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1.  L'apparition. 

Parmi  les  génies  qui  président  aux  empires  du  monde,  Itu- 
riol  tient  un  des  premiers  rangs,  et  il  a  le  déparlement  de  la 
Haute-Asie.  Il  descendit  un  malin  dans  la  demeure  du  Scythe 
•  Babouc,  sur  le  rivage  de  l'Oxus,  et  lui  dit  :  Babouc,  les  folies 
et  les  excès  des  Perses  ont  attiré  notre  colère  :  il  s'est  tenu 
hier  une  assemblée  des  génies  de  la  Haute-Asie  pour  savoir  si 
on  châtierait  Persépolis,  ou  si  on  la  détruirait.  Va  dans  cette 
ville,  examine  tout;  tu  reviendras  m'en  rendre  un  compte  fidèle, 
et  je  me  déterminerai  sur  ton  rapport  à  corriger  la  ville,  ou  à 
l'exterminer.  Mais,  seigneur,  dit  humblement  Babouc,  je  n'ai 
jamais  été  en  Perse;  je  n'y  connais  personne.  Tant  mieux,  dit 
l'ange,  lu  ne  seras  point  partial;  tu  as  reçu  du  ciel  le  discerne- 
ment, et  j'y  ajoute  le  don  d'inspirer  la  confiance;  marche,  re- 
garde, écoute,  observe,  et  ne  crains  rien  ;  tu  seras  partout  Lion 
reçu. 

11.  Les  armées  et  les  hôpitaux. 

^kjBa|;>ouc  monta  sur  son  chameau,  et  partit  avec  ses  servi- 
Tlurs.  Au  bout  de  quelques  journées,  il   rencontra  vers  les 
plaines  de  Sennaar  l'armée  persane,  qui  allait  combattre  l'ar- 
mée indienne.  H  s'adressa  d'abord  à  un  soldat  qu'il   trouva 
écarté.  11  lui  parla,  et  lui  demanda  quel  était  le  sujet  de  la 
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guerre.  Par  tous  les  dieux,  dit  le  soldat,  je  n'en  sais  rien  ;  ce 
n'est  pas  mon  affaire  ;  mon  métier  est  de  tuer  et  d'être  tué 
pour  gagner  ma  vie;  il  n'importe  qui  je  serve.  Je  pourrais 
bien  môme  dès  demain  passer  dans  le  camp  des  Indiens  ;  car 
on  dit  qu'ils  donnent  près  d'une  demi-drachme  de  cuivre  par 
jour  à  leurs  soldats  de  plus  que  nous  n'en  avons  dans  ce  maudit 
service  de  Perse.  Si  vous  voulez  savoir  pourquoi  on  se  bat, 
parlez  à  mon  capitaine. 

Babouc  ayant  fait  un  petit  présent  au  soldat  entra  dans  lo 
camp.  Il  fit  bientôt  connaissance  avec  le  capitaine,  et  lui  de- 
manda le  sujet  de  la  guerre.  Comment  voulez-vous  que  je  le 
sache?  dit  lo  capitaine,  et  que  m'importe  ce  beau  sujet?  J'ha- 
bite à  deux  cents  lieues  de  Persépolis;  j'entends  dire  que  la 
guerre  est  déclarée  ;  j'abandonne  aussitôt  ma  famille,  et  je  vais 
chci  cher,  selon  notre  coutume,  la  fortune  ou  la  mort,  attendu 
que  je  n'ai  rien  à  faire.  Mais  vos  camarades,  dit  Babouc,  ne 
sont-ils  pas  un  pou  plus  instruits  que  vous?  Non,  dit  l'officier  ; 
il  n'y  a  guère  que  nos  principaux  satrapes  qui  savent  bien 
précisément  pourquoi  on  s'égorge. 

Babouc  étonné  s'introduisit  chez  les  généraux  ;  il  entra  dans 
leur  familiarité.  L'un  d'eux  lui  dit  enfin  :  La  cause  do  cette 
guerre,  qui  désole  depuis  vingt  ans  l'Asie,  vient  originairement 
d'une  querelle  entre  un  eunuque  d'une  femme  du  grand  roi  do 
Perse, et  un  commis  d'un  bureau  du  grand  roi  dos  Indes.  Il  s'agis- 
gait  d'un  droit  qui  revenait  à  peu  près  h  la  trentième  partie  d'une 
dariijuo.  Le  premier  ministre  desIndes  et  lo  nôtre  soutinrent  di- 
gnement lesdroilsde  leurs  maîtres.  Laquerello  s'échauffa.  On  mil 
do  part  et  d'autre  en  campagne  une  armée  d'un  million  de  soldats. 
11  faut  recrutor  cotte  armée  tous  les  ans  do  plus  de  ([uatro  cent 
mille  hommcH.  Les  meurtres,  losincondies,  les  ruines,  les  dévnsla- 
UontRomulli|)licnt,  l'univord  souffre,  et  racharnemont  continue. 
Nolro  premier  miniHlro  et  celui  de»  Inde»  protestent  souvent 
({irilrt  n'agiHAcnt  (|uo  pour  lo  t>onliour  du  (;onro  humain;  et  ù 
chaiiue  protestation  il  y  a  (oujoura  quuliiuos  villus  détruites  ul 
quelques  province»  ravagéo*. 
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Le  lendemain,  sur  un  bruit  qui  se  répandit  que  la  paix  allait 
être  conclue,  le  général  persan  et  le  général  indien  s'empressè- 
rent de  donner  bataille;  elle  fut  sanglante.  Babouc  en  vit  toutes 
les  fautes  et  toutes  les  abominations;  il  fut  témoin  des  manœuvres 
des  principaux  satrapes,  qui  firent  ce  qu'ils  purent  pour  faire 
battre  leur  chef.  Il  vit  des  officiers  tués  par  leurs  propres  trou- 
pes; il  vit  des  soldats  qui  achevaient  d'égorger  leurs  camarades 
expirants,  pour  leur  arracher  quelques  lambeaux  sanglants, 
déchirés  et  couverts  de  fange.  11  entra  dans  les  hôpitaux  où  l'on 
transportait  les  blessés,  dont  la  plupart  expiraient  par  la  négli- 
gence inhumaine  de  ceux  mômes  que  le  roi  de  Perse  payait  chè- 
rement pour  les  secourir.  Sont-ce  là  des  hommes,  s'écria 
Babouc,  ou  des  bêtes  féroces?  Ahl  je  vois  bien  que  Persépolis 
sera  détruite. 

Occupé  de  cette  pensée,  il  passa  dans  le  camp  des  Indiens  ; 
il  y  fut  aussi  bien  reçu  que  dans  celui  des  Perses,  selon  ce  qui 
lui  avait  été  prédit;  mais  il  y  vit  tous  les  mêmes  excès  qui 
l'avaient  saisi  d'horreur.  Oh  !  oh  I  dit-il  en  lui-même,  si  l'auge 
Ituriel  veut  exterminer  les  Persans,  il  faut  donc  que  l'ange  des 
Indes  détruise  aussi  les  Indiens.  S'étant  ensuite  informé  plus  eu 
détail  de  ce  qui  s'était  passé  dans  l'une  et  l'autre  armée,  il  apprit 
des  actions  de  générosité,  de  grandeur  d'âme,  d'humanité,  qui 
rétonnèrent  et  le  ravirent.  Inexplicables  humains,  s'écria-t-il, 
comment  pouvez-vous  réunir  tant  do  bassesse  et  de  grandeur, 
tant  do  vertus  et  de  crimes? 

Cependant  la  paix  fut  déclarée.  Les  chefs  des  deux  armées, 
dont  aucun  n'avait  remporté  la  victoire,  mais  qui,  pour  leur 
intérêt,  avaient  fait  verser  le  sang  de  tant  d'hommes,  leurs  sem- 
blables, allèrent  briguer  dans  leurs  cours  des  récompenses.  On 
célébra  la  paix  dans  des  écrits  publics,  qui  n'annonçaient  que 
le  retour  de  la  vertu  et  de  la  félicité  sur  la  terre.  Dieu  soit 
loué!  dit  Babo^^B;  Persépolis  sera  le  séjour  de  l'innocence 
«purée;  elle  ne  sera  point  détruite,  comme  le  voulaient  ces 
vilains  génies:  courons  sans  tarder  dans  cette  capitale  de 
l'Asie. 
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111.  La  barbarie. 

Il  arriva  dans  celte  ville  immen.se  par  l'ancienne  entrée,  qui 
était  toute  barbare,  et  dont  la  rusticité  dégœUante  offensait  les 
yeux.  Toute  cette  partie  de  la  ville  se  ressentait  du  temps  où 
elle  avait  été  bâtie  ;  car,  malgré  l'opiniâtreté  des  hommes  à 
louer  l'antique  aux  dépens  du  moderne,  il  faut  avouer  qu'en 
tout  genre  les  premiers  essais  sont  toujours  grossiers. 

Babouc  se  mêla  dans  la  foule  d'un  peuple  composé  de  co 
qu'il  y  avait  de  plus  sale  et  de  plus  laid  dans  les  deux  sexes. 
Cette  foule  se  précipitait  d'un  air  hébété  dans  un  enclos  vaste 
et  sombre.  Au  bourdonnement  continuel,  au  mouvement  qu'il 
remanjua,  à  l'argent  que  quelques  personnes  donnaient  à  d'au- 
tres pour  avoir  droit  de  s'asseoir,  il  crut  être  dans  un  marché 
où  l'on  vendait  des  chaises  de  paille  ;  mais  bientôt,  voyant  que 
plusieurs  femmes  se  mettaient  à  genoux,  en  faisant  semblant  de 
re^^ardcr  fixement  devant  elles,  et  en  regardant  les  hommes  de 
côté,  il  s'aperçut  qu'il  était  dans  un  temple.  Des  voix  aigres, 
rauques,  sauvages,  discordantes,  faisaient  retentir  la  voûte  de 
sons  mal  articulés,  qui  faisaient  le  môme  effet  que  les  voix  des 
onagres  quand  elles  répondent,  dans  les  plaines  des  Pictaves, 
au  cornet  à  l)ouquin  qui  les  appelle.  Il  se  bouchait  les  oreilles; 
mais  il  fut  près  do  se  boucher  encore  les  yeux  et  le  nez,  quand 
il  vil  entrer  dans  ce  temple  des  ouvriers  avec  des  pinces  et  des 
pelles.  Ils  remuèrent  une  largo  pierre,  et  jetèrent  à  droite  et  à 
gauche  une  terre  dont  s'exhalait  une  odeur  empestée  ;  ensuite 
on  vint  poser  un  mort  dans  celle  ouverture,  et  on  remit  la 
pierre  par-<lessu8.  Quoi  I  s'écria  Babouc,  ces  peuples  enterrent 
leur»  morlH  dans  les  mômes  Houx  où  ils  adorent  la  divinité  I  quoi  l 
leurs  Icmple.H  wml  pavés  do  cadavrcn!  Jo  ne  m'élonno  plus  do 
ce»  tnaladus  pcslilonlielles  qui  désolent  suuvtMit  l'or.Hépolis.  i,a 
pourriture  dos  inorls,  et  celle  do  tant  de  vivants  ra.sseinblés 
et  protwAi  dans  le  môme  lieu,  est  ca[»Hble  tl'etn|)ois(umor  le 
glol)C  lorroslro.  Ahl  la  vilaine  ville  que  Persépolisl  A|)parom- 
ment  au©  le*  «0^0*  veulent  la  délruire  pour  en  rolnilir  une  plus 
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belle,  et  la  peupler  d'habitants  moins  malpropres,  et  qui  chantent 
mieux.  La  Providence  peut  avoir  ses  raisons  ;  laissons-la  faire. 

îV.  L'élégance, 

Cependant  le  soleil  approchait  du  haut  de  sa  carrière.  Babouc 
devait  aller  dîner  à  l'autre  bout  de  la  ville,  chez  une  dame  pour 
laquelle  son  mari,  officier  de  l'armée,  lui  avait  donné  des  lettres. 
Il  fit  d'abord  plusieurs  tours  dans  Persépolis;  il  vit  d'autres 
temples  mieux  bâtis  et  mieux  ornés,  remplis  d'un  peuple  poli, 
et  retentissant  d'une  musique  harmonieuse;  il  remarqua  des 
fontaines  publiques,  lesquelles,  quoique  mal  placées,  frappaient 
les  yeux  par  leur  beauté  ;  des  places  où  semblaient  respirer  en 
bronze  les  meilleurs  rois  qui  avaient  gouverné  la  Perse; 
d'autres  places  où  il  entendait  le  peuple  s'écrier  :  Quand  ver- 
rons-nous ici  le  maître  que  nous  chérissons?  Il  admira  les  ponts 
magnifiques  élevés  sur  le  fleuve,  les  quais  superbes  et  commodes, 
les  palais  bâtis  à  droite  et  à  gauche,  une  maison  immense,  ou 
des  milliers  de  vieux  soldats  blessés  et  vainqueurs  rendaient 
chaque  jour  grâces  au  Dieu  des  armées.  Il  entra  enfin  chez  la 
dame,  qui  l'attendait  à  dîner  avec  una  compagnie  d'honnêtes 
gens.  La  maison  était  propre  et  ornée,  le  repas  délicieux,  la 
dame  jeune,  belle,  spirituelle,  engageante,  la  compagnie  digne 
d'elle;  et  Babouc  disait  en  lui-môme  à  tout  moment:  L'ange 
Ituriel  se  moque  du  monde  de  vouloir  détruire  une  ville  si  char- 
mante. 

V.  Les  mœnn. 
Cependant  il  s'aperçut  que  la  dame,  qui  avait  commencé  par 
lui  demander  tendrement  des  nouvelles  de  son  mari,  parlait  plus 
tendrement  encore  sur  la  fin  du  repas  à  un  jeune  mage.  Il  vit 
un  magistrat  qui,  en  présence  de  sa  femme,  pressait  avec  viva- 
cité une  veuve,  et  cette  veuve  indulgente  avait  une  main  passé* 
autour  du  cou  du  magistrat,  tandis  qu'elle  tendait  l'autre  à  un 
jeune  citoyen  très-beau  et  très-modeste.  La  femme  du  magistrat 
se  leva  de  table  la  première,  pour  aller  entretenir  dans  le  ca- 
binet voisin  son  directeur  qui  arrivait  trop  tard,  et  qu'on  avait 
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attendu  à  dîner;  et  le  directeur,  liorame  éloquent,  lui  parla 
dans  ce  cabinet  avec  tant  de  véhémence  et  d'onction,  que  la 
dame  avait,  quand  elle  revint,  les  yeux  humides,  les  joues  en- 
flammées, la  démarche  mal  assurée,  la  parole  tremblante. 

Alors  Babouc  commença  à  craindre  que  le  génie  Ituriel  n'eût 
raison.  Le  talent  qu'il  avait  d'attirer  la  confiance  le  mit  dès  le 
jour  même  dans  les  secrets  de  la  dame  :  elle  lui  conQa  son  goût 
pour  le  jeune  mage,  l'assura  que  dans  toutes  les  maisons  de 
Persépolis  il  trouverait  l'équivalent  de  ce  qu'il  avait  \u  dans  la 
sienne.  Babouc  conclut  qu'une  telle  société  ne  pouvait  subsister; 
que  la  jalousie,  la  discorde,  la  vengeance,  devaient  désoler 
toutes  les  maisons;  que  les  larmes  et  le  sang  devaient  couler 
tous  les  jours  ;  que  certainement  les  maris  tueraient  les  galants 
de  leurs  femmes  ou  en  seraient  tués;  et  qu'enfin  Ituriel  ferait 
fort  bien  de  détruire  tout  d'un  coup  une  ville  abandonnée  à  de 
continuels  désordres. 

VI.  La  vénalité. 

Il  était  plongé  dans  ces  idées  funestes,  quand  il  se  présenta  à 
la  porto  un  homme  grave,  en  manieau  noir,  qui  demanda  hum- 
blement à  parler  au  jeune  magistrat.  Celui-ci,  sans  se  lever,  sans 
le  regarder,  lui  donna  fièrement,  et  d'un  air  distrait,  quelques 
papiers  et  le  congédia.  Babouc  demanda  quel  était  cet  homme. 
La  maîtresse  de  la  maison  lui  dit  tout  bas  :  C'est  un  des  meil- 
leurs avocat»  do  la  ville;  il  y  a  cinquante  ans  qu'il  étudie  les 
lois.  Monsieur,  qui  n'a  que  vingt-cinq  ans,  et  qui  est  satrape  de 
loi  depuis  doux  jours,  lui  donne  à  faire  l'extrait  d'un  procès 
qu'il  doit  juger  demain,  et  qu'il  n'a  pas  encore  examiné.  Ce 
jeune  étourdi  fait  sa^oment,  dit  Babouc,  do  demander  conseil 
à  un  vieillard  ;  mais  {ourquoi  n'ost-oe  pas  ce  vieillard  qui  est 
juge?  Vous  voun  moqui%  lui  dit-on,  jamais  ceux  qui  ont  vieilli 
dflnn  lofl  emploin  lab  )rieux  et  Aubaltornns  no  parviennent  aux 
di'.'niléf».  O  jeune  homme  a  une  jurande  charge,  parce  que  sou 
père  ont  riche,  et  (ju'ici  le  droit  do  rendre  la  justice  a'acluMe 
comron  uno  métairie.  0  mœurst  A  malheureuse  ville!  s'écria 
Babouo;  voilit  le  comble  du  désordre;  sans  doute,  ceux  qui  ont 
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ainsi  acheté  le  droit  de  juger  vendent  leurs  jugements  :  je  ne 
vois  ici  que  des  abîmes  d'iniquité. 

Gomme  il  marquait  ainsi  sa  douleur  et  sa  surprise,  un  jeune 
guerrier,  qui  était  revenu  ce  jour  môme  de  l'armée,  lui  dit  : 
Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  qu'on  achète  les  emplois  de  la 
robe?  j'ai  bien  acheté,  moi,  le  droit  d'affronter  la  mort  à  la  tôte 
de  deux  mille  hommes  que  je  commande;  il  m'en  a  coûté  qua- 
rante mille  dariques  d'or  cotte  année,  pour  coucher  sur  la  terre 
trente  nuits  de  suite  en  habit  rouge,  et  pour  recevoir  ensuite 
deux  bons  coups  de  flèches  dont  je  me  sens  encore.  Si  je  me 
ruine  pour  servir  l'empereur  persan  que  je  n'ai  jamais  vu,  M.  le 
satrape  de  robe  peut  bien  payer  quelque  chose  pour  avoir  le 
plaisir  de  donner  audience  à  des  plaideurs.  Babouc  indigné  ne 
put  s'empôcher  de  condamner  dans  son  cœur  un  pays  où  l'on 
mettait  à  l'encan  les  dignités  de  la  paix  et  de  la  guerre  ;  il  conclut 
précipitamment  que  l'on  y  devait  ignorer  absolument  la  guerre 
et  les  lois;  et  que,  quand  môme  Ituriel  n'exterminerait  pas  ces 
peuples,  ils  périraient  par  leur  détestable  administration. 

Sa  mauvaise  opinion  augmenta  encore  à  l'arrivée  d'un  gros 
homme,  qui,  ayantsalué  très-familièrement  toute  la  compagnie, 
s'approcha  du  jeune  officier,  et  lui  dit  :  Je  ne  peux  vous  prêter 
que  cinquante  mille  dariques  d'or;  car,  en  vérité,  les  douanes 
[  de  l'empire  ne  m'en  ont  rapporté  que  trois  cent  mille  cette  année, 
îabouc  s'informa  quel  était  cet  homme  qui  se  plaignait  de  gagner 
Bi  peu  ;  il  apprit  qu'il  y  avait  dans  Persépolis  quarante  rois  plé- 
béiens qui  tenaient  à  bail  l'empire  de  Perse,  et  qui  en  rendaient 
{uelque  chose  au  monarque* 

VII,  ÏM  déclaroateurs. 

Après  dîner  il  alla  dans  un  des  plus  superbes  temples  de  la 
ville;  il  s'assit  au  milieu  d'une  troupe  de  femmes  et  d'hommes 
qui  étaient  venus  là  pour  passer  le  temps.  Un  mage  parut  dans 
une  machine  élevée,  qui  parla  longtemps  du  vice  et  de  la  vertu. 
Ce  mage  divisa  en  plusieurs  parties  ce  qui  n'avait  pas  besoin 
d'ôtre  divisé  ;  il  prouva  méthodiquement  tout  ce  qui  était  clair; 
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U  enseigna  tout  ce  qu'on  savait.  Il  se  passionna  froidement,  et 
sortit  suant  et  hors  d'iialeine.  Toute  l'assemblée  alors  se  ré- 
veilla, et  crut  avoir  assisté  à  une  instruction.  Babouc  dit  : 
Voilà  un  homme  qui  a  fait  de  son  mieux  pour  ennuyer  deux  ou 
trois  cents  de  ses  concitoyens  ;  mais  son  intention  était  bonne  : 
il  n'y  a  pas  là  de  quoi  détruire  Persépolis. 

Au  sortir  de  cette  assemblée,  on  le  mena  voir  une  fête  publi- 
que qu'on  donnait  tous  les  jours  de  l'année;  c'était  dans  une  es- 
pèce de  basilique,  au  fond  de  laquelle  on  voyait  un  palais.  Les 
plus  belles  citoyennes  de  Persépolis,  les  plus  considérables  sa- 
trapes rangés  avec  ordre  formaient  un  spectacle  si  beau,  que 
Babouc  crut'd'abord  que  c'était  là  toute  la  fôte.  Deux  ou  trois 
personnes,  qui  paraissaient  des  rois  et  des  reines,  parurent 
bientôt  dans  le  vestibule  de  ce  palais;  leur  langage  était  très- 
différent  de  celui  du  peuple;  il  était  mesuré,  harmonieux  et 
sublime.  Personne  ne  dormait.  On  écoutait  dans  un  profond 
silence,  qui  n'était  interrompu  que  par  les  témoignages  de  la 
sensibilité  et  de  l'admiration  publique.  Le  devoir  des  rois, 
l'amour  de  la  vertu,  les  dangers  des  passions,  étaient  exprimés 
par  des  traits  si  vifs  et  si  touchants,  que  Babouc  versa  des 
larmes.  Il  ne  douta  pas  que  ces  héros  et  ces  héroïnes,  ces  rois 
et  ces  reines  qu'il  venait  d'entendre,  ne  fussent  les  prédicateurs 
de  l'empire.  Il  se  proposa  môme  d'engager  Ituriel  à  les  venir 
entendre,  bien  sûr  qu'un  tel  spectacle  le  réconcilierait  pour 
jamais  avec  la  ville. 

Dès  que  celte  fôte  fut  unie,  il  voulut  voir  la  principale  reine 
qui  avait  débité  dans  ce  beau  palais  une  morale  si  noble  et  si 
pure;  il  se  fit  iniroduiro  chez  sa  majesté;  on  le  mena  par  un 
petit  escalier,  au  second  étage,  dans  un  appartement  mal  meu- 
blé, où  il  trouva  une  femme  mal  vôtuo,  ({ui  lui  dit  d'un  air  noble 
et  pathétique  :  Ce  mélior-ci  no  me  donne  pas  do  quoi  vivre  ;  un 
des  princ«.4quo  vous  avez  vus  m'a  fuit  un  uiifant;  j'accoucherai 
bientôt;  je  manque  d'argent,  et  sans  argent  on  n'accouche  point. 
Babouc  lui  donna  cent  danquos  d'or,  on  disant  :  S'il  n'y  avait 
que  co  mal-là  dans  la  ville,  Iluriol  aurait  tort  de  po  tant  fJchur. 
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VIII.  Le  commerce. 


De  là  il  alla  passer  sa  soirée  chez  des  marchands  de  magni- 
ficences inutiles.  Un  homme  intelligent,  avec  lequel  il  avait  fait 
connaissance,  l'y  mena  ;  il  acheta  ce  qui  lui  plut,  et  on  le  lui 
vendit  avec  politesse  beaucoup  plus  qu'il  ne  valait.  Son  ami,  de 
retour  chez  lui,  lui  fit  voir  combien  on  le  trompait.  Babouc  mit 
sur  ses  tablettes  le  nom  du  marchand,  pour  le  faire  distinguer 
par  Ituriel  au  jour  de  la  punition  de  la  ville.  Comme  il  écrivait, 
on  frappa  à  sa  porte  ;  c'était  le  marchand  lui-même  qui  venait 
lui  rapporter  sa  bourse,  que  Babouc  avait  laissée  par  mégarde 
sur  son  comptoir.  Comment  se  peut-il,  s'écria  Babouc,  que 
vous  soyez  si  fidèle  et  si  généreux,  après  n'avoir  pas  eu  de 
honte  de  me  vendre  des  colifichets  quatre  fois  au-dessus  de 
leur  valeur?  Il  n'y  a  aucun  négociant  un  peu  connu  dans  cette 
ville,  lui  répondit  le  marchand,  qui  ne  fût  veim  vous  rapporter 
votre  bourse;  mais  on  vous  a  trompé  quand  on  vous  a  dit  que 
je  vous  avais  vendu  ce  que  vous  avez  pris  chez  moi  quatre  fois 
plus  qu'il  ne  vaut,  je  vous  l'ai  vendu  dix  fois  davantage;  et  cela 
est  si  vrai,  que  si  dans  un  mois  vous  voulez  le  revendre,  vous 
n'en  aurez  pas  môme  ce  dixième.  Mais  rien  n'est  plus  juste;  c'est 
la  fantaisie  des  hommes  qui  met  le  prix  à  ces  choses  frivoles; 
c'est  cette  fantaisie  qui  fait  vivre  cent  ouvriers  que  j'emploie; 
c'est  elle  qui  me  donne  une  belle  maison,  un  char  commode, 
des  chevaux;  c'est  elle  qui  excite  l'industrie,  qui  entretient  le 
goût,  la  circulation  et  l'abondance. 

Je  vends  aax  nations  voisines  les  mêmes  bagatelles  plus 
chèrement  qu'à  vous,  et  par  là  je  suis  utile  à  l'empire.  Babouc, 
après  avoir  un  peu  rêvé,  le  raya  de  ses  tablettes. 

IX.  Les  controversistet. 

Babouc,  fort  incertain  sur  ce  qu'il  devait  penser  de  Persé- 
polis,  résolut  de  voir  les  mages  et  les  lettrés;  car  les  uns  étu- 
dient la  sagesse,  et  les  autres  la  religion;  et  il  se  flatta  que 
ceux-là  obtiendraient  grâce  pour  le  reste  du  peuple.  Dès  le  lea»- 

i. 
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demain  matin  il  se  transporta  dans  un  collège  de  mages  L'ar- 
t  chimandrite  lui  avoua  qu'il  avait  cent  mille  écus  de  rente  pour 
'  avoir  fait  vœu  de  pauvreté,  et  qu'il  exerçait  un  empire  assez 
étendu  en  vertu  de  son  vœu  d'humilité;  après  quoi  il  laissa  Ba- 
bouc  entre  les  mains  d'un  petit  frère  qui  lui  fit  les  honneurs. 
Tandis  que  ce  frère  lui  montrait  les  magnificences  do  cette 
'  maison  de  pénitence,  un  bruit  se  répandit  qu'il  était  venu  pf  jr 
réformer  toutes  ces  maisons.  Aussitôt  il  reçut  des  mémoiref  de 
chacune  d'elles;  et  les  mémoires  disaient  tous  en  substaïKie  : 
«  Conservez-nous,  et  détruisez  toutes  les  autres.  »  A  entendre 
leurs  apologies,  ces  sociétés  étaient  toutes  nécessaires;  à  en- 
tendre leurs  accusations  réciproques,  elles  méritaient  toutes 
d'être  anéanties.  Il  admirait  comme  il  n'y  avait  aucune  d'elles 
I  qui,  pour  édifier  l'univers,  ne  voulût  en  avoir  l'empire.  Alors  il 
86  présenta  un  petit  homme  qui  était  un  demi-mage,  et  qui  lui 
dit  :  Je  vois  bien  que  l'œuvre  va  s'accomplir,  car  Zerdust  est 
revenu  sur  la  terre;  les  petites  filles  prophétisent,  on  se  faisant 
donner  des  coups  de  pincettes  par  devant  et  le  fouet  par  der- 
rière. Ainsi  nous  vous  demandons  votre  protection  contre  le 
grand-lama.  Commentl  dit  Babouc,  contre  ce  pontife-roi  qui 
réside  au  Thibet? —  Contre  lui-môme.  —  Vous  lui  faites  donc 
la  guerre,  et  vous  levez  contre  lui  des  armées?  —  Non;  mais 
il  dit  que  l'homme  est  libre,  et  nous  n'en  croyons  rien  ;  nous 
écrivons  contre  lui  do  petits  livres  qu'il  no  lit  i)as  :  à  peine  a-t«il 
entendu  parler  do  nous;  il  nous  a  soulcniont  fait  coiuluiuDcr, 
comme  un  nialtro  ordonne  qu'on  échenille  les  arbres  do  ses  jar- 
dins. Babouc  frémit  de  la  folio  de  ces  hommes  qui  faisaient 
proffw«*i()n  do  wi^'osse,  des  intriguas  do  ceux  (jui  avaient  renoncé 
au  monde,  do  l'ambition  et  de  la  convoitiso  orguoillouso  do 
ceux  qui  onw»ignaiont  l'humililéet  le  désinléross(Mnonl;il  con- 
clut qu'Ituriel  avait  do  bonnes  raisons  pour  détruiro  toute  celle 
nngeance. 

X.  I.p»  ioÎIp». 

Retiré  chez  lui,  il  envoya  chercher  det  livres  nouveaux  pour 
adoucir  son  chagrin,  et  il  pria  quelques  lettrés  à  dîner  pour  se 


VISION   DE  BABOUC.  U 

réjouir.  Il  en  vint  deux  fois  plus  qu'il  n'en  avait  demandé, 
comme  les  guêpes  que  le  miel  attire.  Ces  parasites  se  pressaient 
de  manger  et  de  parler  ;  ils  louaient  deux  sortes  de  personnes, 
les  morts  et  eux-mêmes,  et  jamais  leurs  contemporains,  excepté 
le  maître  de  la  maison.  Si  quelqu'un  d'eux  disait  un  bon  mot, 
les  autres  baissaient  les  yeux  et  se  mordaient  les  lèvres  de  dou> 
leur  de  ne  l'avoir  pas  dit.  Ils  avaient  moins  de  dissimulation 
que  les  mages,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  de  si  grands  objets 
d'ambition.  Chacun  d'eux  briguait  une  pla'^e  de  valet  et  une 
réputation  de  grand  homme;  ils  se  disaient  en  face  des  choses 
insultantes,  qu'ils  croyaient  des  traits  d'esprit.  Ils  avaient  eu 
quelque  connaissance  de  la  mission  de  Babouc.  L'un  d'eux  le 
pria  tout  bas  d'exterminer  un  auteur  qui  ne  l'avait  pas  assez 
loué  il  y  avait  cinq  ans;  un  autre  demanda  la  perte  d'un  citoyen 
qui  n'avait  jamais  ri  à  ses  comédies;  un  troisième  demanda 
l'extinction  de  l'académie,  parce  qu'il  n'avait  jamais  pu  par- 
venir à  y  être  admis.  Le  repas  uni,  chacun  d'eux  s'en  alla  seul, 
car  il  n'y  avait  pas  dans  toute  la  troupe  deux  hommes  qui  pus- 
sent se  souffrir,  ni  même  se  parler  ailleurs  que  chez  les  riches 
qui  les  invitaient  à  leur  table.  Babouc  jugea  qu'il  n'y  aurait  pas 
grand  mal  quand  cette  vermine  périrait  dans  la  destruction 
générale. 

XI.  Les  philosophes. 

Dès  qu'il  se  fut  défait  d'eux,  il  se  mit  à  lire  quelques  livres 
nouveaux.  Il  y  reconnut  l'esprit  de  ses  convives.  Il  vit  sur- 
tout avec  indignation  ces  gazettes  de  la  médisance,  ces  archi- 
ves du  mauvais  goût,  que  l'envie,*  la  bassesse  et  la  faim  ont 
dictées  ;  ces  lâches  satires  où  l'on  ménage  le  vautour  et  où  l'on 
i  déchire  la  colombe  ;  ces  romans  dénués  d'imagination,  où  l'on 
voit  tant  de  portraits  de  femmes  que  l'auteur  ne  connaît  pas. 

Il  jeta  au  feu  tous  ces  détestables  écrits,  et  sortit  pour  aller 
le  soir  à  la  promenade.  On  le  présenta  à  un  vieux  lettré  qui 
n'était  point  venu  grossir  le  nombre  de  ses  parasites.  Ce  lettré 
fuyait  toujours  la  foule,  connaissait  les  hommes,  en  faisait 
usage,  et  se  communiquait  avec  discrétion.  Babouc  lui  parla 
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avec  douleur  de  ce  qu'il  avait  lu  et  de  ce  qu'il  avait  vu. 

Vous  avez  lu  des  choses  bien  méprisables,  lui  dit  le  sage  lettré; 
mais  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  pays,  et  dans  tous  les 
genres,  le  mauvais  fourmille  et  le  bon  est  rare.  Vous  avez  reçu 
chez  vous  le  rebut  de  la  pédanterie,  parce  que,  dans  toutes  les 
professions,  ce  qu'il  y  a  de  plus  indigne  de  paraître  est  tou- 
jours ce  qui  se  présente  avec  le  plus  d'impudence.  Les  vérita- 
bles sages  vivent  entre  eux,  retirés  et  tranquilles;  il  y  a  encore 
parmi  nous  des  hommes  et  des  livres  dignes  de  votre  attention. 
Dans  le  temps  qu'il  parlait  ainsi,  un  autre  lettré  les  joignit  ; 
leurs  discours  furent  si  agréables  et  si  instructifs,  si  élevés  au- 
dessus  des  préjugés  et  si  conformes  à  la  vertu,  que  Babouc 
avoua  n'avoir  jamais  rien  entendu  de  pareil.  Voilà  des  hommes, 
disait-il  tout  bas,  à  qui  l'ange  Ituriel  n'osera  toucher,  ou  il  sera 
bien  impitoyable. 

Raccommodé  avec  les  lettrés,  il  était  toujours  en  colère 
contre  le  reste  de  la  nation.  Vous  êtes  étranger,  lui  dit  l'homme 
judicieux  qui  lui  parlait;  les  abus  se  présentent  à  vos  yeux  en 
foule;  et  le  bien  qui  est  caché,  et  qui  résulte  quelquefois  de  ces 
abus  mêmes,  vous  échappe.  Alors  il  apprit  que  parmi  les  lettrés 
il  y  en  avait  quelques-uns  qui  n'étaient  pas  envieux,  et  que 
parmi  les  mages  môme  il  y  en  avait  de  vertueux.  Il  conçut  à  la 
fin  que  ces  grands  corps,  qui  semblaient  en  se  choquant  pré- 
parer leurs  communes  ruines,  étaient  au  fond  des  institutions 
salutaires;  que  chaque  société  de  mages  était  un  frein  h  ses  ri- 
vales; que  si  ces  émules  différaient  dans  quelques  opinions,  ils 
enseignaient  tous  la  mémo  morale,  qu'ils  instruisaient  le  peu- 
ple, et  qu'ils  vivaient  soumis  aux  lois,  semblables  aux  précep- 
teur» qui  veillent  sur  le  flls  de  la  maison,  tandis  que  le  maître 
veille  Kur  eux-mêmes.  Il  en  praticpia  plusieurs,  et  vit  des  Anioa 
célestes.  Il  apprit  n»éine  que  parmi  les  fous  (jui  pnHendaionl 
faire  lu  guerre  au  grnnd-lumu,  il  y  avait  eu  de  triVs-graïuls 
lionnnoH.  Il  bou|)çotuiu  onlin  (|ii'il  pourrait  bien  en  être  dos 
UKnurH  de  l'ersépolis  comme  des  édifices,  dont  les  uns  lui  avaiont 
paru  dignes  do  |)itié,  et  les  autres  l'avaient  ravi  en  admiration. 
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XII.  L'tudience. 

Il  dit  à  son  lettre  :  Je  conçois  très-bien  que  ces  mages,  que 
j'avais  crus  si  dangereux,  sont  en  effet  très-utiles,  surtout 
quand  un  gouvernement  sage  les  empêche  de  se  rendre  trop 
nécessaires;  mais  vous  m'avouerez  au  moins  que  vos  jeunes 
magistrats,  qui  achètent  une  charge  de  juge  dès  qu'ils  ont  ap- 
pris à  monter  à  cheval,  doivent  étaler  dans  les  tribunaux  tout 
ce  que  l'impertinence  a  de  plus  ridicule,  et  tout  ce  que  l'ini- 
quité a  de  plus  pervers;  il  vaudrait  mieux  sans  doute  donner 
ces  places  gratuitement  à  ces  vieux  jurisconsultes  qui  ont  passé 
toute  leur  vie  à  peser  le  pour  et  le  contre. 

Le  lettré  lui  répliqua  :  Vous  avez  vu  notre  armée  avant  d'ar- 
river à  Persépolis  ;  vous  savez  que  nos  jeunes  officiers  se  battent 
très-bien,  quoiqu'ils  aient  acheté  leurs  charges  :  peut-être 
verrez-vous  que  nos  jeunes  magistrats  ne  jugent  pas  mal,  quoi- 
qu'ils aient  payé  pour  juger. 

Il  le  mena  le  lendemain  au  grand  tribunal,  où  l'on  devait 
rendre  un  arrêt  important.  La  cause  était  connue  de  tout  le 
monde.  Tous  ces  vieux  avocats  qui  en  parlaient  étaient  flottants 
dans  leurs  opinions;  ils  alléguaient  cent  lois,  dont  aucune 
n'était  applicable  au  fond  de  la  question  ;  ils  regardaient  l'affaire 
par  cent  côtés,  dont  aucun  n'était  dans  son  vrai  jour  :  les  juges 
décidèrent  plus  vite  que  les  avocats  ne  doutèrent.  Leur  juge- 
ment fut  presque  unanime;  ils  jugèrent  bien,  parce  qu'ils  sui- 
vaient les  lumières  de  la  raison;  et  les  autres  avaient  opiné 
mal,  parce  qu'ils  n'avaient  consulté  que  leurs  livres. 

XIII.  La  fiitance. 

fiabouc  conclut  qu'il  y  avait  souvent  de  très-bonnes  chose» 
dans  les  abus.  Il  vit  dès  le  jour  même  que  les  richesses  des  fi- 
nanciers, qui  l'avaient  tant  révolté,  pouvaient  produire  un  effet 
excellent,  car  l'empereur  ayant  eu  besoin  d'argent,  il  trouva  en 
une  lieure,  par  leur  moyen,  ce  qu'il  n'aurait  pas  eu  en  six  mois 
par  les  voies  ordinaires;  il  vit  que  ces  gros  nuages,  enflés  de  la 
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rosée  de  la  terre,  lui  rendaient  en  pluie  ce  qu'ils  en  recevaient. 
D'ailleurs  les  enfants  de  ces  hommes  nouveaux,  souvent  mieux 
élevés  que  ceux  des  familles  plus  anciennes,  valaient  quelque- 
fois beaucoup  mieux  ;  car  rien  n'empêche  qu'on  ne  soit  un  bon 
juge,  un  brave  guerrier,  un  homme  d'État  habile,  quand  on  a 
eu  un  père  bon  calculateur. 

XIY.  Le  ministère. 

Insensiblement  Babouc  faisait  grâce  à  l'avidité  du  financier, 
qui  n'est  pas  au  fond  plus  avide  que  les  autres  hommes,  et  qui 
est  nécessaire.  Il  excusait  la  folie  de  se  ruiner  pour  juger  et 
pour  se  battre,  folie  qui  produit  de  grands  magistrats  et  des 
héros.  Il  pardonnait  à  l'envie  des  lettrés,  parmi  lesquels  il  se 
trouvait  des  hommes  qui  éclairaient  le  monde;  il  se  réconci- 
liait avec  les  mages  ambitieux  et  intrigants,  chez  lesquels  il  y 
avait  plus  de  grandes  vertus  encore  que  de  petits  vices;  mais 
il  lui  restait  bien  des  griefs,  et  surtout  les  galanteries  des 
damed  ;  et  les  désolations  qui  en  devaient  être  la  suite  le  rem- 
plissaient d'inquiétude  et  d'effroi. 

Gomme  il  voulait  pénétrer  dans  toutes  les  conditions  hu- 
maines, il  se  fit  mener  chez  un  ministre  ;  mais  il  tremblait  tou- 
jours en  chemin  que  quelque  femme  ne  fût  assassinée  en  sa 
présence  par  son  mari.  Arrivé  chez  l'homme  d'État,  il  resta 
deux  heures  dans  l'antichambre  sans  être  annoncé,  et  deux 
heures  encore  après  l'avoir  été.  Il  se  promettait  bien  dans  cet 
intervalle  de  rerommander  ft  l'ange  Ituriel  et  le  ministre  et  ses 
insolents  huissiers.  L'antichambre  était  remplie  de  dames  de 
tout  élajie,  de  maj^os  de  toutes  couleurs,  de  juges,  de  mar- 
chand», d'officiers,  de  pédants;  tous  se  plai}:;naionl  du  ministre. 
L'avare  et  l'iixurier  disnient  :  Sans  doute  cet  hommo-lft  pille 
les  provinces;  le  rnpririeux  lui  reprochait  d'ôlre  bizarre;  le 
voluptueux  disait:  Il  ne  songe  qu'à  ses  plaisirs;  l'intrigant 
se  fla'talt  de  le  voir  bientôt  penlu  par  une  cabale;  les  fom- 
ttm  oflpëraient  qu'on  leur  donnerafl  bientôt  un  ministre  plus 
jeune 
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Babouc  entendait  leurs  discoure  ;  il  ne  put  s'empêcher  de 
dire  :  Voilà  un  liomme  bien  heureux,  il  a  tous  ses  ennemis  dans 
son  antichambre;  il  écrase  do  son  pouvoir  ceux  qui  l'envient; 
il  voit  à  ses  pieds  ceux  qui  le  détestent.  Il  entra  enfin  ;  il  vit 
un  petit  vieillard  courbé  sous  le  poids  des  années  et  des  affaires, 
mais  encore  vif  et  plein  d'esprit. 

Babouc  lui  plut,  et  il  parut  à  Babouc  un  homme  estimable. 
La  conversation  devint  intéressante.  Le  ministre  lui  avoua 
qu'il  était  un  homme  très-malheureux,  qu'il  passait  pour  riche, 
et  qu'il  était  pauvre  ;  qu'on  le  croyait  tout-puissant,  et  qu'il 
était  toujours  contredit;  qu'il  n'avait  guère  obligé  que  des  in- 
grats, et  que  dans  un  travail  continuel  de  quarante  années  il 
avait  eu  à  peine  un  moment  de  consolation.  Babouc  en  fut  tou- 
ché, et  pensa  que,  si  cet  homme  avait  fait  des  fautes,  et  si  l'ange 
lUiriel  voulait  le  punir,  il  ne  fallait  pas  l'exterminer,  mais  seu- 
lement lui  laisser  sa  place. 

XY.  L'amitié  conjugale. 

Tandis  qu'il  parlait  au  ministre  entre  brasquement  la  belle 
dame  chez  qui  Babouc  avait  diné  ;  on  voyait  dans  ses  yeux 
et  sur  son  front  les  symptômes  de  la  douleur  et  de  la  colère. 
Elle  éclata  en  reproches  contre  l'homme  d'État  ;  elle  versa  des 
larmes  ;  elle  se  plaignit  avec  amertume  de  ce  qu'on  avait 
refusé  à  son  mari  une  place  où  sa  naissance  lui  permettait 
d'aspirer,  et  que  ses  services  et  ses  blessures  méritaient; 
elle  s'exprima  avec  tant  de  force,  elle  mit  tant  de  grâces 
dans  ses  plaintes,  elle  détruisit  les  objections  avec  tant  d'a- 
dresse, elle  fit  valoir  les  raisons  avec  tant  d'éloquence,  qu'elle 
ne  sortit  point  de  la  chambre  sans  avoir  fait  la  fortune  de  son 
mari. 

Babouc  lui  donna  la  main  :  Est-il  possible,  madame,  lui  dit- 
il,  que  vous  vous  soyez  donné  toute  cette  peine  pour  un  homme 
que  vous  n'aimez  point,  et  dont  vous  avez  tout  à  craindre?  Un 
homme  que  je  n'aime  point  !  s'écria-t-elle  :  sachez  que  mon 
mari  est  le  meilleur  ami  que  j'aie  au  monde,  qu'il  n'y  a  rien 
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que  je  ne  lui  sacrifie,  hors  mon  amant  ;  et  qu'il  ferait  tout 
pour  moi,  hors  de  quitter  sa  maîtresse.  Je  veux  vous  la  faire 
connaître;  c'est  une  femme  charmante,  pleine  d'esprit,  et 
du  meilleur  caractère  du  monde  ;  nous  soupons  ensemble  ce 
soir  avec  mon  mari  et  mon  petit  mage  ;  venez  partager  notre  joie. 
La  dame  mena  Babouc  chez  elle.  Le  mari,  qui  était  enfin 
arrivé  plongé  dans  la  douleur,  revit  sa  femme  avec  des  trans- 
ports d'allégresse  et  de  reconnaissance  :  il  embrassait  tour  à 
tour  sa  femme,  sa  maîtresse,  le  petit  mage  et  Babouc.  L'union, 
la  gaieté,  l'esprit  et  les  grâces,  furent  l'âme  de  ce  repas.  Ap- 
prenez, lui  dit  la  belle  dame  chez  laquelle  il  soupait,  que  celles 
qu'on  appelle  quelquefois  de  malhonnêtes  femmes  ont  presque 
toujours  le  mérite  d'un  très-honnôte  homme,  et  pour  vous  en 
convaincre,  venez  demain  diner  avec  moi  chez  la  belle  Téono. 
Il  y  a  quelques  vieilles  vestales  qui  la  déchirent  ;  mais  elle  fait 
plus  do  bien  qu'elles  toutes  ensemble.  Elle  ne  commettrait  pas 
une  légère  injustice  pour  le  plus  grand  intérêt;  elle  ne  donne  à 
son  amant  que  des  conseils  généreux  ;  elle  n'est  occupée  que 
de  sa  gloire  :  il  rougirait  devant  elle,  s'il  avait  laissé  échapper 
une  occasion  de  faire  du  bien  ;  car  rien  n'encourage  plus  aux 
actions  vertueuses  que  d'avoir  pour  témoin  et  pour  juge  de  sa 
conduite  une  maîtresse  dont  on  veut  mériter  l'estime. 

ZVI.  La  toeitfté. 

Babouc  ne  manqua  pas  au  rendez-vous.  Il  vit  une  maison  oii 
régnaient  tous  les  plaisirs.  Téone  régnait  sur  eux;  elle  sa- 
vait parler  à  chacun  son  langage.  Son  esprit  naturel  mettait 
k  son  aise  celui  dos  autres  ;  elle  plaisait  sans  presque  le 
vouloir  ;  elle  était  aussi  aimable  que  bienfaisante  ;  et,  ce  qui 
au^Mionlail  le  prix  do  toutes  ses  bonnes  qualités,  elle  était 
belle. 

Babouc,  tout  Scythe  et  tout  envoyé  qu'il  était  d'un  génie, 
ji'up'.'rçul  que,  s'il  n»slail  «Mjcore  h  Persépolis,  il  oublierait  Itu- 
ricl  p»»ur  Téone.  Il  s'ullcclionniiil  i»  la  ville,  dont  le  juMiphi  était 
pw'U,  doux  ol  bienfainant,  quoique  léger,  médisant,  et  plein  du 
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vanité.  Il  craignait  que  Persépolis  ne  fût  condamnée  ;  il  crai- 
gnait môme  le  compte  qu'il  allait  rendre. 

XVII.  La  statue. 

Voici  comme  il  s'y  prit  pour  rendre  ce  compte.  Il  fit  faire 
par  le  meilleur  fondeur  de  la  ville  une  petite  statue  composée 
de  tous  les  métaux,  des  terres  et  des  pierres  les  plus  précieuses 
et  les  plus  viles  ;  il  la  porta  à  Ituriel  :  Casserez-vous,  dit-il, 
cette  jolie  statue,  parce  que  tout  n'y  est  pas  or  et  diamants  ? 
Ituriel  entendit  à  demi-mot  ;  il  résolut  de  ne  pas  môme  songer 
à  corriger  Persépolis,  et  de  laisser  aller  le  monde  comme  il  va  ; 
car,  dit-il,  si  tout  n'est  pas  bien,  tout  est  passable.  On  laissa 
donc  subsister  Persépolis,  et  Babouc  fut  bien  loin  de  se  plain- 
dre, comme  Jonas,  qui  se  fâcha  de  ce  qu'on  ne  détruisait  pas 
Ninive.  Mais,  quand  on  a  été  trois  jours  dans  le  corps  d'une 
baleine,  on  n'est  pas  de  si  bonne  humeur  que  quand  on  a  été  à 
l'opéra,  à  la  comédie,  et  qu'on  a  soupe  en  bonne  compagnie. 
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AVERTISSEMENT  DE   L'AUTEUR 

Nous  tromper  dans  nos  entreprises, 
C'est  à  quoi  nous  sommes  siyoli  ; 
Le  matin  je  fais  des  projets, 
Et  le  long  du  jour  des  sottises. 

Ces  pelltii  vers  conviennent  asses  à  un  grand  nombre  de  raison- 
neur» ;  et  c'est  unn  chose  a?so7,  plaisante  de  voir  un  grave  directeur 
d'Ames  Unir  par  un  procès  criminel,  conjointement  avec  un  banques 
routier  '.  A  ce  propos,  nous  réimprimons  ici  ce  petit  conte,  qui  est 
ailieun,  car  il  est  bon  qu'il  soit  partout. 


Memnon  conçut  un  jour  lo  projet  insensé  d'être  parfaitement 
Mgo.  Il  n'y  a  {^uàns  d'hommes  à  qui  cotte  folie  n'ait  quolcjuefois 
passe  par  la  tête.  Memnon  se  dit  à  lui-môme  :  Pour  ôtre  très- 
aagie,  et  par  conséquent  Irès-ltoureux,  il  n'y  a  qu'à  ôtro  sans 
passions  ;  et  rien  n'est  plus  aise,  comme  on  sait.  Froniièro- 
ment,  je  n'aimerai  jantai»  de  femme,  car,  on  voyant  uiio  bcaulti 
parfaite,  je  me  dirai  à  moi-mônie  :  C(\^  joues-là  se  ridiu'onl  un 
jour  ;  ces  beaux  yeux  seront  bordtis  do  rouge  ;  celle  gorge 
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rondo  deviendra  plate  et  pendante  ;  cette  belle  tôte  deviendra 
chauve.  Or,  je  n'ai  qu'à  la  voir  à  présent  des  mômes  yeux  dont 
je  la  verrai  alors  ;  et  assurément  cette  tète  ne  fera  pas  tourner 
la  mienne. 

En  second  lieu,  je  serai  toujours  sobre  ;  j'aurai  beau  être 
tonte  par  la  bonne  chère,  par  des  vins  délicieux,  par  la  séduc- 
tion de  la  société;  je  n'aurai  qu'à  me  représenter  les  suites  des 
excès,  une  tôte  pesante,  un  estomac  embarrassé,  la  perte  de  la 
raison,  de  la  santé  et  du  temps,  je  ne  mangerai  alors  que  pour 
le  besoin  ;  ma  santé  sera  toujours  égale,  mes  idées  toujours 
pures  et  lumineuses.  Tout  cela  est  si  facile,  qu'il  n'y  a  aucun 
mérite  à  y  parvenir. 

Ensuite,  disait  Memnon,  il  faut  penser  un  peu  à  ma  fortune; 
mes  désirs  sont  modérés  ;  mon  bien  est  solidement  placé  sur 
le  receveur  général  des  finances  de  Ninive  ;  j'ai  de  quoi  vivre 
dans  l'indépendance  :  c'est  là  le  plus  grand  des  biens.  Je  ne 
serai  jamais  dans  la  cruelle  nécessité  de  faire  ma  cour  :  je  n'en- 
vierai personne,  et  personne  ne  m'enviera.  Voilà  qui  est  encore 
très-aisé.  J'ai  des  amis,  continuait-il,  je  les  conserverai,  puis- 
qu'ils n'auront  rien  à  me  disputer.  Je  n'aurai  jamais  d'humeur 
avec  eux,  ni  eux  avec  moi  ;  cela  est  sans  difficulté. 

Ayant  ainsi  fait  son  petit  plan  de  sagesse  dans  sa  chambre, 
Memnon  mit  la  tôte  à  la  fenêtre.  Il  vit  deux  femmes  qui  se 
promenaient  sous  des  platanes  auprès  de  sa  maison.  L'une 
était  vieille,  et  paraissait  ne  songer  à  rien  ;  l'autre  était  jeune, 
jolie,  et  semblait  fort  occupée.  Elle  soupirait,  elle  pleurait,  et 
n'en  avait  que  plus  de  grâce.  Notre  sage  fut  touché,  non  pas  de 
la  beauté  de  la  dame  (il  était  bien  sûr  de  ne  p^s  sentir  une  toile 
faiblesse),  mais  de  l'affliction  où  il  la  voyait.  11  descendit,  il 
aborda  la  jeune  Ninivienne,  dans  le  dessein  de  la  consoler  avec 
sagesse.  Cette  belle  personne  lui  conta,  de  l'air  le  plus  naïf  et 
le  plus  touchant,  tout  le  mal  que  lui  faisait  un  oncle  qu'elle 
n'avait  point;  avec  quels  artifices  il  lui  avait  enlevé  un  bien 
qu'elle  n'avait  jamais  possédé,  et  tout  ce  qu'elle  avait  à  crain- 
dre de  sa  violence.  Vous  me  paraissez  un  homme  de  si  bon 
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conseil,  lui  dit-elle,  que  si  vous  aviez  la  condescendance  de 
venir  jusque  chez  moi,  et  d'examiner  mes  affaires,  je  suis  sûre 
que  vous  me  tireriez  du  cruel  embarras  où  je  suis.  Memnon 
n'hésita  pas  à  la  suivre,  pour  examiner  sagement  ses  affaires, 
et  pour  lui  donner  un  bon  conseil. 

La  dame  affligée  le  mena  dans  une  chambre  parfumée,  et  le 
fit  asseoir  avec  elle  poliment  sur  un  large  sofa,  où  ils  se  te- 
naient tous  deux  les  jambes  croisées  vis-à-vis  l'un  de  l'autre. 
La  dame  parla  en  baissant  les  yeux,  dont  il  échappait  quel- 
quefois des  larmes,  et  qui  en  se  relevant  rencontraient  toujoui-s 
les  regards  du  sage  Memnon.  Ses  discours  étaient  pleins  d'un 
attendrissement  qui  redoublait  toutes  les  fois  qu'ils  se  regar- 
daient. Memnon  prenait  ses  affaires  extrêmement  à  cœur,  et  se 
sentait  de  moment  en  moment  la  plus  grande  envie  d'obliger 
une  personne  si  honnête  et  si  malheureuse.  Ils  cessèrent  insen- 
siblement, dans  la  chaleur  de  la  conversation,  d'être  vis-à-vis 
l'un  de  l'autre.  Leurs  jambes  ne  furent  plus  croisées.  Memnon 
la  conseilla  de  si  près,  et  lui  donna  des  avis  si  tendres,  qu'ils 
ne  pouvaient  ni  l'un  ni  l'autre  parler  d'affaires,  et  qu'ils  ne 
savaient  plus  où  ils  en  étaient. 

Comme  ils  en  étaient  là,  arrive  l'oncle,  ainsi  qu'on  peut  bien 
le  penser  :  il  était  armé  de  la  tête  aux  pieds;  et  la  première 
chose  qu'il  dit  fut  qu'il  allait  tuer,  comme  de  raison,  le  sage 
Memnon  et  sa  nièce  ;  la  dernière  qui  lui  échappa  fut  qu'il  pou- 
vait pardonner  pour  beaucoup  d'argent.  Memnon  fut  obligé  de 
donner  tout  ce  qu'il  avait.  On  était  heureux  dans  ce  temps-là 
d'en  être  (juitte  à  si  bon  marché  ;  l'Amérique  n'était  pas  encore 
découverte,  et  Ic8  dames  allligéos  n'étaient  pas  à  beaucoup  près 
si  dangornusas  qu'elles  le  sont  aujourd'hui. 

Memnon,  honteux  et  désaspéré,  rentra  chez  lui  :  il  y  trouva 
un  billot  qui  l'invitait  à  dtnor  aven:  (piehiuos-uns  de  ses  intimes 
amis.  Si  je  reste  «oui  chez  moi,  dit-il,  j'aurai  l'esprit  occupé  do 
ma  triste  aventure,  je  no  mangerai  point  ;  je  tomberai  malade  ; 
il  vaut  mieux  aller  faire  avec  mes  amis  intimes  un  repas  frugal. 
J'oublierai,  danH  la  rlouceur  de  leur  soriéié,  la  soltlso  que  j'ai 
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faite  ce  malin.  Il  va  au  rendez-vous;  on  le  trouve  un  peu  cha-^ 
grin.  On  le  fait  boire  pour  dissiper  sa  tristesse.  Un  peu  de  vin 
pris  modérément  est  un  remède  pour  l'âme  et  pour  le  corps. 
C'est  ainsi  que  pense  le  sage  Memnon  ;  et  il  s'enivre.  On  lui  pro- 
pose de  jouer  après  le  repas.  Un  jeu  réglé  avec  des  amis  est 
un  passe-temps  honnête.  Il  joue  ;  on  lui  gagne  tout  ce  qu'il 
a  dans  sa  bourse,  et  quatre  fois  autant  sur  sa  parole.  Une  dis- 
pute s'élève  sur  le  jeu,  on  s'échauffe  :  l'un  de  ses  amis  in- 
times lui  jette  à  la  tète  un  cornet  et  lui  crève  un  œil.  On  rap- 
porte chez  lui  le  sage  Memnon  ivre,  sans  argent,  et  ayant  un 
œil  de  moins. 

Il  cuve  un  peu  son  vin  ;  et  dès  qu'il  a  la  tête  plus  libre ,  il 
envoie  son  valet  chercher  de  l'argent  chez  le  receveur  général 
des  finances  de  Ninive,  pour  payer  ses  intimes  amis  :  on  lui  dit 
que  son  débiteur  a  fait  le  matin  une  banqueroute  frauduleuse 
qui  met  en  alarme  cent  familles.  Memnon  outré  va  à  la  cour 
avec  un  emplâtre  sur  l'œil  et  un  placet  à  la  main,  pour  deman- 
der justice  au  roi  contre  le  banqueroutier.  Il  rencontre  dans  un 
salon  plusieurs  dames  qui  portaient  toutes  d'un  air  aisé  des 
cerceaux  de  vingt-quatre  pieds  de  circonférence.  L'une  d'elles, 
qui  le  connaissait  un  peu,  dit  en  le  regardant  de  côté:  Ah 
l'horreur!  Une  autre,  qui  le  connaissait  davantage,  lui  dit: 
Bonsoir,  monsieur  Memnon  ;  mais  vraiment,  monsieur  Memnon, 
je  suis  fort  aise  de  vous  voir  ;  à  propos,  monsieur  Memnon , 
pourquoi  avez-vous  perdu  un  œil  ?  Et  elle  passa  sans  attendre 
sa  réponse.  Memnon  se  cacha  dans  un  coin,  et  attendit  le 
moment  où  il  pût  se  jeter  aux  pieds  du  monarque.  Ce  moment 
arriva.  Il  baisa  trois  fois  la  terre,  et  présenta  son  placet.  Sa 
gracieuse  majesté  le  reçut  très-favorablement,  et  donna  le 
mémoire  à  un  de  ses  satrapes  pour  lui  en  rendre  compte.  Le 
satrape  tire  Memnon  à  part,  et  lui  dit  d'un  air  de  hauteur, 
en  ricanant  amèrement  :  Je  vous  trouve  un  plaisant  borgne, 
de  vous  adresser  au  roi  plutôt  qu'à  moi,  et  encore  plus  plai- 
sant d'oser  demander  justice  contre  un  honnête  banque- 
routier que  -'honore  dé  ma  protection,   et  qui   est   le  neveu 
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d'une  femme  de  chambre  de  ma  maîtresse.  Abandonnez  cette 
affaire-là,  mon  ami,  si  vous  voulez  conserver  l'œil  qui  vous 
reste. 

Memnon,  ayant  ainsi  renoncé  le  matin  aux  femmes,  aux 
excès  de  table,  au  jeu,  à  toute  querelle,  et  surtout  à  la 
cour,  avait  été  avant  la  nuit  trompé  et  volé  par  une  belle 
dame,  s'était  enivré,  avait  joué,  avait  eu  une  querelle,  s'était 
fait  crever  un  œil,  et  avait  été  à  la  cour,  où  l'on  s'était  moqué 
de  lui. 

Pétrifié  d'étonnement  et  navré  de  douleur,  il  s'en  retourne 
la  mort  dans  le  cœur.  Il  veut  rentrer  chez  lui  ;  il  y  trouve 
les  huissiers  qui  démeublaient  sa  maison  de  la  part  de  ses 
créanciers.  Il  reste  presque  évanoui  sous  un  platane;  il  y 
rencontre  la  belle  dame  du  matin,  qui  se  promenait  avec 
son  cher  oncle,  et  qui  éclata  de  rire  en  voyant  Memnon 
avec  son  emplâtre.  La  nuit  vint;  Memnon  se  coucha  sur  do 
la  paille  auprès  des  murs  de  sa  maison,  La  fièvre  le  saisit  ; 
il  s'endormit  dans  l'accès,  et  un  esprit  céleste  lui  apparut 
en  songe. 

Il  était  tout  resplendissant  de  lumière.  Il  avait  six  belles  ailes, 
mais  ni  pieds,  ni  tôte,  ni  queue,  et  no  ressemblait  à  rien.  Qui 
©s-tu  ?  lui  dit  Momnon.  Ton  boa  génie,  lui  répondit  l'autre. 
Rends-moi  donc  mon  œil,  ma  santi^,  mon  bien,  ma  sagesse,  lui 
dit  Momnon.  Ensuite  il  lui  conta  comment  il  avait  perdu  tout 
cela  en  un  jour.  Voilà  dos  aventures  qui  ne  nous  arrivent  jamais 
dans  le  monde  (juo  nous  habitons,  dit  l'esprit.  Kl  quel  monde 
liabitoz-vous  T  dit  l'homme  afflii^é.  Ma  patrie,  répondit-il,  est  à 
ciri({  cxtnta  millions  de  lieues  du  soleil,  dans  une  petilo  éloilo  auprèg 
de  Sirius,  que  tu  vois  d'ici.  Le  beau  pays!  dit  Memnon  :  quoi  ! 
vous  n'avez  point  chez  vous  de  coquines  (jui  trompent  un  pauvre 
homme,  {K)int  d'umi.s  intimes  (]ui  lui  gagnent  son  argent  et  qui 
lui  crèvent  un  œil,  point  do  banqueroutiers,  point  do  satrapes 
qui  HO  mo(|uoiil  do  vous  on  vous  refusant  justice?  Non,  dit 
l'habitant  do  l'éloilo,  rien  do  tout  cela.  Nous  no  sonmies  jamais 
Irumpért  par  les  fenunes,  parce  (|uo  nous  n'en  avon^  point  ;  nous 
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ne  faisons  point  d'excès  do  table,  parce  que  nous  ne  mangeons 
point;  nous  n'avons  point  de  banqueroutiers,  parce  qu'il  n'y  a 
chez  nous  ni  or  ni  argent  ;  on  ne  peut  nous  crever  les  yeux,  parce 
que  nous  n'avons  point  de  corps  à  la  façon  des  vôtres  ;  et  les 
satrapes  ne  nous  font  jamais  d'injustice,  parce  que  dans  notre 
petite  étoile  tout  le  monde  est  égal. 

Memnon  lui  dit  alors:  Monseigneur,  sans  femme  et  sans 
dîner,  à  quoi  passez-vous  votre  temps  ?  A  veiller,  dit  le  génie, 
sur  les  autres  globes  qui  nous  sont  confiés  :  et  je  viens  pour  te 
consoler.  Hélas  !  reprit  Memnon,  que  ne  veniez-vous  la  nuit 
passée  pour  m'empôcher  de  faire  tant  de  folies  ?  J'étais  auprès 
d'Assan,  ton  frère  aîné,  dit  l'être  céleste.  Il  est  plus  à  plaindre 
que  toi.  Sa  gracieuse  majesté  le  roi  des  Indes,  à  la  cour  duquel 
il  a  l'honneur  d'être,  lui  a  fait  crever  les  deux  yeux  pour  une 
petite  indiscrétion,  et  il  est  actuellement  dans  un  cachot,  les 
fers  aux  pieds  et  aux  mains.  C'est  bien  la  peine,  dit  Memnon, 
d'avoir  un  bon  génie  dans  une  famille,  pour  que  de  deux  frères, 
l'un  soit  borgne,  l'autre  aveugle,  l'un  couché  sur  la  paille,  l'au- 
tre eh  prison.  Ton  sort  changera,  reprit  l'animal  de  l'étoile.  Il 
est  vrai  que  tu  seras  toujours  borgne  ;  mais  à  cela  près  tu  seras 
assez  heureux,  pourvu  que  tu  ne  fasses  jamais  le  sot  projet 
d'être  parfaitement  sage.  C'est  donc  une  chose  à  laquelle  il  est 
impossible  de  parvenir?  s'écria  Memnon  en  soupirant.  Aussi 
impossible,  lui  répliqua  l'autre,  que  d'être  parfaitement  habile, 
parfaitement  fort,  parfaitement  puissant,  parfaitement  heureux. 
Nous-mêmes,  nous  en  sommes  bien  loin.  Il  y  a  un  globe  où  tout 
cela  se  trouve  ;  mais  dans  les  cent  mille  millions  de  mondes  qui 
sont  dispersés  dans  l'étendue,  tout  se  suit  par  degrés.  On  a 
moins  de  sagesse  et  de  plaisir  dans  le  second  que  dans  le  pre- 
mier, moins  dans  le  troisième  que  dans  le  second,  et  ainsi  du 
reste  jusqu'au  dernier,  où  tout  le  monde  est  complètement  fou. 
J'ai  bien  peur,  dit  Memnon,  que  notre  petit  globe  terraqué  ne 
soit  précisément  les  Petites-Maisons  de  l'univers  dont  vous  me 
faites  l'honneur  de  me  parler.  Pas  tout  à  fait,  dit  l'esprit  ;  mais 
il  en  approche  :  il  faut  que  tout  soil  en  sa  place.  Eh  mais  1  dit 
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Meninon,  certains  poëtes,  certains  philosophes,  ont  donc  i^rand 
tort  de  dire  que  tout  est  bien?  Ils  ont  grande  raison,  dit  le  phi- 
losophe de  là-haut,  en  considérant  l'arrangement  de  l'univers 
entier.  Ah  !  je  ne  croirai  cela,  répliqua  le  pausre  Memnon,  que 
quand  je  ne  serai  plus  borgne. 


FIN   DE   MENNON. 
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Je  naquis  dans  la  ville  de  Candie  en  1600*.  Mon  père  en  était 
gouverneur;  et  je  me  souviens  qu'un  poète  médiocre,  qui  n'é- 
tait pas  médiocrement  dur,  nommé  Iro  ♦ ,  fit  de  mauvais  vers  à 
ma  louange,  dans  lesquels  il  me  faisait  descendre  de  Minos  en 
droite  ligne;  mais  mon  père  ayant  été  disgracié,  il  fit  d'au- 
tres vers  où  je  ne  descendais  plus  que  de  Pasiphaé  et  de  son 
amant.  C'était  un  bien  méchant  homme  que  cet  Iro,  et  le  plus 
ennuyeux  coquin  qui  fût  dans  l'île. 

Mon  père  m'envoya,  à  l'âge  de  quinze  ans,  étudier  à  Rome. 
J'arrivai  dans  l'espérance  d'apprendre  toutes  les  vérités;  car 
jusque-là  on  m'avait  enseigné  tout  le  contraire,  selon  l'usage 
de  ce  bas  monde,  depuis  la  Chine  jusqu'aux  Alpes.  Monsignor 
Profonde,  à  qui  j'étais  recommandé,  était  un  homme  singulier, 

*  Le  lecteur  pourra  remarquer  que  Voltaire  n'a  pas  entendu,  dans  ce  petit 
écrit,  s'astreindre  scrupuleusement  à  l'exactitude  chronologique  :  aussi  avons- 
nous  pensé  qu  il  serait  hors  de  propos  de  rappeler  en  note  les  dates  précises  des 
événements  auxquels  il  fait  allusion. 

t .  Anagramme  de  Roi,  poète  né  avec  des  talents  que  son  penchant  pour  la 
satire,  les  aventures  qui  en  furent  la  suite,  sa  jalousie  contre  les  hommes  de  la 
littérature  qui  lui  étaient  supérieurs,  avilirent  et  rendirent  malheureux.  Le  ballet 
des  Eléments  et  l'opéra  de  Callirhoé  sont  les  seuls  de  ses  ouvrages  qui  lui  aient 
turvécu  :  il  mourut  vieux  et  avait  liiii  par  se  luire  dévot. 
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et  un  des  plus  terribles  savants  qu'il  y  eût  au  monde.  D  vou- 
lut m'apprendre  les  catégories  d'Aristote,  et  fut  sur  le  point  de 
me  mettre  dans  la  catégorie  de  ses  mignons  :  je  l'échappai  belle. 
Je  vis  des  processions,  des  exorcismes,  et  quelques  rapines.  On 
disait,  mais  très-faussement,  que  la  signora  Olimpia,  personne 
d'une  grande  prudence,  vendait  beaucoup  de  choses  qu'on  ne 
doit  point  vendre.  J'étais  dans  un  âge  où  tout  cela  me  pa- 
raissait fort  plaisant.  Une  jeune  dame  de  mœurs  très-douces, 
nommée  la  signora  Fatelo,  s'avis»  de  m'aimer.  Elle  était  cour- 
tisée par  le  révérend  père  Poignardini,  et  par  le  révérend  père 
Aconiti,  jeunes  profès  d'un  ordre  qui  ne  subsiste  plus  : 
elle  les  mit  d'accord  en  me  donnant  ses  bonnes  grâces  ; 
mais  en  môme  temps  je  courus  risque  d'être  excommunié  et 
empoisonné.  Je  partis  très-content  de  l'architecture  de  Saint- 
Pierre. 

Je  voyageai  en  France  ;  c'était  le  temps  du  règne  de  Louis- 
le-Jusle.  La  première  chose  qu'on  me  demanda,  ce  fut  si  je  vou- 
lais à  mon  déjeuner  un  petit  morceau  du  maréchal  d'Ancre,  dont 
le  peuple  avait  fait  rôtir  la  chair^  et  qu'on  distribuait  à  fort  bon 
compte  à  ceux  qui  en  voulaient. 

Cet  État  était  continuellement  en  proie  aux  guerres  civiles, 
quelquefois  pour  une  place  au  conseil ,  quelquefois  pour  deux 
pages  de  controverse.  Il  y  avait  plus  de  soixante  ans  que 
ce  feu,  tantôt  couvert  et  tantôt  soufllé  avec  violence,  déso- 
lait ces  beaux  climats.  C'étaient  là  les  libertés  do  l'Église 
gallicane.  Hélas  I  dis-je,  ce  peuple  est  pourtant  né  doux  :  qui 
peut  l'avoir  tiré  ainsi  do  son  caractère?  Il  plaisante,  et  il  fait 
des  Saiiil-Barlliélemi.  Heureux  le  temps  où  il  ne  fora  que  plai- 
•aoter  I 

Je  passai  en  Angleterre  :  les  mômes  querelles  y  excitaient  les 
mèmoH  furcuri.  De  saints  cnllioliquos  avaient  résolu,  pour  le 
bien  do  l'ÉKliso,  do  faire  suulor  ou  l'air  avec  do  la  poudre,  lu 
roi,  lu  fauiillo  v  IduI  le  parlomonl,  et  do  délivrer  l'An- 

gleterre (le  ces  i*H.  On  ino  montra  lu  place  uii  la  hion- 

Ueureuse  ruine  Mario,  iillo  do  Henri  MU,  avait  fait  brûler  plus 
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de  cinq  cents  de  ses  sujets.  Un  prêtre  ibernois  m'assura  que 
c'était  une  très-bonne  action  :  prenaièreraent  parce  que  ceux 
qu'on  avait  brûlés  étaient  Anglais  ;  en  second  lieu  parce  qu'ils 
ne  prenaient  jamais  d'eau  bénite,  et  qu'ils  no  croyaient  pas 
au  trou  de  Saint-Patrice.  Il  s'étonnait  surtout  que  la  reine 
Marie  ne  fût  pas  encore  canonisée;  mais  il  espérait  qu'elle 
le  serait  bientôt,  quand  le  cardinal  neveu  aurait  un  peu  de 
loisir. 

J'allai  en  Hollande,  où  j'espérais  trouver  plus  de  tranquillité 
chez  des  peuples  plus  flegmatiques.  On  coupait  la  tète  à  un  vieil- 
lard vénérable  lorsquej'arrivai  à  la  Haye.  C'était  la  tête  chauve  du 
premier  ministre  Berneveldt,  l'homme  qui  avait  le  mieux  mérité 
de  la  république.  Touché  de  pitié,  je  demandai  quel  était  son 
crime,  et  s'il  avait  trahi  l'État.  Il  a  fait  bien  pis,  me  répondit 
un  prédicantà  manteau  noir;  c'est  un  homme  qui  croit  que  l'on 
peut  se  sauver  par  les  bonnes  œuvres  aussi  bien  que  par  la  foi. 
Vous  sentez  bien  que,  si  de  telles  opinions  s'établissaient,  une 
république  ne  pourrait  subsister,  et  qu'il  faut  des  lois  sévères 
pour  réprimer  de  si  scandaleuses  horreurs.  Un  profond 
politique  du  pays  me  dit  en  soupirant  :  Hélas  I  monsieur,  le  bon 
temps  ne  durera  pas  toujours;  ce  n'est  que  par  hasard  que  ce 
peuple  est  si  zélé  ;  le  fond  de  son  caractère  est  porté  au  dogme 
abominable  de  la  tolérance,  un  jour  il  y  viendra  :  cela  fait  fré- 
mir. Pour  moi,  en  attendant  que  ce  temps  funeste  de  la  modéra- 
tion et  de  l'indulgence  fût  arrivé,  je  quittai  bien  vite  un  pays 
où  la  sévérité  n'était  adoucie  par  aucun  agrément,  et  je  m'em- 
barquai pour  l'Espagne. 

La  cour  était  à  Séville,  les  galions  étaient  arrivés,  tout  res- 
pirait l'abondance  et  la  joie  dans  la  plus  belle  saison  de  l'année. 
Je  vis  au  bout  d'une  allée  d'orangers  et  de  citronr  jers  une  espèce 
de  lice  immense  entourée  de  gradins  couverts  d'étoffes  précieu- 
ses. Le  roi,  la  reine,  les  infants,  les  infantes,  étaient  sous  un 
dais  superbe.  Vis-à-vis  de  cette  auguste  famille  était  un  autre 
trône,  mais  plus  élevé.  Je  dis  à  un  de  mes  compagnons  de 
voyage  :  A  moins  que  ce  trône  ne  soit  réservé  pour  Dieu,  je  ne 
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vois  pas  à  quoi  il  peut  servir.  Ces  indiscrètes  paroles  furent 
entendues  d'un  grave  Espagnol,  et  me  coûtèrent  cher.  Cepen- 
dant je  m'imaginais  que  nous  allions  voir  quelque  carrousel  ou 
quelque  fête  de  taureaux,  lorsque  le  grand  inquisiteur  parut 
»ur  ce  trône,  d'où  il  bénit  le  roi  et  le  peuple. 

Ensuite  vint  une  armée  de  moines  défilant  deux  à  deux, 
blancs,  noirs,  gris,  chaussés,  déchaussés,  avec  barbe,  sans 
barbe,  avec  capuchon  pointu  et  sans  capuchon  ;  puis  marchait 
le  bourreau  ;  puis  on  voyait  au  milieu  des  alguazils  et  des  grands, 
environ  quarante  personnes  couvertes  de  sacs  sur  lesquels  on 
avait  peint  des  diables  et  des  flammes.  C'étaient  des  juifs  qui 
n'avaient  pas  voulu  renoncer  absolument  à  Moïse,  c'étaient  des 
chrétiens  qui  avaient  épousé  leurs  commères,  ou  qui  n'avaient 
pas  adoré  Notre-Dame  d'Atocha,  ou  qui  n'avaient  pas  voulu  ?o 
défaire  de  leur  argent  comptant  en  faveur  des  frères  hiérony- 
mites.  On  chanta  dévotement  de  très-belles  prières,  après  quoi 
on  brûla  à  petit  feu  tous  les  coupables  ;  de  quoi  toute  la  famille 
royale  parut  extrêmement  édifiée. 

Le  soir,  dans  le  temps  que  j'allais  me  mettre  au  lit,  arrivèrent 
chez  moi  deux  familiers  de  l'inquisition  avec  la  sainte  Hernian- 
dad  :  ils  m'embrassèrent  tendrement,  et  me  menèrent,  sans  me 
dire  un  seul  mot,  dans  un  cachot  très-frais,  meublé  d'un  lit  de 
natte  et  d'un  beau  crucifix.  Je  restai  là  six  semaines,  au  bout 
descjuelles  le  révérend  père  inquisiteur  m'envoya  prier  de  venir 
lui  parler  :  il  me  serra  quelque  temps  entre  ses  bras,  avec  une 
atTection  toute  palernollo  ;  il  médit  qu'il  était  si/icèrement  aflligé 
d'avoir  appris  que  je  fusse  si  mal  logé  ;  mais  que  tous  les  a|)par- 
tements  do  la  maison  étaient  remplis,  et  ({u'une  autre  fois  il 
espérait  que  je  serais  plus  à  mon  aise.  Ensuite  il  me  demanda 
cordialoment  si  je  ne  savais  pas  pourquoi  j'étais  là.  Je  dis  au 
révérend  père  que  c'était  ap[)aromment  pour  mes  péchés.  Eh 
bien!  mon  cher  enfant,  pour  qinA  péché?  parlez-moi  avec  con- 
fiance. J'eus  beau  imaginer,  je  no  devinai  point;  il  me  mit  cha- 
ritablement sur  les  voies. 

EnQn  je  me  souvins  do  mes  indiscrètes  paroles.  J'en  fus  quitte 
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pour  la  discipline  et  une  amende  de  trente  mille  rdales.  On  me 
mena  faire  la  révérence  au  grand  inquisiteur  :  c'était  un  homme 
poli,  qui  me  demanda  comment  j'avais  trouvé  sa  petite  fête.  Je 
lui  dis  que  cela  était  délicieux,  et  j'allai  presser  mes  compagnons 
de  voyage  de  quitter  ce  pays,  tout  beau  qu'il  est.  Ils  avaient  eu 
le  temps  de  s'instruire  de  toutes  les  grandes  choses  que  les  Es- 
pagnols avaient  faites  pour  la  religion.  Ils  avaient  lu  les  mé- 
moires du  fameux  évoque  de  Chiapa,  par  lesquels  il  paraît  qu'on 
avait  égorgé,  ou  brûlé,  ou  noyé  dix  millions  d'infidèles  en  Amé- 
rique pour  les  convertir.  Je  crus  que  cet  évoque  exagérait; 
mais,  quand  on  réduirait  ces  sacrifices  à  cinq  millions  de  vic- 
times, cela  serait  encore  admirable. 

Le  désir  de  voyager  me  pressait  toujours.  J'avais  compté 
finir  mon  tour  de  l'Europe  par  la  Turquie;  nous  en  prîmes  la 
route.  Je  me  proposai  bien  de  ne  plus  dire  mon  avis  sur  les 
fêtes  que  je  verrais.  Ces  Turcs,  dis-je  à  mes  compagnons, 
sont  des  mécréants  qui  n'ont  point  été  baptisés,  et  qui  par 
conséquent  seront  bien  plus  cruels  que  les  révérends  pères 
inquisiteurs.  Gardons  le  silence  quand  nous  serons  chez  les 
mahométans. 

J'allai  donc  chez  eux.  Je  fus  étrangement  surpris  de  voir  en 
Turquie  beaucoup  plus  d'églises  chrétiennes  qu'il  n'y  en  avait 
dans  Candie.  J'y  vis  jusqu'à  des  troupes  nombreuses  de  moines 
qu'on  laissait  prier  la  vierge  Marie  librement,  et  maudire  Ma- 
homet, ceux-ci  en  grec,  ceux-là  en  latin,  quelques  autres  en 
arménien.  Les  bonnes  gens  que  les  Turcs,  m'écriai-je.  Les 
chrétiens  grecs  et  les  chrétiens  latins  étaient  ennemis  mortels 
dans  Constantinople  ;  ces  esclaves  se  persécutaient  les  uns  les 
autres,  comme  des  chiens  qui  se  mordent  dans  la  rue,  et  à  qui 
leurs  maîtres  donnent  des  coups  de  bâton  pour  les  séparer.  Le 
grand  visir  protégeait  alors  les  Grecs.  Le  patriarche  grec  m'ac- 
cusa d'avoir  soupe  chez  le  patriarche  latin,  et  je  fus  condamné 
en  plein  divan  à  cent  coups  de  latte  sur  la  plante  des  pieds, 
rachetables  de  cinq  cents  sequins.  Le  lendemain  le  grand  visir 
fut  étranglé;  le  surlendemain  son  successeur,  qui  était  pour  le 

3. 
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parti  des  Latins,  et  qui  ne  fut  étranglé  qu'un  mois  après,  me 
condamna  à  la  même  amende,  pour  avoir  soupe  chez  le  patriar- 
che grec.  Je  fus  dans  la  triste  nécessité  de  ne  plus  fréquenter 
ni  l'église  grecque  ni  la  latine.  Pour  m'en  consoler,  je  pris  à 
loyer  une  fort  belle  Circassienne,  qui  était  la  personne  la  plus 
tendre  dans  le  téte-à-téte,  et  la  plus  dévote  à  la  mosquée.  Une 
nuit,  dans  les  doux  transports  de  son  amour,  elle  s'écria  en 
m'embrassant,  Alla,  Illa,  Alla  !  ce  sont  les  paroles  sacramentales 
des  Turcs;  je  crus  que  c'étaient  celles  de  l'amour  :  je  m'écriai 
aussi  fort  tendrement.  Alla,  Illa,  Alla!  Ah  1  me  dit-elle,  le 
Dieu  miséricordieux  soit  loué!  vous  êtes  Turc.  Je  lui  dis  que 
je  le  bénissais  de  m'en  avoir  donné  la  force,  et  je  me  crus 
trop  heureux.  Le  matin,  l'iman  vint  pour  me  circoncire;  et 
comme  je  fis  quelque  difficulté,  le  cadi  du  quartier,  homme 
loyal,  me  proposa  de  m'empaler  :  je  sauvai  mon  prépuce 
et  mon  derrière  avec  raille  sequins,  et  je  m'enfuis  vite  en 
Perse,  résolu  de  ne  plus  entendre  ni  messe  grecque  ni  latine 
en  Turquie,  et  de  ne  plus  crier  Alla,  Illa,  Alla,  dans  un  ren- 
dez-vous. 

Lu  arrivant  à  Ispahan  on  me  demanda  si  j'étais  pour  le 
mouton  noir  ou  pour  le  mouton  blanc.  Je  répondis  que 
cela  m'était  fort  indiiïérent,  pourvu  qu'il  fût  tendre.  Il  faut 
6a\oir  que  les  factions  du  mouton  blanc  et  du  moxilon  noir 
partageaient  encore  les  Persans.  On  crut  que  je  me  mo- 
quais dos  deux  partis;  de  sorte  que  je  me  trouvai  déjà  une 
violente  aiTairo  sur  les  bras  aux  portes  do  la  ville  :  il  m'en 
(I I  a  encore  grand  nombre  de  sequins  pour  me  débarrasser  des 

in"iil()ns. 

Je  poussai  jusqu'à  la  Chine  avec  un  interprète,  qui  m'assura 
que  c'était  là  le  pays  où  l'on  vivait  lihrouionl  et  gaiomont.  Los 
Tartares  l'en  étaient  rendus  niallres,  apnNs  avoir  lutil  mis  A  fcu^ 
•l  à  wng;  et  lee  révérondH  |)èreM  jésuites  d'un  côté,  comme  les 
levérenda  pères  dominicuins  do  l'autre,  dataient  qu'ils  y  ga- 
gnaient des  émet  à  Dieu,  sans  quo  porsoiino  on  sût  rien.  On  n'a 
jamais  vu  de  couverlisseurs  »i  xéléti  ;  car  ils  se  persécutaient  lea 
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uns  les  autres  tour  à  tour  :  ils  écrivaient  à  Rome  des  volumes 
de  calomnies;  ils  se  traitaient  d'infidèles  et  de  prévaricateurs 
pour  une  âme.  Il  y  avait  surtout  une  querelle  entre  eux  sur  la 
manière  de  faire  la  révérence.  Les  jésuites  voulaient  que  les 
Chinois  saluassent  leurs  pères  et  leurs  mères  à  la  mode  de  la 
Chine,  et  les  dominicains  voulaient  qu'on  les  saluât  à  la  mode  de 
Rome.  Il  m'arriva  d'être  pris  par  les  jésuites  pour  un  domini- 
cain. On  me  fit  passer  chez  sa  majesté  tartare  pour  un  espion 
du  pape.  Le  conseil  suprême  chargea  un  premier  mandarin,  qui 
ordonna  à  un  sergent  qui  commanda  à  quatre  sbires  du  pays  de 
m'arrôter  et  me  lier  en  cérémonie.  Je  fus  conduit  après  cent 
quarante  génuflexions  devant  sa  majesté.  Elle  me  fit  demander 
si  j'étais  l'espion  du  pape,  et  s'il  était  vrai  que  ce  prince  dût 
venir  en  personne  le  détrôner.  Je  lui  répondis  que  le  papo 
était  un  prêtre  de  soixante^lix  ans;  qu'il  demeurait  à  quatre 
mille  lieues  de  sa  sacrée  majesté  tartarochinoise  ;  qu'il  avait 
environ  deux  mille  soldats  qui  montaient  la  garde  avec  un 
parasol  ;  qu'il  ne  détrônait  personne,  et  que  sa  majesté  pou- 
vait dormir  en  sûreté.  Ce  fut  l'aventure  la  moins  funeste  de 
ma  vie.  On  m'envoya  à  Macao,  d'où  je  m'embarquai  pour 
l'Europe. 

Mon  vaisseau  eut  besoin  d'être  radoubé  vers  les  côtes  de  Gol- 
conde.  Je  pris  ce  temps  pour  aller  voir  la  cour  du  grand  Au- 
reng-Zeb,  dont  on  disait  des  merveilles  dans  le  monde  :  il  était 
alors  dans  Delhi.  J'eus  la  consolation  de  l'envisager  le  jour  de 
la  pompeuse  cérémonie  dans  laquelle  il  reçut  le  présent  céleste 
que  lui  envoyait  le  shérif  de  la  Mecque.  C'était  le  balai  avec 
lequel  on  avait  balayé  la  maison  sainte,  le  caaba,  le  beth  Alla, 
Ce  balai  est  le  symbole  du  balai  divin  qui  balaye  toutes  les  or- 
dures de  l'âme.  Aureng-Zeb  ne  paraissait  pas  en  avoir  besoin; 
c'était  l'homme  le  plus  pieux  de  tout  l'Indoustan.  Il  est  vrai  qu'il 
avait  égorgé  un  de  ses  frères  et  empoisonné  son  père;  vingt 
rajas  et  autant  d'omras  étaient  morts  dans  les  supplices;  mais 
cela  n'était  rien,  et  on  ne  parlait  que  de  sa  dévotion.  On  ne  lui 
comparait  que  la  sacrée  majesté  du  sérénissime  empereur  du 
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Maroc,  Muley  Ismaël,  qui  coupait  des  têtes  tous  les  vendredi'* 
après  la  prière. 

Je  ne  disais  mot;  les  voyages  m'avaient  formé,  et  je  sentais 
qu'il  ne  m'appartenait  pas  de  décider  entre  ces  deux  augustes 
souverains.  Un  jeune  Français,  avec  qui  je  logeais,  manqua,  je 
l'avoue,  de  respect  à  l'empereur  des  Indes  et  à  celui  du  Maroc. 
Il  s'avisa  de  dire  très-indiscrètement  qu'il  y  avait  en  Europe  de 
très-pieux  souverains  qui  gouvernaient  bien  leurs  États  et  qui 
fréquentaient  même  les  églises,  sans  pourtant  tuer  leurs  pères  et 
leurs  frères,  et  sans  couper  les  têtes  de  leurs  sujets.  Notre  inter- 
prète transmit  enindou  le  discours  impie  de  mon  jeune  homme. 
Instruit  par  le  passé,  je  fis  vite  seller  mes  chameaux:  nous  par- 
tîmes le  Français  et  moi.  J'ai  su  depuis  que  la  nuit  même  les 
officiers  du  grand  Aureng-Zeb  étant  venus  pour  nous  prendre, 
ils  ne  trouvèrent  que  l'interprète.  Il  fut  exécuté  en  place  publique, 
et  tous  les  courtisans  avouèrent  sans  flatterie  que  sa  mort  était 
très-juste. 

Il  me  restait  de  voir  l'Afrique,  pour  jouir  de  toutes  les  dou- 
ceurs de  notre  continent.  Je  la  vis  en  effet.  Mon  vaisseau  fut 
pris  par  des  corsaires  nègres.  Notre  patron  fit  de  grandes 
plaintes,  il  leur  demanda  pourquoi  ils  violaient  ainsi  los  lois  dos 
nations.  Le  capitaine  nègre  lui  répondit  :  Vous  avez  le  nez  long, 
et  nous  l'avons  plat;  vos  cheveux  sont  tout  droits,  et  notre  laine 
est  frisée;  vous  avez  la  peau  de  couleur  de  cendre,  et  nous  do 
couleur  d'ébèno  ;  par  conséquent  nous  devons,  par  les  lois  sa- 
crées de  la  nature,  éltv  toujours  ennemis.  Vousnousaclictoz  aux 
foires  de  la  côlodo  Guinée,  comme  des  bêlosdo  somme,  pour 
nous  faire  travailler  ù  je  iw  sais  quel  emploi  aussi  pénible 
que  ridicule.  Vous  nous  fiiiics  fouiller  u  coup  de  nerfs  do  bœufs 
dans  dos  montagne»,  pour  en  tirer  une  «spèce  do  torro  jaune 
qui  par  olltvmômo  n'e.st  bonnr  ti  rien ,  et  (]ui  no  vaut  pas,  à 
beaucoup  près,  unbonoignon<rf<lgyple;  aussi,  quand  nous  vous 
rt'ncotilrons,  ot  (juo  nous  Koniincs  les  plus  forts,  nous  vousfai- 
HOMS  lubourur  nus  champs,  ou  nous  vous  coupons  le  nez  et  les 
oreilles. 
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On  n'avait  rien  à  répliquer  à  un  discours  si  sage.  J'allai  la- 
bourer le  champ  d'une  vieille  négresse,  pour  conserver  mes 
oreilles  et  mon  nez.  On  me  racheta  au  bout  d'un  an.  J'avais  vu 
tout  ce  qu'il  y  a  de  beau,  de  bon,  et  d'admirable  sur  la  terre  : 
je  résolus  de  ne  plus  voir  que  me>  pénates.  Je  me  mariai  chez 
moi  :  je  fus  cocu  ;  et  je  vis  que  c'était  l'état  le  plus  doux  de  la 
vie. 


FIN   DE   L'HISTOIHE   DES   VOYAGES  TE  SCARMENTADO. 
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ÊPITRE  DÉDICATOIRE  DE   ZÂDlG 
A  LA  SULTANE    SHERAA 

PAR  SADI 
L*  Il  da  ■•il  U  KtMwtl,  l'an  Ml  t»  l'Hégire. 


Charmo  des  prunelles,  tourment  des  cœurs,  lumière  de  l'es- 
prit, je  no  baise  point  la  poussière  de  vos  piods,  parce  que  vous 
ne  marchez  guère,  ou  que  vous  marchez  sur  des  lapis  d'Iran  ou 
wir  dos  roses.  Je  vous  offre  la  traduction  d'un  livre  d'un  ancien 
«ne  qui,  ayant  lo  bonheur  de  n'avoir  rien  h  faire,  eut  celui  do 
fl'iimuAer  à  (écrire  l'hisloiro  do  Zadig,  ouvrage  qui  dit  plus  qu'il 
ne  «omble  dire.  Je  vous  prie  de  le  lire  et  d'en  juger;  car,  quoi- 
que vous  soyez  dans  le  printemps  do  votre  vie,  quoique  tous 
Set  plaisirs  vous  cherchent,  (|uoique  vous  soyez  belle,  et  que 
vos  talents  ajoutent  h  votre  beaiilxl,  quoiqu'on  vous  loue  du 
soir  au  matin,  et  que  par  toutes  ces  raisons  vous  soyez  en  droit 
de  n'avoir  pus  le  sons  commun,  co|)ondant  vous  avez  l'esprit 
trde-sago  ot  lo  goût  très-ûn,  et  Je  vous  ai  entendue  ruisonner 
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mieux  que  de  vieux  derviches  à  longue  barbe  et  à  bonnet 
pointu.  Vous  êtes  discrète  et  vous  n'êtes  point  défiante  ;  vous 
êtes  douce  sans  être  faible;  vous  êtes  bienfaisante  avec  dis- 
cernement; vous  aimez  vos  ami?,  et  vous  ne  vous  faites  point 
d'ennemis.  Votre  esprit  n'emprunte  jamais  ses  agréments  des 
traits  de  la  médisance;  vous  ne  dites  de  malni  n'en  faites,  mal- 
gré la  prodigieuse  facilité  que  vous  y  auriez.  Enfin  votre  âme 
m'a  toujours  paru  pure  comme  votre  beauté,  ^'ous  avez  même 
un  petit  fonds  de  philosophie  qui  m'a  fait  croire  que  vous 
prendriez  plus  de  goût  qu'une  autre  à  cet  ouvrage  d'un  sage. 

Il  fut  écrit  d'abord  en  ancien  chaldéen,  que  ni  vous  ni  moi 
n'entendons.  On  le  traduisit  en  arabe,  pour  amuser  le  célèbre 
sultan  Ouluug-beb.  C'était  du  temps  où  les  Arabes  et  les  Per- 
sans commençaient  à  écrire  des  Mille  et  une  nuits,  des  Mille  et 
un  jours,  etc.  Ouloug  aimait  mieux  la  lecture  de  Zadig  ;  mais 
les  sultanes  aimaient  mieux  les  Mille  et  un.  Comment  pouvez- 
vous  préférer,  leur  disait  le  sage  Ouloug,  des  contes  qui  sont 
sans  raison,  et  qui  ne  signifient  rien?  C'est  précisément  pour 
cela  que  nous  les  aimons,  répondaient  les  sultanes. 

Je  me  flatte  que  vous  ne  leur  ressemblerez  pas,  et  que  vous 
serez  un  vrai  Ouloug.  J'espère  môme  que,  quand  vous  serez 
lasse  des  conversations  générales,  qui  ressemblent  assez  aux 
Mille  et  un,  à  cela  près  qu'elles  sont  moins  amusantes,  je  pour- 
rai trouver  une  minute  pour  avoir  l'honneur  de  vous  parler 
raison.  Si  vous  aviez  été  Thalestris  du  temps  de  Scander,  fils 
de  Philippe;  si  vous  aviez  été  la  reine  de  Sabée  du  temps  de  So- 
leiman,  c' eussent  été  ces  rois  qui  auraient  fait  le  voyage. 

Je  prie  les  vertus  célestes  que  vos  plaisirs  soient  sans  mé- 
lange, volro  beauté  durable,  et  votre  bonheur  sans  (In. 

Sadu 
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CHAPITRE  PREMIER 

Le  borgne. 

Du  temps  du  roi  Moabdar  il  y  avait  à  Babylone  un  jouiio 
homme  nommé  Zadig,  né  avec  un  beau  naturel  fortifie  par 
l'éducation.  Quoique  riche  et  jeune,  il  savait  modérer  ses  pas- 
sions; il  n'aiïectait  rien;  il  ne  voulait  point  toujours  avoir  rai- 
son, et  savait  respecter  la  faiblesse  des  hommes.  On  était 
étonné  de  voir  qu'avec  beaucoup  d'esprit  il  n'insultât  jamais 
par  dos  railleries  à  ces  propos  si  vagues,  si  rompuS;  si  tumul- 
tueux, à  ces  médisances  téméraires,  à  ces  décisions  ij^norantes, 
k  ces  turlupinades  {grossières,  à  ce  vain  bruit  do  paroles,  qu'on 
appelait  conversation  dans  Dabylone.  Il  avait  appris,  dans  lo 
premier  livre  de  Zoroastre,  que  l'amour-propro  est  un  ballon 
gonflé  de  vent,  dont  il  sort  des  lempiMos  (juand  on  lui  a  fait 
nne  pi(iùre.  Zadi^;  surtout  ne  se  vantait  pas  de  mépriser  les 
femmes  et  do  les  subjuguer.  Il  était  généreux;  il  ne  craignait 
point  d'obliger  des  ingrats,  suivant  ce  grand  précepte  do  Zo- 
roasln)  :  Quand  tu  manges,  donne  à  mnn\]ei'  mmx  chiens,  dus- 
sent-ils te  mordre.  Il  était  aussi  sage  <pi'on  pcMit  l'ôlro  ;  car  il 
cliorchait  à  vivre  avec  des  sages.  Instruit  dans  les  scioncos  dos 
anciens  Chaldéens,  il  n'ignorait  pas  les  principes  physiques  de 
la  nature,  tels  qu'on  les  connaissait  alors,  et  savait  de  la  ntétu- 
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physique  ce  qu'on  en  a  su  dans  tous  les  âges,  c'est-à-dire  fort  \ 
l)eu  de  chose.  Il  était  fermement  persuadé  que  l'année  était  do 
trois  cent  soixante  et  cinq  jours  et  un  quart,  malgré  la  nouvelle 
philosophie  de  son  temps;  et  que  le  soleil  était  au  centre  du 
monde  ;  et,  quand  les  principaux  mages  lui  disaient,  avec  une 
hauteur  insultante,  qu'il  avait  de  mauvais  sentiments,  et  que 
c'était  être  ennemi  de  l'État  que  de  croire  que  le  soleil  tour- 
nait sur  lui-môme,  et  que  l'année  avait  douze  mois,  il  se  taisait 
sans  colère  et  sans  dédain. 

Zadig,  avec  de  grandes  richesses,  et  par  conséquent  avec  des 
amis,  ayant  de  la  santé,  une  figure  aimable,  un  esprit  juste  et 
modéré,  un  cœur  sincère  et  noble,  crut  qu'il  pouvait  être  heu-  ^ f 
reux.  Il  devait  se  marier  à  Sémire,  que  sa  beauté,  sa  naissance 
et  sa  fortune  rendaient  le  premier  parti  de  Babylone.  Il  avait 
pour  elle  un  attachement  solide  et  vertueux,  et  Sémire  l'aimait 
avec  passion.  Ils  touchaient  au  moment  fortuné  qui  allait  les 
unir,  lorsque,  se  promenant  ensemble  vers  une  porte  de  Baby- 
lone, sous  les  palmiers  qui  ornaient  le  rivage  de  l'Euphrate, 
ils  virent  venir  à  eux  des  hommes  armés  de  sabres  et  de  flèches. 
C'étaient  les  satellites  du  jeune  Orcan,  neveu  d'un  ministre,  à 
qui  les  courtisans  de  son  oncle  avaient  fait  accroire  que  tout 
lui  était  permis.  Il  n'avait  aucune  des  grâces  ni  des  vertus  do 
Zadig;  mais,  croyant  valoir  beaucoup  mieux,  il  était  désespéré 
do  n'être  pas  préféré.  Cette  jalousie,  qui  ne  venait  que  de  sa 
vanité,  lui  fit  penser  qu'il  aimait  éperdument  Sémire.  Les  ra- 
visseurs la  saisirent;  et  dans  les  emportements  de  leur  violence 
ils  la  blessèrent,  et  firent  couler  le  sang  d'une  personne  dont  la 
vue  aurait  attendri  les  tigres  du  mont  Imaus.  Elle  perçait  le 
ciel  de  ses  plaintes.  Elle  s'écriait  :  Mon  cher  époux!  on  m'ar- 
rache à  ce  que  j'adore.  Elle  n'était  point  occupée  de  son  dan- 
ger; elle  ne  pensait  qu'à  son  cher  Zadig.  Celui-ci,  dans  le  môme 
temps,  la  défendait  avec  toute  la  force  que  donnent  la  valeur 
et  l'amour.  Aidé  seulement  de  deux  esclaves,  il  mit  les  ravis- 
seurs en  fuite,  et  ramena  chez  elle  Sémire,  évanouie  et  sanglante, 
qui  en  ouvrant  les  yeux  vit  son  libérateur.  Elle  lui  dit  :  0  Za- 
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dig  1  je  vous  aimais  comme  mon  époux,  je  vous  aime  comme 
celui  à  qui  je  dois  l'honneur  et  la  vie.  Jamais  il  n'y  eut  un 
cœur  plus  pénétré  que  celui  do  Sémire;  jamais  bouche  plus 
ravissante  n'exprima  des  sentiments  plus  touchants  par  ces  pa- 
roles de  feu  qu'inspirent  le  sentiment  du  plus  grand  des  bien- 
faits et  le  transport  le  plus  tendre  de  l'amour  le  plus  légitime. 
Sa  blessure  était  légère  ;  elle  guérit  bientôt,  Zadig  était  blessé 
plus  dangereusement;  un  coup  de  flèche  reçu  près  de  l'œil  lui 
avait  fait  une  plaie  profonde.  Sémire  ne  demandait  aux  dieux 
que  la  guérison  de  son  amant.  Ses  yeux  étaient  nuit  et  jour 
baignés  de  larmes  :  elle  attendait  le  moment  où  ceux  de  Zadig 
pourraient  jouir  de  ses  regards;  mais  un  abcès  survenu  à  l'œil 
blessé  fit  tout  craindre.  On  envoya  jusqu'à  Memphis  chercher 
le  grand  médecin  Hermès,  qui  vint  avec  un  nombreux  cortège. 
Il  visita  le  malade,  et  déclara  qu'il  perdrait  l'œil  ;  il  prédit  môme  le 
jour  et  l'heure  où  ce  funeste  accident  devait  arriver.  Si  c'eût 
ëlë  l'œil  droit,  dit-il,  je  l'aurais  guéri  ;  mais  les  plaies  de  l'œil 
gauche  sont  incurables.  Tout  fiabylone,  en  plaignant  la  destinée 
de  Zadig,  admira  la  profondeur  de  la  science  d'Hermès.  Doux 
jours  après  l'abcès  perça  do  lui-inômo;  Zadig  fut  guéri  parfai- 
tement, Hermès  écrivit  un  livre  où  il  lui  prouva  qu'il  n'avait 
pas  dû  guérir.  Zadig  ne  le  lut  point;  mais,  dès  qu'il  put  sortir, 
il  se  prépara  à  rendre  visite  A  colle  qui  faisait  l'espérance  du 
bonheur  de  sa  vie,  et  pour  qui  seulo  il  voulait  avoir  des  yeux. 
Sémire  était  à  la  campagne  dopuis  trois  jours.  ïl  apprit  en  che- 
min ({uo  cette  belle  dame,  ayant  déclaré  hautement  qu'elle  avait 
une  aversion  insurmontable  pour  les  borgnes,  venait  do  se  ma- 
rier à  Orcan  la  nuit  mônio.  A  colle  nouvelle  il  tomba  sans  con- 
naissance; sa  douleur  le  mil  au  bord  du  tombeau;  il  fut  long- 
temps malade;  mais  cnlin  la  raison  l'emporta  sur  son  alHiction, 
et  l'atrocité  do  ce  qu'il  éprouvait  servit  môme  h  le  consoler. 

Puisque  j'ai  essuyé,  dit-il,  un  si  cruoi  caprice  d'une  lillo  élevée 
A  la  cour,  il  faut  (pie  j'é|H)use  une  ciloyonno.  Il  choisit  Azora, 
la  plus  sage  et  lu  mieux  née  de  la  ville;  il  l'épousa,  et  vécut  un 
mois  avec  elle  daiut  les  douceurs  de  l'union  lu  plus  tendre,  Seu- 
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lement  il  remarquait  en  elle  un  peu  de  légèreté,  et  beaucoup 
de  penchant  à  trouver  toujours  que  les  jeunes  gens  les  mieux 
faits  étaient  ceux  qui  avaient  le  plus  d'esprit  et  de  vertu, 

CHAPITRE  II 

Le  uez. 

Un  joar  Azora  revint  d'une  promenade,  tout  en  colère,  et 
faisant  de  grandes  exclamations.  Qu'avez-vous,  lui  dit-il,  ma 
ciière  épouse?  qui  vous  peut  mettre  ainsi  hors  de  vous-même? 
Hélas!  dit-elle,  vous  seriez  indigné  comme  moi,  si  vous  aviez 
vu  le  spectacle  dont  je  viens  d'être  témoin.  J'ai  été  consoler  la 
jeune  veuve  Cosrou,  qui  vient  d'élever,  depuis  deux  jours,  un 
tombeau  à  son  jeune  époux  auprès  du  ruisseau  qui  borde  cette 
prairie.  Elle  a  promis  aux  dieux,  dans  sa  douleur,  de  demeurei 
auprès  de  ce  tombeau  tant  que  l'eau  de  ce  ruisseau  coulerait 
auprès.  Eh  bien  !  dit  Zadig,  voilà  une  femme  estimable  qui  ai- 
mait véritablement  son  mari!  Ah!  reprit  Azora,  si  vous  saviez 
à  quoi  elle  s'occupait  quand  je  lui  ai  rendu  visite  !  A  quoi 
donc,  belle  Azora?  Elle  faisait  détourner  le  ruisseau.  Azora  se 
répandit  en  des  invectives  si  longues,  éclata  en  reproches  si 
violents  contre  la  jeune  veuve,  que  ce  faste  de  vertu  ne  plut 
pas  à  Zadig. 

Il  avait  un  ami,  nommé  Cador,  qui  était  un  de  ces  jeunes 
;ens  à  qui  sa  femme   trouvait  plus  de  probité  et  de  mérite 

'aux  autres  :  il  le  mit  dans  sa  confidence,  et  s'assura,  autant 

'il  le  pouvait,  de  sa  fidélité  par  un  présent  considérable. 

zora,  ayant  passé  deux  jours  chez  une  de  ses  amies  à  la  cam- 
lagne,  revint  le  troisième  jour  à  la  maison.  Des  domestiques  en 
pleurs  lui  annoncèrent  que  son  mari  était  mort  subitement,  la 
nuit  môme,  qu'on  n'avait  pas  osé  lui  porter  cette  funeste  nou- 
velle, et  qu'on  venait  d'ensevelir  Zadig  dans  le  tombeau  de  ses 
pères,  au  bout  du  jardin.  Elle  pleura,  s'arracha  les  cheveux,  et 
jura  de  mourir.  Le  soir,  Cador  lui  demanda  la  permission  de 
lui  parler,  et  ils  pleurèrent  tous  deux.  Le  lendemain,  ils  pieu- 
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rèrent  moins,  et  dînèrent  ensemble.  Cador  lui  confia  que  sou 
ami  lui  avait  laissé  la  plus  grande  partie  de  son  bien,  et  lui  fil 
entendre  qu'il  mettrait  son  bonheur  à  partager  sa  fortune  avec 
elle.  La  dame  pleura,  se  fâcha,  s'adoucit;  le  souper  fut  plus 
long  que  le  dîner;  on  se  parla  avec  plus  de  confiance.  Azora  fit 
l'éloge  du  défunt;  mais  elle  avoua  qu'il  avait  des  défauts  dont 
Cador  était  exempt. 

Au  milieu  du  souper,  Cador  se  plaignit  d'un  mal  de  rate  vio- 
lent; la  dame,  inquiète  et  empressée,  fit  apporter  toutes  les  es- 
sences dont  elle  se  parfumait,  pour  essayer  s'il  n'y  en  avait  pas 
quelqu'une  qui  fût  bonne  pour  le  mal  de  rate;  elle  regretta 
beaucoup  que  le  grand  Hermès  ne  fût  pas  encore  à  Babylone  ; 
elle  daigna  môme  toucher  le  côté  où  Cador  sentait  de  si  vives 
douleurs.  Êtes-vous  sujet  à  cette  cruelle  maladie  ?  lui  dit-elle 
avec  compassion.  Elle  me  met  quelquefois  au  bord  du  tombeau, 
lui  répondit  Cador,  et  il  n'y  a  qu'un  seul  remède  qui  puisse  me 
soulager  :  c'est  de  m'appliquer  sur  le  côté  le  nez  d'un  homme 
qui  soit  mort  la  veille.  Voilà  un  étrange  remède,  dit  Azora. 
Pas  plus  étrange,  répondit-il,  que  les  sachets  du  sieur  Arnoult  * 
contre  l'apoplexie.  Celte  raison,  jointe  à  l'extrôme  mérilo  du 
jeune  homme,  détermina  enfin  la  dame.  Après  tout,  dit-elle, 
quand  mon  mari  passera  du  monde  d'hier  dans  le  monde  du 
lendemain  sur  le  pont  Tchinavar,  l'ange  Asraol  lui  accordera- 
l-il  moins  le  passage  parce  que  son  nez  sera  un  peu  moins  long 
dans  la  seconde  vie  que  dans  la  pr'^mièro?  Kilo  prit  donc  un  ra- 
soir; elle  al  la  au  tombeau  de  son  époux,  l'arrosa  de  ses  larmes,  cl 
s'approcha  pour  couper  le  nez  à  Zadig,  qu'elle  trouva  tout 
étendu  dans  la  tombe.  Zadig  se  relève  en  tenant  son  nez  d'une 
main,  et  arnMant  le  rasoir  de  l'unlro.  Madame,  lui  dit-il,  ne 
criez  plu»  tant  contre  la  jeune  Cosrou  ;  le  projet  de  me  couper 
In  m-/  v.iiii  lii«ri  celui  de  détourner  un  ruisseau. 

i.  >;  ;  ••..ni  ilaim  CI-  tonipi  un  Habyloiucn,  iioiiinxi  Arnoull,  qui  Kiii^riHSAit 
Cl  prévimsll' toute*  Ici  opupletiri,  d>M  le»  ({azottoi,  avec  un  lachct  peudu  au 
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CHAPITRE  III 

Le  chiea  et  le  cheyal. 

Zadig  éprouva  que  le  premier  mois  du  mariage,  comme  il  est 
écrit  dans  le  livre  du  Zend,  est  la  lune  de  miel,  et  que  le  second 
est  la  lune  de  l'absinthe.  Il  fut  quelque  temps  après  obligé  de  répu- 
dier Azora,  qui  était  devenue  trop  difficile  à  vivre,  et  il  chercha 
son  bonheur  dans  l'étude  de  la  nature.  Rien  n'est  plus  heureux, 
disait-il,  qu'un  philosophe  qui  lit  dans  ce  grand  livre  que  Dieu 
a  mis  sous  nos  yeux.  Les  vérités  qu'il  découvre  sont  à  lui  :  il 
nourrit  et  il  élève  son  âme,  il  vit  tranquille  ;  il  ne  craint  rien 
dos  hommes,  et  sa  tendre  épouse  no  vient  point  lui  couper  le 
nez. 

Plein  de  ces  idées,  il  se  retira  dans  une  maison  de  campagne 
sur  les  bords  de  l'Euphrate.  Là  il  ne  s'occupait  pas  à  calculer 
combien  de  pouces  d'eau  coulaient  en  une  seconde  sous  les  ar- 
clies  d'un  pont,  ou  s'il  tombait  une  ligne  cube  de  pluie  dans  le 
mois  de  la  souris  plus  que  dans  le  mois  du  mouton.  Il  n'imagi- 
nait point  de  faire  de  la  soie  avec  des  toiles  d'araignée,  ni  de  la 
porcelaine  avec  des  bouteilles  cassées  ;  mais  il  étudia  surtout 
les  propriétés  des  animaux  et  des  plantes,  et  il  acquit  bientôt 
une  sagacité  qui  lui  découvrait  mille  différences  où  les  autres 
hommes  ne  voient  rien  que  d'uniforme. 

Un  jour,  se  promenant  auprès  d'un  petit  bois,  il  vit  accourir 
à  lui  un  eunuque  de  la  reine,  suivi  de  plusieurs  officiers  qui 
paraissaient  dans  la  plus  grande  inquiétude,  et  qui  couraient 
çà  et  là  comme  des  hommes  égarés  qui  cherchent  ce  qu'ils  ont 
perdu  de  plus  précieux.  Jeune  homme,  lui  dit  le  premier  eu- 
nuque, n'avez- vous  point  vu  le  chien  de  la  reine?  Zadig  ré- 
pondit modestement  :  C'est  une  chienne,  et  non  pas  un 
chien.  Vous  avez  raison ,  reprit  le  premier  eunuque.  C'est 
une  épagneule  très -petite,  ajouta  Zadig;  elle  a  fait  de- 
puis peu  des  chiens;  elle  boite  du  pied  gauche  de  devant,  et 
elle   a  les  oreilles  très-longues.    Vous  l'avez  doiio  vue'  dit 
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le  premier  eunuque  tout  essoufflé.  Non,  répondit  Zadig,  je  ne 
l'ai  jamais  vue,  et  je  n'ai  jamais  su  si  la  reine  avait  une 
chienne. 

Précisément  dans  le  même  temps,  par  une  bizarrerie  ordi- 
naire de  la  fortune,  le  plus  beau  cheval  de  l'écurie  du  roi  s'était 
échappé  des  mains  d'un  palefrenier  dans  les  plaines  de  Baby- 
lone.  Le  grand  veneur  et  tous  les  autres  officiers  couraient  après 
lui  avçc  autant  d'inquiétude  que  le  premier  eunuque  après  la 
chienne.  Le  grand  veneur  s'adressa  à  Zadig,  et  lui  demanda  s'il 
n'avait  point  vu  passer  le  cheval  du  roi.  C'est,  répondit  Zadig, 
le  cheval  qui  galope  le  mieux  ;  il  a  cinq  pieds  de  haut,  le  sabot 
fort  petit;  il  porte  une  queue  de  trois  pieds  et  demi  de  long; 
les bossettes  de  son  mors  sont  d'or  à  vingt-trois  carats;  ses  fers 
sont  d'argent  à  onze  deniers.  Quel  chemin  a-t-il  pris?  où  est-il? 
demanda  le  grand  veneur.  Je  ne  l'ai  point  vu,  répondit  Zadig, 
et  je  n'en  ai  jamais  entendu  parler. 

Le  grand  veneur  et  le  premier  eunuque  ne  doutèrent  pas 
que  Zadig  n'eût  volé  le  cheval  du  roi  et  la  chienne  de  la  reine; 
lis  le  firent  conduire  devant  l'assemblée  du  grand  Desterham, 
qui  le  condamna  au  knout,  et  à  passer  le  reste  de  ses  jours  en 
Sibérie.  A  peine  le  jugement  fut-il  rendu,  qu'on  retrouva  le  che- 
val et  la  chienne.  Les  juges  furent  dans  la  douloureuse  nécessité 
de  réformer  leur  arrêt;  mais  ils  cx)ndamnôrcnl  Zadig  à  payer 
quatre  cents  onces  d'or,  pour  avoir  dit  qu'il  n'avait  point  vu 
ce  qu'il  avait  vu.  Il  fallut  d'abord  payer  celte  amende;  après 
qtioi  il  Alt  permis  à  Zadig  do  plaider  sa  cause  au  conseil  du 
grand  Dostorham;  il  parla  en  ces  termes  : 

c  Étuilos  (le  justice,  abîmes  de  sciences,  miroirs  de  vérité, 
qui  avez  la  pesanteur  du  plomb,  la  dureté  du  for,  l'éclat  du 
diamant,  et  beaucoup  d'affinitéavoc  l'or,  puisqu'il  m'est  permis 
de  parler  devant  colle  auguste  assomhléo,  je  vous  juro  par 
Orosmadn  que  jo  n'ai  jamai.«»  vu  la  cliienno  rospoctahlo  do  la 
relno,  ni  le  cheval  sacré  du  roi  des  rois.  Voici  ce  qui  m'est  ar- 
rivé :  Jo  me  promenais  vers  le  petit  bois  où  j'ai  rencontré 
depnis  le  vénérable  eunuque  et  le  trèe-Ulustro  graud  veneur. 
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J'ai  vu  sur  le  sable  les  traces  d'un  animal,  et  j'ai  jugé  aisément 
que  c'étaient  celles  d'un  petit  chien.  Dessillons  légers  et  longs, 
imprimés  sur  de  petites  éminences  de  sable  entre  les  traces  des 
pattes,  m'ont  fait  connaître  que  c'était  une  chienne  dont  les 
mamelles  étaient  pendantes,  et  qu'ainsi  elle  avait  fait  des  petits 
il  y  a  peu  de  jours.  D'autres  traces  en  un  sens  différent,  qui 
paraissaient  toujours  avoir  rasé  la  surface  du  sable  à  côté  des 
pattes  de  devant,  m'ont  appris  qu'elle  avait  les  oreilles  très- 
longues;  et  comme  j'ai  remarqué  que  le  sable  était  toujours 
moins  creusé  par  une  patte  que  les  trois  autres,  j'ai  compris  que 
la  chienne  de  notre  auguste  reine  était  un  peu  boiteuse,  si  je 
l'ose  dire. 

«  A  l'égard  du  cheval  du  roi  des  rois,  vous  saurez  que,  me 
promenant  dans  les  routes  de  ce  bois,  j'ai  aperçu  les  marques 
des  fers  d'un  cheval  ;  elles  étaient  toutes  à  égales  distances. 
Voilà,  ai-je  dit,  un  cheval  qui  a  un  galop  parfait.  La  poussière 
des  arbres,  dans  une  route  étroite  qui  n'a  que  sept  pieds  de 
large,  était  un  peu  enlevée  à  droite  et  à  gauche,  à  trois  pieds  et 
demi  du  milieu  de  la  route.  Ce  cheval,  ai-je  dit,  a  une  queue 
de  trois  pieds  et  demi,  qui,  par  ses  mouvements  de  droite  et 
de  gauche,  a  balayé  cette  poussière.  J'ai  vu  sous  les  arbres,  qui 
formaient  un  berceau  de  cinq  pieds  de  haut,  les  feuilles  des 
branches  nouvellement  tombées  ;  et  j'ai  connu  que  ce  cheval  y 
avait  touché,  et  qu'ainsi  il  avait  cinq  pieds  de  haut.  Quant  à 
son  mors,  il  doit  être  d'or  à  vingt-trois  carats;  car  il  en  a 
frotté  les  bossettes  contre  une  pierre  que  j'ai  reconnue  ôtre.une 
pierre  de  touche,  et  dont  j'ai  fait  l'essai.  J'ai  jugé  enGn,  par  les 
marques  que  ses  fers  ont  laissées  sur  des  cailloux  d'une  autre 
espèce,  qu'il  était  ferré  d'argent  à  onze  deniers  de  fin.  » 

Tous  les  juges  admirèrent  le  profond  et  subtil  discernement 
de  Zadig;  la  nouvelle  en  vint  jusqu'au  roi  et  à  la  reine.  On  ne 
parlait  que  de  Zadig  dans  les  antichambres,  dans  la  chambre  et 
dans  le  cabinet  ;  et  quoique  plusieurs  mages  opinassent  qu'on 
devait  le  brûler  comme  sorcier-,  le  roi  ordonna  qu'on  lui  rendît 
l'amende  des  quatre  cents  onces  d'or  à  laquelle  il  avait  été  con- 
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damnp.  Le  greffier ,  les  huissiers ,  les  procureurs  vinrent  chez 
lui  en  grand  appareil  lui  rapporter  ces  quatre  cents  onces  ;  ils 
en  retinrent  seulement  trois  cent  quatre-vingt-dix-huit  pour  les 
frais  de  justice,  et  leurs  valets  demandèrent  des  honoraires. 

Zadig  vit  combien  il  était  dangereux  quelquefois  d'être  trop 
savant,  et  se  promit  bien,  à  la  première  occasicn,  de  ne  point 
dire  ce  qu'il  avait  vu. 

Cette  occasion  se  trouva  bientôt.  Un  prisonnier  d'État  s'é- 
chappa; il  passa  sous  les  fenôtres  de  sa  maison.  On  interrogea 
Zadig,  il  ne  répondit  rien  ;  maison  lui  prouva  qu'il  avait  regardé 
par  la  fenêtre.  Il  fut  condamné  pour  ce  crime  à  cinq  cents  onces 
d'or,  et  il  remercia  ses  juges  de  leur  indulgence,  selon  la  coutume 
de  Babylone. 

Grand  Dieu  !  dit-il  en  lui-même,  qu'on  est  à  plaindre  quand 
on  se  promène  dans  un  bois  où  la  chienne  de  la  reine  et  le 
cheval  du  roi  ont  passé  l  qu'il  est  dangereux  de  se  mettre  à  la 
fenêtre  I  et  qu'il  est  difficile  d'être  heureux  dans  cotte  vie! 

CHAPITRE  IV 

L'envieux. 

Zadig  voulut  se  consoler,  par  la  philosophie  et  par  l'amitié, 
des  maux  que  lui  avait  faits  la  fortune.  Il  avait  dans  un  fau- 
bourg de  Babylone  une  maison  ornée  avec  goût,  où  il  rassem- 
blait tous  les  arts  et  tous  les  plaisirs  dignes  d'un  lionnête  hommo. 
Le  malin  sa  bibliothèque  était  ouverte  à  tous  les  savants:  le 
soir,  sa  table  l'était  à  la  bonne  compagnie;  mais  il  connut 
bientôt  combien  les  savants  sont  dangereux;  il  s'éleva  une 
grande  dispute  sur  une  loi  do  Zoroastro,  qui  (iéfon<lait  do  man- 
ger du  griflbn.  Comment  défendre  le  griffon,  disaient  les  uns, 
gi  col  animal  n'existe  pas?  Il  faut  bien  qu'il  existe,  disaient  les 
autres,  puisque  Zoroaslre  no  veut  |)as  ({u'on  on  mange.  Zadig 
voulut  les  accorder  on  leur  disant  :  S'il  y  a  des  grilfons, 
n'un  mangconii  poinl;  s'il  n'y  en  a  point,  nous  en  mange- 
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rons  encore  moins  ;  et  par  là  nous  obéirons  tous  à  Zoroastre. 

Un  savant  qui  avait  composé  treize  volumes  surlespropriétées 
du  griffon,  et  qui  de  plus  était  grand  théurgite,  se  hâta  d'aller 
accuser  Zadig  devant  un  archimage  nommé  Yébor  *,  le  plus  sot 
des  Chaldéens,  et  partant  le  plus  fanatique.  Cet  homme  aurait 
fait  empaler  Zadig  pour  la  plus  grande  gloire  du  soleil,  et  en 
aurait  récité  le  bréviaire  de  Zoroastre  d'un  ton  plus  satisfait. 
L'ami  Cador  (un  ami  vaut  mieux  que  cent  prêtres)  alla  trouver 
le  vieux  Yébor,  et  lui  dit  ; 

Vivent  le  soleil  et  les  griffons!  gardez-vous  bien  de  punir 
Zadig  :  c'est  un  saint;  il  a  des  griflfons  dans  sa  basse-cour,  et  il 
n'en  mange  point  ;  et  son  accusateur  est  un  hérétique  qui  ose 
soutenir  que  les  lapins  ont  le  pied  fendu,  et  ne  sont  point  im- 
mondes. Eh  bien  !  dit  Yébor  en  branlant  sa  tôte  chauve  :  il  faut 
empaler  Zadig  pour  avoir  mal  pensé  des  griffons,  et  l'autre  pour 
avoir  mal  parlé  des  lapins.  Cador  apaisa  l'affaire  par  le  moyen 
d'une  fille  d'honneur  à  laquelle  il  avait  fait  un  enfant,  et  qui 
avait  beaucoup  de  crédit  dans  le  collège  des  mages.  Personne 
ne  fut  empalé,  de  quoi  plusieurs  docteurs  murmurèrent,  et  en 
présagèrent  la  décadence  de  Babylone.  Zadig  s'écria  :  A  quoi 
tient  le  bonheur!  tout  me  persécute  dans  ce  monde,  jusqu'aux 
ùtres  qui  n'existent  pas.  Il  maudit  les  savants,  et  ne  voulut  plus 
vivre  qu'en  bonne  compagnie. 

Il  rassemblait  chez  lui  les  plus  honnêtes  gens  de  Babylone,  et 
les  dames  les  plus  aimables  :  il  donnait  des  soupers  délicats, 
souvent  précédés  de  concerts,  et  animés  par  des  conversations 
charmantes  dont  il  avait  su  bannir  l'empressement  de  montrer 
do  l'esprit,  qui  est  la  plus  sûre  manière  de  n'en  point  avoir,  et 
de  gâter  la  société  la  plus  brillante.  Ni  le  choix  de  ses  amis,  ni 

1 .  Anagramme  de  Boyer,  théatin,  confesseur  de  dévotes  titrées,  évêque  par 
leurs  intrigues,  qui  n'avaient  pu  réussir  à  le  faire  supérieur  de  sou  couvent;  puis 
précepteur  du  dauphin,  et  enfin  ministre  de  la  feuille,  par  le  conseil  du  cardinal 
de  Fleuri,  qui,  comme  tous  les  hommes  médiocres,  aimait  à  faire  donner  les 
places  à  des  hommes  incapables  de  les  remplir,  mais  aussi  incapables  de  se  rendre 
dangereux.  Ce  Boyer  était  un  fanatique  imbécile  qui  persécuta  M.  de  Voltaire 
dans  plus  d'une  occasion. 

9. 
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celui  des  mets,  n'étaient  faits  par  la  vanilé  ;  car  en  tout  il  pré- 
férait l'être  au  paraître,  et  par-là  il  s'attirait  la  considération 
véritable  à  laquelle  il  ne  prétendait  pas. 

Vis-à-vis  sa  maison  demeurait  Arimaze,  personnage  dont  la 
méchante  âme  était  peinte  sur  sa  grossière  physionomie.il  était 
rongé  de  fiel  et  bouffi  d'orgueil,  et  pour  comble,  c'était  un  bel 
esprit  ennuyeux.  N'ayant  jamais  pu  réussir  dans  le  monde,  il  se 
vengeait  par  en  médire.  Tout  riche  qu'il  était,  il  avait  de  la 
peine  à  rassembler  chez  lui  les  flatteurs.  Le  bruit  des  chars  qui 
entraient  le  soir  chez  Zadig  l'importunait,  le  bruit  de  ses  louanges 
l'irritait  davantage.  Il  allait  quelquefois  chez  Zadig,  et  se  mel- 
tait  à  table  sans  être  prié  :  il  y  corrompait  toute  la  joie  de  la 
(  société,  comme  on  dit  que  les  harpies  infectent  les  viandes  qu'elles 
l  touchent.  Il  lui  arriva  un  jour  de  vouloir  donner  une  fôte  à  une 
dame  qui,  au  lieu  de  la  recevoir,  alla  souper  chez  Zadig.  Un 
autre  jour,  causant  avec  lui  dans  le  palais,  ils  aborderont  un  mi- 
nistre qui  pria  Zadig  à  souper,  et  ne  pria  point  Arimaze.  Les 
plus  implacables  haines  n'ont  pas  souvent  des  fondements  plus 
importants.  Cet  homme,  qu'on  appelait  l'Enrieua;  dans  Babylono, 
voulut  perdre  Zadig,  parce  qu'on  l'appelait  VUeureiix.  L'occa- 
aion  do  faire  le  mal  se  trouve  cent  fois  par  jour,  et  celle  do  faire 
du  bien,  une  fois  dans  l'année,  comme  dit  Zoroastro. 

L'Envieux  alla  chez  Zadig,  qui  se  promenait  dans  ses  jardins 
avec  doux  amis  et  une  dame  à  laquello  il  disait  souvent  dos 
choses  galantes,  sans  autre  intention  que  colle  de  les  dire.  La 
conversation  roulait  sur  une  guerre  que  le  roi  venait  do  terminer 
lieurouscmontconlre  le  prince  d'Hircanio,  son  vassal.  Zadig,  qui 
avait  signalé  son  courage  dans  celte  courte  guornî,  louait  beau- 
coup le  roi  et  encore  plus  la  dame.  Il  prit  ses  tablettes  ot  écrivit 
quatre  \on  qu'il  fit  sur-le-champ,  ot  qu'il  donna  à  lire  à  cotte 
belle  poreonno.  Ses  amis  le  prièrent  de  leur  on  faire  part  :  la 
modestie,  ou  plutôt  un  amour-propro  bien  entendu  l'en  empêcha. 
Il  savait  que  dos  vers  impromptu»  no  sont  jamais  bons  (juo  pour 
celle  on  l'honneur  do  qui  ils  sont  faits  :  il  brisa  on  deux  lu  fouille 
ÙOê  lablotlcii  sur  laquelle  il  venait  d'écrire,  ot  jeta  les  deux 
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moitiés  dans  un  buisson  de  roses,  où  on  les  chercha  inutilement. 
Une  petite  pluie  survint;  on  regagna  la  maison.  L'Envieux,  qui 
resta  dans  le  jardin,  chercha  tant,  qu'il  trouva  un  morceau  de  la 
feuille.  Elle  avait  été  tellement  rompue,  que  chaque  moitié  de 
vers  qui  remplissait  la  ligne  faisait  un  sens,  et  môme  un  vers 
d'une  plus  petite  mesure;  mais,  par  un  hasard  encore  plus 
étrange,  ces  petits  vers  se  trouvaient  former  un  sens  qui  contenait 
les  injures  les  plus  horribles  contre  le  roi  ;  on  y  lisait  : 

Par  les  plus  grands  forfaits 
Sur  le  trône  affermi, 
Dans  la  publique  paix 
C'est  le  seul  ennemi. 

L'Envieux  fut  heureux  pour  la  première  fois  de  sa  vie.  Il  avait 
entre  les  mains  de  quoi  perdre  un  homme  vertueux  et  aimable. 
Plein  de  cette  cruelle  joie,  il  fit  parvenir  jusqu'au  roi  cette  satire 
écrite  de  la  main  de  Zadig  :  on  le  fit  mettre  en  prison,  lui,  ses 
deux  amis  et  la  dame.  Son  procès  lui  fut  bientôt  fait,  sans  qu'on 
daignât  l'entendre.  Lorsqu'il  vint  recevoir  sa  sentence,  l'Envieux 
se  trouva  sur  son  passage,  et  lui  dit  tout  haut  que  ses  vers  ne 
valaient  rien.  Zadig  ne  se  piquait  pas  d'être  bon  poète;  mais  il 
était  au  désespoir  d'être  condamné  comme  criminel  de  lèse- 
majesté,  et  de  voir  qu'on  retînt  en  prison  une  belle  dame  et 
deux  amis  pour  un  crime  qu'il  n'avait  pas  fait.  On  ne  lui  permit 
pas  de  parler,  parce  que  ses  tablettes  parlaient.  Telle  était  la 
loi  de  Babylone.  On  le  fit  donc  aller  au  supplice  à  travers  une 
foule  de  curieux  dont  aucun  n'osait  le  plaindre,  et  qui  se  préci- 
pitaient pour  examiner  son  visage,  et  pour  voir  s'il  mourrait 
avec  bonne  grâce.  Ses  parents  seulement  étaient  affligés,  car  ils 
n'héritaient  pas.  Les  trois  quarts  de  son  bien  étaient  confisqué? 
au  profit  du  roi,  et  l'autre  quart  au  profit  de  l'Envieux. 

Dans  le  temps  qu'il  se  préparait  à  la  mort,  le  perroquet  du  roi 
s'envola  de  son  balcon,  et  s'abattit  dans  le  jardin  do  Zadig  sur 
un  buisson  de  roses.  Une  pêche  y  avait  été  portée  d'un  arbre 
voisin  paç  le  vent;  elle  était  tombée  sur  un  morceau  de  tablettes 
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à  écrire  auquel  ello  s'était  collée.  L'oiseau  enleva  la  pêche  el 
la  tablette,  et  les  porta  sur  les  genoux  du  monarque.  Le  prince 
curieux  y  lut  des  mots  qui  ne  formaient  aucun  sens,  et  qui  pa- 
raissaient des  fins  de  vers.  Il  aimait  la  poésie,  et  il  y  a  toujours 
de  la  ressource  avec  les  princes  qui  aiment  les  vers  :  l'aventure 
de  son  perroquet  le  fit  rôver.  La  reine,  qui  se  souvenait  de  ce 
qui  avait  été  écrit  sur  une  pièce  de  la  tablette  de  Zadig,  se  la 
lit  apporter. 

On  confronta  les  deux  morceaux,  qui  s'ajustaient  ensemble 
parfaitement;  on  lut  alors  les  vers  tels  que  Zadig  les  avait 
faits: 

Par  les  plus  grands  forfaits  j'ai  vu  troubler  la  terre. 

Sur  le  trône  affcrnii,  le  roi  sait  tout  dompter. 

Dans  la  publique  paix  l'amour  seul  fait  la  guerre  : 

C'est  le  seul  enncuii  qui  soit  à  redouter. 

Le  roi  ordonna  aussitôt  qu'on  fit  venir  Zadig  devant  lui,  et 
qu'on  fit  sortir  de  prison  ses  deux  amis  et  la  belle  dame.  ZjuIIjî 
t-o.  jeta  le  visage  contre  terre,  aux  pieds  du  roi  et  do  la  reino  : 
il  leur  demanda  très-humblement  pardon  d'avoir  fait  do  mau- 
vais vers  :  il  parla  avec  tant  de  grâce,  d'esprit  et  de  raison, 
que  le  roi  et  la  reine  voulurent  le  revoir.  Il  revint,  et  plut  en- 
core davantage.  On  lui  donna  tous  les  biens  de  l'Envieux,  qui 
l'avait  injustement  accusé  :  mais  Zadig  les  rendit  tous;  et  l'En- 
vieux no  fut  touché  que  du  plaisir  do  ne  pas  perdre  son  bien. 
L'esUmo  du  roi  s'accrut  do  jour  en  jour  pour  Zadig.  Il  le  met- 
tait de  tous  806  plaisirs,  le  consultait  dans  toutes  ses  alV<iir(\^. 
.'.a  reine  le  regarda  dès  lors  avec  une  com[)laisanco  qui  pou- 
vait devenir  dangerouso  pour  elle,  pour  le  roi  son  auguste 
époux,  pour  Zadig,  ot  pour  le  royaume.  Zadig  commençait  à 
croire  qu'il  n'est  pan  si  dillicilo  d't^lro  linurcux. 
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CHAPITRE  V 

Les  généreux. 

Le  temps  arriva  où  l'on  célébrait  une  grande  ièto  qui  reve- 
nait tous  les  cinq  ans.  C'était  la  coutume  à  Babylone  de  décla- 
rer solennellement,  au  bout  de  cinq  années,  celui  des  citoyens 
qui  avait  fait  l'action  la  plus  généreuse.  Les  grands  et  le» mages 
étaient  les  juges.  Le  premier  satrape,  chargé  du  soin  de  la  ville, 
exposait  les  plus  belles  actions  qui  s'étaient  passées  sous  son 
gouvernement.  On  allait  aux  voix  :  le  roi  prononçait  le  juge- 
ment, On  venait  à  cette  solennité  des  extrémités  de  la  terre. 
Le  vainqueur  recevait  des  mains  du  monarque  une  coupe  d'or 
garnie  de  pierreries,  et  le  roi  lui  disait  ses  paroles  :  «  Recevez 
«  ce  prix  de  la  générosité,  et  puissent  les  dieux  me  donner 
«  beaucoup  de  sujets  qui  vous  ressemblent  !  ■ 

Ce  jour  mémorable  venu,  le  roi  parut  sur  son  trône,  envi- 
ronné des  grands,  des  mages,  et  des  députés  de  toutes  les  na- 
tions, qui  venaient  à  ces  jeux  où  la  gloire  s'acquérait,  non  par 
la  légèreté  des  chevaux,  non  par  la  foice  du  corps,  mais  par  la 
vertu.  Le  premier  satrape  rapporta  à  haute  voix  les  actions  qui 
pouvaient  mériter  à  leurs  auteurs  ce  prix  inestimable.  Il  ne 
parla  point  de  la  grandeur  d'âme  avec  laquelle  Zadig  avait 
rendu  à  l'Envieux  toute  sa  fortune  :  ce  n'était  pas  une  action 
qui  méritât  de  disputer  le  prix. 

Il  présenta  d'abord  un  juge  qui,  ayant  fait  perdre  un  procès 
considérable  à  un  citoyen,  par  une  méprise  dont  il  n'était  pas 
mômo  responsable,  lui  avait  donné  tout  son  bien,  qui  était  la 
valeur  de  ce  que  l'autre  avait  perdu. 

Il  produisit  ensuite  un  jeune  homme  qui,  étant  éperdument 
épris  d'une  fille  qu'il  allait  épouser,  l'avait  cédée  à  un  ami  près 
d'expirer  d'amour  pour  elle,  et  aui  avait  encore  payé  la  dot  en 
cédant  la  fille. 

Ensuite  il  fit  paraître  un  soldat  qui,  dans  la  guerre  d'Hirca- 
nio,  avait  donné  encore  un  plus  grand  exemple  de  générosité. 
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Des  soldats  ennemis  lui  enlevaient  sa  maîtresse,  et  il  la  défen- 
dait contre  eux  :  on  vint  lui  dire  que  d'autres  Hircaniens  enle- 
vaient sa  mère  à  quelques  pas  de  là  :  il  quitta  en  pleurant  sa 
maîtresse,  et  courut  délivrer  sa  mère  :  il  retourna  ensuite  vers 
celle  qu'il  aimait,  et  la  trouva  expirante.  Il  voulut  se  tuer  ;  sa 
mère  lui  remontra  qu'elle  n'avait  que  lui  pour  tout  se- 
cours, et  il  eut  le  courage  de  souffrir  la  vie. 

Les  juges  penchaient  pour  ce  soldat.  Le  roi  prit  la  paroie,  ei 
dit  :  Son  action  et  celles  des  autres  sont  belles,  mais  elles  ne 
m'étonnent  point;  hier  Zadig  en  a  fait  une  qui  m'a  étonné. 
J'avais  disgracié  depuis  quelques  jours  mon  ministre  et  mon 
favori  Coreb.  Je  me  plaignais  de  lui  avec  violence,  et  tous  mes 
courtisans  m'assuraient  que  j'étais  trop  doux  ;  c'était  à  qui  me 
dirait  le  plus  de  mal  de  Coreb.  Je  demandai  à  Zadig  ce  qu'il  en 
pensait,  et  il  osa  en  dire  du  bien.  J'avoue  que  j'ai  vu,  dans  nos 
histoires,  des  exemples  qu'on  a  payé  de  son  bien  une  erreur, 
qu'on  a  cédé  sa  maîtresse,  qu'on  a  préféré  une  mère  à  l'objet 
de  son  amour  ;  mais  je  n'ai  jamais  lu  qu'un  courtisan  ait  parlé 
avantageusement  d'un  ministre  disgracié  contre  qui  son  sou- 
verain était  en  colère.  Je  donne  vingt  mille  pièces  d'or  à  cha- 
cun do  ceux  dont  on  vient  de  réciter  les  actions  généreuses  ; 
mais  je  donne  la  coupe  à  Zadig. 

Sire,  lui  dit-il,  c'est  votre  majesté  seule  qui  mérite  la  coupe, 
c'est  elle  qui  a  fait  l'action  la  plus  inouïe,  puisque  étant  roi 
VMS  no  vous  êtes  point  fâché  contre  votre  esclave,  lorsqu'il 
eODlredisail  volro  paa^on.  On  admira  le  roi  et  Zadig.  Le  juge 
qui  avait  donné  son  bien,  l'amant  (|iii  avait  marié  .sa  utailros.so 
à  son  ami,  le  soldat  qui  avait  prt'ft^ré  le  salut  do  sa  nièro  à  celui 
de  sa  maitrosso,  n>çuront  les  présonUs  du  monarque  ;  ils  virent 
leurs  noms  écrits  dans  le  livre  de.s  généreux:  Zadig  eut  la  coupe. 
Le  roi  aoiuîl  la  réputation  d'un  bon  prince,  qu'il  no  garda  pas 
longtemps^.  Co  jour  fut  cunsacrô  par  dos  fèlan  plus  longues  que 
la  loi  no  le  portait.  La  mémoire  s'en  conserve  encore  dans  l'Asie. 
Zadig  disait .  Je  suis  donc  ondn  heureux  1  mais  il  .se  trompait. 
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CHAPITRE  VI 

Le  miuistre. 

Le  roi  avait  perdu  son  premier  ministre.  Il  choisit  Zadig 
pour  remplir  cette  place.  Toutes  les  belles  dames  de  Babylone 
applaudirent  à  ce  choix,  car  depuis  la  fondation  de  l'empire  il 
n'y  avait  jamais  eu  de  ministre  si  jeune.  Tous  les  courtisans 
furent  fâchés  ;  l'Envieux  en  eut  un  crachement  de  sang,  et  le 
nez  lui  enfla  prodijjieusement.  Zadig  ayant  remercié  le  roi  et 
la  reine,  alla  remercier  aussi  le  perroquet.  Bel  oiseau,  lui  dit-il, 
c'est  vous  qui  m'avez  sauvé  la  vie,  et  qui  m'avez  fait  premier 
ministre  :  la  chienne  et  le  cheval  de  leurs  majestés  m'avaient 
fait  beaucoup  de  mal,  mais  vous  m'avez  fait  du  bien.  Voilà  donc  de 
quoi  dépendent  les  destins  des  hommes  1  Mais,  ajouta-t-il,  un 
bonheur  si  étrange  sera  peut-être  bientôt  évanoui.  Le  perroquet 
répondit  •  Oui,  Ce  mot  frappe  Zadig.  Cependant,  comme  il  était 
bon  physicien,  et  qu'il  ne  croyait  pas  que  les  perroquets  fussent 
prophètes,  il  se  rassura  bientôt  ;  il  se  mit  à  exercer  son  minis- 
tère de  son  mieux. 

Il  fit  sentir  à  tout  le  monde  le  pouvoir  sacré  des  lois,  et  ne 
fit  sentir  à  personne  le  poids  de  sa  dignité.  Il  ne  gêna  point  les 
voix  du  divan,  et  chaque  vizir  pouvait  avoir  un  avis  sans  lui 
déplaire.  Quand  il  jugeait  une  affaire,  ce  n'était  pas  lui  qui  ju- 
geait, c'était  la  loi  ;  mais,  quand  elle  était  trop  sévère,  il  la 
tempérait  ;  et,  quand  on  manquait  de  lois,  son  équité  en  faisait 
qu'on  aurait  prises  pour  celles  de  Zoroastre. 

C'est  de  lui  que  les  nations  tiennent  ce  grand  principe  :  Qu'il 
vaut  mieux  hasarder  de  sauver  un  coupable  que  de  condamner 
un  innocent.  Il  croyait  que  les  lois  étaient  faites  pour  secourir 
les  citoyens  autant  que  pour  les  intimider.  Son  principal  talent  \ 
était  de  démêler  la  vérité,  que  tous  les  hommes  cherchent  à 
obscurcir.  Dès  les  premiers  jours  de  son  administration  il  mit 
ce  grand  talent  en  usage.  Un  fameux  négociant  de  Babylone 
était  mort  aux  Indes;  il  avait  fait  ses  héritiers  ses  deux  fils  par 


l'i.  ZADIO,  HISTOIRE  ORIENTALE. 

portions  égales,  après  avoir  marié  leur  sœur,  et  il  laissait  un 
présent  de  trente  mille  pièces  d'or  à  celui  de  ses  deux  fils  qui 
serait  jugé  l'aimer  davantage.  L'aîné  lui  bâtit  un  tombeau,  le 
second  augmenta  d'une  partie  de  son  héritage  la  dot  de  sa 
Roeur  ;  chacun  disait  :  C'est  l'aîné  qui  aime  le  mieux  son  père, 
le  cadet  aime  mieux  sa  sœur  ;  c'est  à  l'aîné  qu'appartiennent 
les  trente  mille  pièces. 

Zadig  les  fit  venir  tous  deux  l'un  après  l'autre.  U  dit  à  l'aîné  : 
Votre  père  n'est  point  mort;  il  est  guéri  de  sa  dernière  maladie, 
il  revient  à  Babylone.  Dieu  soit  loué,  répondit  lejeune  homme  ; 
mais  voilà  un  tombeau  qui  m'a  coûté  bien  cher  I  Zadig  dit 
ensuite  la  môme  chose  au  cadet.  Dieu  soit  loué  I  répondit-il, 
je  vais  rendre  à  mon  père  tout  ce  que  j'ai,  mais  je  voudrais 
qu'il  laissât  à  ma  sœur  ce  que  je  lui  ai  donné.  Vous  ne  rendrez 
rien,  dit  Zadig,  et  vous  aurez  les  trente  mille  pièces  ;  c'est 
vous  qui  aimez  le  mieux  votre  père. 

Une  fille  fort  riche  avait  fait  une  promesse  de  mariage  à  deux 
mages,  et,  après  avoir  reçu"  quelques  mois  des  instructions  de 
l'un  et  de  l'autre,  elle  se  trouva  grosse.  Ils  voulaient  tous  deux 
l'épouser.  Je  prendrai  pour  mon  mari,  dit-elle,  celui  dos  deux 
qui  m'a  mise  en  état  de  donner  un  citoyen  à  l'empire.  C'est 
moi  qui  ai  fait  cette  bonne  œuvre,  dit  l'un.  C'est  moi  qui  ai  eu 
r^t  avantage,  dit  l'autre.  Eh  bien  I  répondit-ello,  je  reconnais 
pour  père  do  l'enfant  celui  des  deux  qui  lui  pourra  donner  la 
meilleure  éducation.  Elle  accoucha  d'un  fils.  Chacun  des  mages 
veut  l'élever.  La  cause  est  portée  devant  Zadig.  11  fait  venir  les 
doux  maga><.  Qu'enseigneras-tu  ù  ton  pupille?  dit-il  au  pre- 
mier. Je  lui  apprendrai,  dit  le  docteur,  les  huit  parties  d'o- 
raison, lu  dialectique,  l'astrologie,  la  dénionomanie;  ce  que 
c'est  que  la  substance  et  l'accident,  l'abstrait  ot  le  concret,  les 
monades  et  l'harmonie  préétablie.  Moi,  dit  le  .second,  je  lAche- 
rai  de  le  rendre  juste  ot  digne  d'avoir  des  amis.  Zadig  pro- 
nonça :  Que  tu  sois  son  père  ou  non,  lu  épouseras  sa  mère. 

Il  venait  tous  les  jours  des  plaintes  à  la  cour  contre  l'itima- 
Ooulel  (Je  Médio,  nommé  lra.T!.  C'était  un  grand  seigneur  dont 
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le  fonds  n'ëtait  pas  mauvais,  mais  qui  était  corrompu  par  ia 
vanité  et  par  la  volupté.  Il  souffrait  rarement  qu'on  lui  parlât, 
et  jamais  qu'on  l'osât  contredire.  Les  paons  ne  sont  pas  plus 
vains,  les  colombes  ne  sont  pas  plus  voluptueuses,  les  tortues 
ont  moins  de  paresse;  il  ne  respirait  que  la  fausse  gloire  et  les 
faux  plaisirs  :  Zadig  entreprit  de  le  corriger. 

Il  lui  envoya  do  la  part  du  roi  un  maîti"e  de  musique  avec 
douze  voix  et  vingt-quatre  violons,  un  mailre-d'hôtel  avec  six 
cuisiniers,  et  quatre  chambellans,  qui  ne  devaient  pas  le  quit- 
ter. L'ordre  du  roi  portait  que  l'étiquette  suivante  serait  invio 
lablement  observée  ;  et  voici  comme  les  choses  se  passèrent. 

Le  premier  jour,  dès  que  le  voluptueux  Irax  fut  éveillé,  le 
maître  de  musique  entra,  suivi  des  voix  et  des  violons  :  on 
chanta  une  cantate  qui  dura  deux  heures,  et,  de  trois  minutes 
en  trois  minutes,  le  refrain  était  : 

Que  son  mérite  est  extrême  ! 
Que  de  grâces!  que  de  grandeur! 

Ah  I  combien  monseigneur 
Doit  être  content  de  lui-même  I  ^ 

Après  l'exécution  de  la  cantate,  un  chambellan  lui  fit  une  ha- 
rangue de  trois  quarts  d'heure,  dans  laquelle  on  le  louait  ex- 
pressément de  toutes  les  bonnes  qualités  qui  lui  manquaient. 
La  harangue  finie,  on  le  conduisit  à  table  au  son  des  instru- 
ments. Le  dîner  dura  trois  heures  ;  dès  qu'il  ouvrit  la  bouche 
pour  parler,  le  premier  chambellan  dit  :  Il  aura  raison.  A  peine 
eut-il  prononcé  quatre  paroles  que  le  second  chambellan  s'é- 
cria :  Il  a  raison.  Les  deux  autres  chambellans  firent  de  grands 
éclats  de  rire  des  bons  mots  qu'Irax  avait  dits  ou  qu'il  avait  dû 
dire.  Après  dîner  on  lui  répéta  la  cantate. 

Cette  première  journée  lui  parut  délicieuse,  il  crut  que  le  roi 
des  rois  l'honorait  selon  ses  mérites  ;  la  seconde  lui  parut  moins 
agréable;  la  troisième  fut  gênante;  la  quatrième  fut  insuppor- 
table ;  la  cinquième  fut  un  supplice  :  enfin,  outré  d'entendre 
toujours  chanter  :  Ah  !  combien  monseigneur  doit  être  content 
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de  lui-môme  !  d'entendre  toujours  dire  qu'il  avait  raison,  et 
d'être  harangué  chaque  jour  à  la  même  heure,  il  écrivit  en  cour 
pour  supplier  le  roi  qu'il  daignât  rappeler  ses  chambellans,  ses 
musiciens,  son  maître-d'hôtel  :  il  promit  d'être  désormais 
moins  vain  et  plus  appliqué  ;  il  se  fit  moins  encenser,  eut  moins 
de  fêtes,  et  fut  plus  heureux  :  car,  comme  dit  le  Sadder*,  tou- 
jours du  plaisir  n'est  pas  du  plaisir. 

CHAPITRE  VII 

Les  disputes  et  les  audiences. 

C'est  ainsi  que  Zadig  montrait  tous  les  jours  la  subtilité  de 
son  génie  et  la  bonté  de  son  âme  ;  on  l'admirait,  et  cependant 
on  l'aimait.  Il  passait  pour  le  plus  fortuné  de  tous  les  hommes, 
tout  l'empire  était  rempli  de  son  nom  :  toutes  les  femmes  le 
lorgnaient  ;  tous  les  citoyens  célébraient  sa  justice  ;  les  savants 
le  regardaient  comme  leur  oracle  ;  les  prêtres  môme  avouaient 
qu'il  en  savait  plus  que  le  vieux  archimage  Yébor.  On  était 
bien  loin  alors  do  lui  faire  des  procès  sur  les  griffons;  on  ne 
croyait  que  ce  qui  lui  semblait  croyable. 

Il  y  avait  une  .grande  querelle  dans  Babylone  qui  durait  de- 
puis quinze  cents  années,  et  qui  partageait  l'empire  en  deux 
sectes  opiniâtres  :  l'une  prétendait  qu'il  no  fallait  jamais  entrer 
dans  le  temple  de  Mithra  que  du  pied  gauche  ;  l'autre  avait  cette 
coutume  on  nbomi.nation,  et  n'entrait  jamais  que  du  pied  droit. 
On  attendait  le  jour  do  la  fêle  solennelle  du  feu  sacré  pour  sa- 
voir quelle  secte  serait  favorisée  par  Zadig.  L'univers  avait  les 
yeux  sur  ses  deux  pieds,  et  toute  la  ville  était  on  agitation  et 
en  suspens.  Zadig  entra  dans  le  temple  en  sautant  à  pieds 
joints,  cl  il  prouva  ensuite  par  un  discours  éloquent  que  le 
Dieu  du  ciol  et  do  la  terre,  qui  n'a  acception  de  personne,  no 
fait  pas  plus  do  cas  de  la  jambe  gaucho  que  do  la  jambe  droite. 
L'Envioux  ot  sa  femme  prétendirent  que  dans  son  discours  il 

*  C'mI  l'abrégé  du  ffful,  llvro  Mcré  dnbrtoliuuuei. 
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n'y  avait  pas  assez  de  figures,  qu'il  n'avait  pas  fait  assez  danser 
les  montagnes  et  les  collines.  Il  est  sec  et  sans  génie,  disaient- 
ils;  on  ne  voit  chez  lui  ni  la  mer  s'enfuir,  ni  les  étoiles  tomber, 
ni  le  soleil  se  fondre  comme  de  la  cire  :  il  n'a  point  le  bon  style 
oriental.  Zadig  se  contentait  d'avoir  le  style  de  la  raison.  Tout 
le  monde  fut  pour  lui,  non  pas  parce  qu'il  était  dans  le  bon 
chemin,  non  pas  parce  qu'il  était  raisonnable,  non  pas  parce 
qu'il  était  aimable,  mais  parce  qu'il  était  premier  visir. 

Il  termina  aussi  heureusement  le  grand  procès  entre  les  mages 
blancs  et  les  mages  noirs.  Les  blancs  soutenaient  que  c'était 
une  impiété  de  se  tourner,  en  priant  Dieu,  vers  l'orient  d'hi- 
ver ;  les  noirs  assuraient  que  Dieu  avait  en  horreur  les  prières 
des  hommes  qui  se  tournaient  vers  le  couchant  d'été.  Zadig  or- 
donna qu'on  se  tournât  comme  on  voudrait. 

Il  trouva  ainsi  le  secret  d'expédier  le  matin  les  affaires  par- 
ticulières et  générales  ;  le  reste  du  jour  il  s'occupait  des  em- 
bellissements de  Babylone  :  il  faisait  représenter  des  tragédies 
où  l'on  pleurait,  et  des  comédies  où  l'on  riait  ;  ce  qui  était 
passé  de  mode  depuis  longtemps,*et  ce  qu'il  fit  renaître  parce 
qu'il  avait  du  goût.  Il  ne  prétendait  pas  en  savoir  plus  que  les 
artistes  ;  il  les  récompensait  par  des  bienfaits  et  des  distinc- 
Jons,  et  n'était  point  jaloux  en  secret  de  leurs  talents.  Le  soir 
il  amusait  beaucoup  le  roi,  et  surtout  la  reine.  Le  roi  disait  : 
Le  grand  ministre!  la  reine  disait  :  L'aimable  ministre!  et  tous 
deux  ajoutaient  :  C'eût  été  grand  dommage  qu'il  eût  été  pendu. 

Jamais  homme  en  place  ne  fut  obligé  de  donner  tant  d'au- 
diences aux  dames.  La  plupart  venaient  lui  parler  des  affaires 
qu'elles  n'avaient  point,  pour  en  avoir  une  avec  lui.  La  femme 
de  l'Envieux  s'y  présenta  des  premières  ;  elle  lui  jura  par  Mi- 
thra,  par  le  Zenda-Vesta,  et  par  le  feu  sacré,  qu'elle  avait  dé- 
testé la  conduite  de  son  mari  :  elle  lui  confia  ensuite  que  ce 
mari  était  un  jaloux,  un  brutal  ;  elle  lui  fit  entendre  que  les 
dieux  le  punissaient,  en  lui  refusant  les  précieux  effets  de  ce  feu 
sacré  par  lequel  seul  l'homme  est  semblable  aux  immortels  : 
elle  finit  par  laisser  tomber  sa  jarretière  ;  Zadig  la  ramassa  avec 
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sa  politesse  ordinaire  ;  mais  il  ne  la  rattacha  point  au  genou  de 
la  dame  ;  et  celte  petite  faute,  si  c'en  est  une,  fut  la  cause  des 
plus  horribles  infortunes.  Zadig  n'y  pensa  pas,  et  la  femme  d» 
TEnvieux  y  pensa  beaucoup. 

'  D'autres  dames  se  présentaient  tous  les  jours.  Les  annales 
secrètes  de  Babylone  prétendent  qu'il  succomba  une  fois,  mais 
qu'il  fut  tout  étonné  de  jouir  sans  volupté,  et  d'embrasser  son 
amante  avec  distraction.  Celle  à  qui  il  donna,  sans  presque 
s'en  apercevoir,  des  marques  de  sa  protection,  était  une  femme 
de  chambre  de  la  reine  Astarté.  Cette  tendre  Babylonienne  so 
disait  à  elle-même  pour  so  consoler  :  Il  faut  que  cet  homme-là 
ait  prodigieusement  d'affaires  dans  la  tête,  puisqu'il  y  songe 
encore  même  en  faisant  l'amour.  Il  échappa  à  Zadig,  dans  les 
instants  où  plusieurs  personnes  ne  disent  mot,  et  où  d'autres  ne 
prononcent  que  des  paroles  sacrées,  de  s'écrier  tout  d'un  coup  : 
La  reine.  La  Babylonienne  crut  qu'enfin  il  était  revenu  à  lui 
dans  un  bon  moment,  et  qu'il  lui  disait  :  Ma  reine.  Mais  Zadig, 
toujours  très-distrait,  prononça  le  nom  d' Astarté.  La  dame, 
qui  dans  ces  heureuses  circonstances  interprétait  tout  à  son 
avantage,  s'imagina  que  cela  voulait  dire  :  Vous  êtes  plus  belle 
que  la  reine  Astarté.  Elle  sortit  du  sérail  de  Zadig  avec  do  très- 
beaux  présents.  Elle  alla  conter  son  aventure  à  l'Envieuse,  qui 
était  son  amie  intime  ;  celle-ci  fut  cruellement  piquée  de  la  pré- 
férence. Il  n'a  pas  daigné  seulement,  dit-elle,  me  rattacher  colto 
jarretière  que  voici,  et  dont  je  ne  veux  plus  me  servir.  Oh  !  oh! 
dit  la  fortunée  à  l'Enviouso,  vous  portez  les  mômes  jarretières 
que  la  reino  !  Vous  les  prenez  donc  chez  la  mémo  faiseuse  ? 
L'Unvieuso  rêva  profondément,  no  répondit  rien,  et  alla  con- 
sulter Honniuri  l'Envieux. 

Cependant  Zadig  s'apercevait  qu'il  avait  toujours  des  distrac» 
lions  (juand  il  donnait  dos  audiences,  et  quand  il  jugeait:  il  ne 
Bavait  à  quoi  les  attribuer;  c'était  là  sa  seule  peine. 

Il  cul  un  songe:  il  lui  somblnil  (]u'il  était  couché  d'abord 
t>ur  de»  herl)cs  sèches,  parmi  le.s(|uelloA  il  y  on  avait  quohpies 
unes  do  piquantes  ((ui  rincominoduiont;  ot  qu'onsuiloil  repo< 
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sait  mollement  sur  un  lit  de  roses,  dont  il  sortait  un  serpent  qui 
!e  blessait  au  cœur  de  sa  langue  acérée  et  envenimée.  Hélas  ! 
disait-il,  j'ai  été  longtemps  couché  sur  ces  herbes  sèches  et 
piquantes,  je  suis  maintenant  sur  le  lit  de  roses  ;  mais  quel  sera 
le  serpent  î 

CHAPITRE  VIII 

La  jalousie. 

Le  malheur  de  Zadig  vint  de  son  bonheur  même,  et  surtout 
de  son  mérite.  Il  avait  tous  les  jours  des  entretiens  avec  le  roi 
et  avec  Astarté,  son  auguste  épouse.  Les  charmes  de  sa  con- 
versation redoublaient  encore  par  cette  envie  de  plaire  qui  est  à 
l'esprit  ce  que  la  parure  est  à  la  beauté  ;  sa  jeunesse  et  ses  grâ- 
ces firent  insensiblement  sur  Astarté  une  impression  dont  elle 
ne  s'aperçut  pas  d'abord.  Sa  passion  croissait  dans  le  sein  de 
l'innocence.  Astarté  se  livrait  sans  scrupule  et  sans  crainte  au 
plaisir  de  voir  et  d'entendre  un  homme  cher  à  son  époux  et  ù 
l'État  :  elle  ne  cessait  de  le  vanter  au  roi  ;  elle  en  parlait  à  ses 
femmes,  qui  enchérissaient  encore  sur  ses  louanges  :  tout  ser- 
vait à  enfoncer  dans  son  cœur  le  trait  qu'elle  ne  sentait  pas. 
Elle  faisait  des  présents  à  Zadig,  dans  lesquels  il  entrait  plus  de 
galanterie  qu'elle  ne  pensait;  elle  croyait  ne  lui  parler  qu'en 
reine  contente  de  ses  services ,  et  quelquefois  ses  expressions 
étaient  d'une  femme  sensible. 

Astarté  était  beaucoup  plus  belle  que  cette  Sémire  qui  haïs- 
sait tant  les  borgnes,  et  que  cette  autre  femme  qui  avait  voulu 
couper  le  nez  à  son  époux.  La  familiarité  d' Astarté,  ses  discours 
tendres,  dont  elle  commençait  à  rougir,  ses  regards,  qu'elle 
voulait  détourner,  et  qui  se  fixaient  sur  les  siens,  allumèrent  dana 
le  cœur  de  Zadig  un  feu  dont  il  s'étonna.  Il  combattit  ;  il  appela 
à  son  secours  la  philosophie ,  qui  l'avait  toujours  secouru  :  il 
n'en  tira  que  des  lumières ,  et  n'en  reçut  aucun  soulagement. 
Le  devoir,  la  reconnaissance,  la  majesté  souveraine  violée,  se 
présentaient  à  ses  yeux  comme  des  dieux  vengeurs  :  il  combat^ 
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tait,  il  triomphait  ;  mais  cette  victoire,  qu'il  fallait  remporter 
à  tout  moment,  lui  coûtait  des  gémissements  et  des  larmes.  Il 
n'osait  plus  parler  à  la  reine  avec  cette  douce  liberté  qui  avait 
eu  tant  de  charmes  pour  tous  deux  :  ses  yeux  se  couvraient 
d'un  nuage  ;  ses  discours  étaient  contraints  et  sans  suite  :  il 
baissait  la  vue  ;  et  quand  malgré  lui,  ses  regards  se  tournaient 
vers  Astarté,  ils  rencontraient  ceux  de  la  reine  mouillés  de 
pleurs,  dont  il  partait  des  traits  de  flamme  ;  ils  semblaient  se 
dire  l'un  à  l'autre  :  Nous  nous  adorons,  et  nous  craignons  de 
nous  aimer  ;  nous  brûlons  tous  deux  d'un  feu  que  nous  con- 
damnons. 

Zadig  sortait  d'auprès  d'elle  égaré,  éperdu,  le  cœur  surchargé 
d'un  fardeau  qu'il  ne  pouvait  plujî  porter  :  dans  la  violence  de 
ses  agitations,  il  laissa  pénétrer  son  secret  à  son  ami  Cador, 
comme  un  homme  qui ,  ayant  soutenu  longtemps  les  atteintes 
d'une  vive  douleur,  fait  enûn  connaître  son  mal  par  un  cri 
qu'un  redoublement  aigu  lui  arrache,  et  par  la  sueur  froide  qui 
coule  sur  son  front 

Cador  lui  dit  :  J'ai  d^à  démêlé  les  sentiments  que  vous  vou- 
liez vous  cacher  vous-même  ;  les  passions  ont  des  signes  aux- 
quels on  ne  peut  se  méprendre.  Jugez,  mon  cher  Zadig,  puisque 
j'ai  lu  dans  votre  coour,  si  le  roi  n'y  découvrira  pas  un  sentiment 
qui  l'oflonse.  Il  n'a  d'autre  défaut  que  celui  d'être  le  plus  jaloux 
des  hommes.  Vous  résistez  à  votre  passion  avec  plus  do  force 
que  la  reine  ne  combat  la  sienne,  parce  que  vous  êtes  philosophe, 
et  parce  que  vous  êtes  Zadig.  Astarté  est  fommo;  elle  laisse  par- 
ler set  regards  avec  d'autant  plus  d'imprudence  qu'elle  ne  se 
croit  pas  encore  coupable.  Malheureusement  rassurée  sur  son 
Innocence,  elle  néglii^o  dos  dehors  nécessaires.  Je  tremblerai 
pour  elle  tant  qu'elle  n'aura  rien  à  se  reprocher.  Si  vous  étiez 
d'accord  l'un  et  l'autre,  vous  sauriez  tromper  tous  les  yeux  : 
une  paftxion  naiiwanle  et  combattue  éclate  ;  un  amour  satisfait 
sait  80  cacher.  Zadig  frémit  à  hi  proposition  do  trahir  lo  roi,  son 
bienfaiteur;  et  janiaiH  il  no  fut  plus  fldôlo  à  son  prince  que 
quand  i!  ftit  coupable  envers  lin'  d'un  crime  involontaire.  Cepen- 
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dant  la  reine  prononçait  si  souvent  le  nom  de  Zadig ,  son  front 
se  couvrait  de  tant  de  rougeur  en  le  prononçant,  elle  était  tan- 
tôt si  animée,  tantôt  si  interdite,  quand  elle  lui  parlait  en  pré- 
sence du  roi  ;  une  rêverie  si  profonde  s'emparait  d'elle  quand  / 
il  était  sorti,  que  le  roi  fut  troublé.  Il  crut  tout  ce  qu'il  voyait,  I 
il  imagina  tout  ce  qu'il  ne  voyait  point.  Il  remarqua  surtout  que  < 
les  babouches  de  sa  femme  étaient  bleues,  et  que  les  babouches 
de  Zadig  étaient  bleues,  que  les  rubans  de  sa  femme  étaient 
jaunes,  et  que  le  bonnet  de  Zadig  était  jaune  :  c'étaient  là  de 
terribles  indices  pour  un  prince  délicat.  Les  soupçons  se  tour- 
nèrent en  certitude  dans  son  esprit  aigri. 

Tous  les  esclaves  des  rois  et  des  reines  sont  autant  d'espions 
de  leurs  cœurs.  On  pénétra  bientôt  qu'Astarté  était  tendre,  et 
que  Moabdar  était  jaloux.  L'Envieux  engagea  l'Envieuse  à 
envoyer  au  roi  sa  jarretière,  qui  ressemblait  à  celle  de  la  reine. 
Pour  surcroît  de  malheur,  cette  jarretière  était  bleue.  Le  monar- 
tjue  ne  songea  plus  qu'à  la  manière  de  se  venger.  Il  résolut  une 
nuit  d'empQisonner  la  reine,  et  de  faire  mourir  Zadig  par  le  cor- 
deau au  point  du  jour.  L'ordre  en  fut  donné  à  un  impitoyable 
eunuque,  exécuteur  de  ses  vengeances.  Il  y  avait  alors  dans  la 
chambre  du  roi  un  petit  nain  qui  était  muet,  mais  qui  n'était  pas 
sourd.  On  le  souffrait  toujours  :  il  était  témoin  de  ce  qui  sa 
passait  de  plus  secret,  comme  un  animal  domestique.  Ce  petit 
muet  était  très-attaché  à  la  reine  et  à  Zadig.  Il  entendit,  avec 
autant  de  surprise  que  d'horreur,  donner  l'ordre  de  leur  mort. 
Mais  comment  faire  pour  prévenir  cet  ordre  effroyable,  qui 
allait  s'exécuter  dans  peu  d'heures?  Il  ne  savait  pas  écrire; 
mais  il  avait  appris  à  peindre,  et  savait  surtout  faire  ressem- 
bler. Il  passa  une  partie  de  la  nuit  à  crayonner  ce  qu'il  voulait 
faire  entendre  à  la  reine.  Son  dessin  représentait  le  roi  agité 
de  fureur,  dans  un  coin  du  tableau,  donnant  des  ordres  à  son 
eunuque;  un  cordeau  bleu  et  un  vase  sur  une  table,  avec  des 
jarretières  bleues  et  des  rubans  jaunes;  la  reine,  dans  le  milieu 
du  tableau,  expirante  entre  les  bras  de  ses  femmes  ;  et  Zadig 
étrani;lé  à  ses  pieds.  L'horizon  représentait  un   soleil  levani 
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pour  marquer  que  cette  horrible  exécution  devait  se  faire  aux 
premiers  rayons  de  l'aurore.  Dès  qu'il  eut  fini  cet  ouvrage,  il 
courut  chez  une  femme  d'Astarté,  la  réveilla,  et  lui  fit  entendre 
qu'il  fallait  dans  l'instant  même  porter  ce  tableau  à  la  reine. 

Cependant,  au  milieu  de  la  nuit,  on  vientfrapper  à  la  porte  do 
Zadig  ;  on  le  réveille  ;  on  lui  donne  un  billet  de  la  reine  ;  il  doute 
si  c'est  un  songe;  il  ouvre  la  lettre  d'une  main  tremblante. 
Quelle  fut  sa  surprise,  et  qui  pourrait  exprimer  la  consternation 
'  et  le  désespoir  dont  il  fut  accablé  quand  il  lut  ces  paroles  : 
«  Fuyez  dans  l'instant  môme,  ou  l'on  va  vous  arracher  la  vie  ! 
0  Fuyez,  Zadig,  je  vous  l'ordonne  au  nom  de  notre  amour  et  de 
«  mes  rubans  jaunes.  Je  n'étais  point  coupable  ;  mais  je  sens 
«  que  je  vais  mourir  criminelle.  » 

Zadig  eut  à  peine  la  force  de  parler.  Il  ordonna  qu'on  fit 
venir  Cador  ;  et  sans  lui  rien  dire,  il  lui  donna  ce  billet.  Cador 
le  força  d'obéir  et  de  prendre  sur-le-champ  la  route  de  Mcm- 
phis  :  Si  vous  osez  aller  trouver  la  reine,  lui  dit-il,  vous  hâtez  sa 
mort;  si  vous  parlez  au  roi,  vous  la  perdez  encore.  Je  me 
charge  do  sa  destinée  ;  suivez  la  vôtre.  Je  répandrai  le  bruit 
que  vous  avez  pris  la  route  des  Indes.  Je  viendrai  bientôt  vous 
trouver,  et  je  vous  apprendrai  ce  qui  se  sera  passé  àliabylone. 

Cador,  dans  le  moment  môme,  fit  placer  deux  dromadaires 
des  plus  légers  à  la  course  vers  une  porto  secrète  du  palais  ;  il 
y  fit  mentor  Zadig,  qu'il  fallut  porter,  et  qui  était  près  do  ren- 
dre l'âme.  Un  seul  domestique  l'accompagna  ;  et  bientôt  Cador, 
plongé  dans  l'élonnemont  et  dans  la  douleur,  perdit  son  ami 
do  vue. 

Col  illustre  fugitif,  arrivd  sur  le  bord  d'une  colline  d'où  on 
voyait  Uubylond,  tourna  la  vue  sur  le  palais  do  la  reine,  et  s'é- 
vanouit; il  no  reprit  ses  sons  que  pour  verser  dos  larmes,  et 
pour  souliuiler  la  mort,  lîniin,  après  s'ôlro  occupé  do  la  desti- 
née déplorable  do  la  plus  aimablo  des  femmes  cl  do  la  premièro 
roino  du  monde,  il  fil  un  mouvomont  '  do  retour  sur  lui-mômo, 
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et  s'écria  :  Qu'est-ce  donc  que  la  vie  humaine  ?  0  vertu  !  à  quoi 
m'avez-vous  servi  ?  Deux  femmes  m'ont  indignement  trompé  ; 
la  troisième,  qui  n'est  point  coupable  et  qui  est  plus  belle  que 
les  autres,  va  mourir  !  Tout  ce  que  j'ai  de  bien  a  toujours  été 
pour  moi  une  source  de  malédictions,  et  je  n'ai  été  élevé  au 
comble  de  la  grandeur  que  pour  tomber  dans  le  plus  horrible 
précipice  de  l'infortune.  Si  j'eusse  été  méchant  comme  tant 
d'autres,  je  serais  heureux  comme  eux.  Accablé  de  ces  réflexions 
funestes,  les  yeux  chargés  du  voile  de  la  douleur,  la  pâleur  de  la 
mort  sur  le  visage,  et  l'âme  abîmée  dans  l'excès  d'un  sombre 
désespoir,  il  continuait  son  voyage  vers  l'Egypte. 

CHAPITRE  IX 

La  femme  battue. 

Zadig  dirigeait  sa  route  sur  les  étoiles.  La  constellation 
d'Orion  et  le  brillant  astre  de  Sirius  le  guidaient  vers  le  pôle  de 
Canope.  Il  admirait  ces  vastes  globes  de  lumière  qui  ne  parais- 
sent que  de  faibles  étincelles  à  nos  yeux,  tandis  que  la  terre,  qui 
n'est  en  effet  qu'un  point  imperceptible  dans  la  nature,  paraît 
à  notre  cupidité  quelque  chose  de  si  grand  et  de  si  noble.  Il  se 
figurait  alors  les  hommes  tels  qu'ils  sont  en  effet,  des  insectes 
se  dévorant  les  uns  les  autres  sur  un  petit  atome  de  boue.  Cette 
image  vraie  semblait  anéantir  ses  malheurs,  en  lui  retraçant  le 
néant  de  son  être,  et  celui  de  Babylone.  Son  âme  s'élançait  jus- 
que dans  l'infini ,  et  contemplait ,  détachée  de  ses  sens,  l'ordre 
immuable  de  l'univers.  Mais  lorsqu'ensuite,  rendu  à  lui  môme 
et  r.entrant  dans  son  cœur,  il  pensait  qu'Astarté  était  peut-être 
morte  pour  lui,  l'univers  disparaissait  à  ses  yeux,  et  il  ne  voyait 
dans  la  nature  entière  qu'Astarté  mourante  et  Zadig  infortuné. 
Gomme  il  se  livrait  à  ce  flux  et  à  ce  reflux  de  philosophie  sublime 

quienacru  devoir  suivre  le  texte  de  cette  édition  et  de  celle  de  1748,  qui  por- 
tent :  Il  fit  un  moment  de  retour,  etc.  M.  Renouard  a  pensé  qu'il  fallait  met- 
tre :  Il  eut  un  moment  de  retour,  etc.  Nous  nous  rangeons  de  l'avis  des  édi- 
teurs de  Kehl,  qui  possédaient  les  manuscrits  de  l'auteur.  (Note  des  éditeurs.) 
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et  de  douleur  accablante,  il  avançait  vers  les  frontières  de  l'E- 
gypte; et  déjà  son  domestique  fidèle  était  dans  la  première 
bourgade,  où  il  lui  cherchait  un  logement.  Zadig  cependant  se 
promenait  vers  les  jardins  qui  bordaient  ce  village.  Il  vit,  non 
loin  du  grand  chemin,  une  femme  éplorée  qui  appelait  le  ciel  et 
la  terre  à  son  secours,  et  un  homme  furieux  qui  la  suivait. 
Elle  était  déjà  atteinte  par  lui,  elle  embrassait  ses  genoux.  Cet 
homme  l'accablait  de  coups  et  de  reproches.  Il  jugea,  à  la 
violence  de  l'Égyptien  et  au  pardon  réitéré  que  lui  deman- 
dait la  dame,  que  l'un  était  un  jaloux  et  l'autre  une  infi- 
dèle ;  mais,  quand  il  eut  considéré  cette  femme,  qui  était  d'une 
beauté  touchante,  et  qui  même  ressemblait  un  peu  à  la  mal- 
heureuse Astarté,  il  se  sentit  pénétré  de  compassion  pour  elle  et 
d'horreur  pour  l'Égyptien.  Secourez-moi,  s*écria-t-elle  à  Zadig 
avec  des  sanglots;  tirez-moi  des  mains  du  plus  barbare  des 
hommes,  sauvez-moi  la  vie.  A  ces  cris  Zadig  courut  se  jeter 
entre  elle  et  ce  barbare.  Il  avait  quelque  connaissance  de  la  lan- 
gue égyptienne.  Il  lui  dit  en  cette  langue  :  Si  vous  avez  quelque 
humanité,  je  vous  conjure  de  respecter  la  beauté  et  la  faiblesse. 
Pouvoz-vous  outrager  ainsi  un  chef-d'œuvre  de  la  nature,  qui 
esta  vos  pieds,  et  qui  n'a  pour  sa  défense  que  dos  larmes  ?  Ah  I 
lui  dit  cet  emporté,  tu  l'aimes  donc  aussi  !  et  c'est  de  toi  qu'il 
faut  que  je  me  venge.  En  disant  ces  paroles,  il  laisse  la  dame, 
qu'il  tenait  d'une  main  par  les  cheveux,  et,  prenant  sa  lance,  il 
veut  on  percer  l'étranger.  Celui-ci,  qui  était  de  san},'-froid,  évita 
aisément  le  coup  d'un  furieux.  Il  se  saisit  de  la  lancoprèsdu  fer 
dont  elle  est  armée.  I/un  veut  la  retirer,  l'autre  l'arracher.  Elleso 
I  brise  entre  leurs  mains.  L'Égyptien  tire  son  ëpéo;  Zadig  s'arme 
I  do  la  sienne.  Ils  s'altaiiuonl  l'un  l'autre.  Celui-là  porto  coni 
I  coups  précipité»  ;  celui-ci  les  pare  avec  adresse.  La  dame ,  assise 
'  sur  un  j^azon,  rajuste  sa  coiffure  et  les  regarde.  L'Égyptien  était 
/  plus  robuste  que  son  adversaire,  Zadig  était  plus  adroit.  Celui-ci 
M  battait  on  homntu  dont  la  tête  conduisait  le  bras,  et  celui-là 
comme  un  emporté  dont  une  colère  aveugle  guidait  les  niouve- 
uentH  au  ituaurd.  Zadi^;  passe  à  lui  et  le  désarme  ;  et,  tandis  que 
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l'Égyptien  devenu  plus  furieux  veut  se  jeter  sur  lui,  il  le  saisit, 
le  presse,  le  fait  tomber  en  lui  tenant  l'épée  sur  la  poitrine  ;  il 
lui  offre  de  lui  donner  la  vie.  L'Égyptien  hors  de  lui  tire  son 
poignard  ;  il  en  blesse  Zadig  dans  le  temps  môme  que  le  vain- 
queur lui  pardonnait.  Zadig  indigné  lui  plonge  son  épée  dans  le 
sein.  L'Égyptien  jette  un  cri  horrible,  et  meurt  en  se  débattant. 
Zadig  alors  s'avança  vers  la  dame,  et  lui  dit  d'une  voix  soumise  : 
Il  m'a  forcé  de  le  tuer  :  je  vous  ai  vengée  ;  vous  êtes  délivrée  de  , 
l'homme  le  plus  violent  que  j'aie  jamais  vu.  Que  voulez-vous  1 
maintenant  de  moi,  madame  ?  Que  tu  meures,  scélérat,  lui  répon-  j 
dit-elle,  que  tu  meures  :  tu  as  tué  mon  amant  ;  je  voudrais  pou-  \ 
voir  déchirer  ton  cœur.  En  vérité,  madame,  vous  aviez  là  un 
étrange  homme  pour  amant,  lui  répondit  Zadig  ;  il  vous  battait 
de  toutes  ses  forces,  et  il  voulait  m'arracher  la  vie  parce  que 
TOUS  m'avez  conjuw'  de  vous  secourir.  Je  voudrais  qu'il  me  bat- 
tît encore,  reprit  .a  dame  en  poussant  des  cris.  Je  le  méritais  ( 
bien,  je  lui  avais  donné  de  la  jalousie.  Plût  au  ciel  qu'il  me 
battît,  et  que  tu  fusses  à  sa  place  !  Zadig,  plus  surpris  et  plus  | 
en  colère  qu'il  ne  l'avait  été  de  sa  vie,  lui  dit  :  Madame ,  toute 
belle  que  vous  êtes,  vous  mériteriez  que  je  vous  battisse  à  mon 
tour,  tant  vous  êtes  extravagante  ;  mais  je  n'en  prendrai  pas  la 
peine.  Là-dessus  il  remonta  sur  son  chameau  et  avança  vers  le 
bourg.  A  peine  avait-il  fait  quelques  pas  qu'il  se  retourne  au 
bruit  que  faisaient  quatre  courriers  de  Babylone.  Ils  venaient  à 
toute  bride.  L'un  d'eux,  en  voyant  cette  femme,  s'écria  :  C'est 
elle-même  ;  elle  ressemble  au  portrait  qu'on  nous  en  a  fait.  Ils 
ne  s'embarrassèrent  pas  du  mort,  et  se  saisirent  incontinent  de 
la  dame.  Elle  ne  cessait  de  crier  à  Zadig  :  Secourez-moi  encore 
une  fois,  étranger  généreux  ;  je  vous  demande  pardon  de  m'étre 
plainte  de  vous  :  secourez-moi,  et  je  suis  à  vous  jusqu'au  tom- 
beau. L'envie  avait  passé  à  Zadig  de  se  battre  désormais  pour 
elle.  A  d'autres,  répondit  l\,  vous  ne  m'y  attraperez  plus.  D'ail- 
leurs il  était  blessé,  son  sang  coulait,  il  avait  besoin  de  secours; 
et  la  vue  des  quatre  Babyloniens,  probablement  envoyés  par  le 
roi  Moabdar,  le  remplissait  d'inquiétude.  Il  s'avance  en  hâte  vers 
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5e  village,  n'imaginant  pas  pourquoi  quatre  courriers  de  liaby- 
lone  venaient  prendre  cette  Égyptienne,  mais  encore  plus  étonné 
du  caractère  de  cette  dame. 

CHAPITRE  X 

L'esclavage. 

Comme  il  entrait  dans  la  bourgade  égyptienne,  il  se  vit  en- 
touré par  le  peuple.  Chacun  criait  :  Voilà  celui  qui  a  enlevé  la 
belle  Missouf,  et  qui  vient  d'assassiner  Clétofis.  Messieurs,  dit- 
il,  Dieu  me  préserve  d'enlever  jamais  votre  belle  Missouf;  elle 
est  trop  capricieuse  ;  et,  à  l'égard  de  Clélofis,  je  ne  l'ai  point 
assassiné;  je  me  suis  défendu  seulement  contre  lui.  Il  voulait 
me  tuer,  parce  que  je  lui  avais  demandé  très-humblement  grAce 
pour  la  belle  Missouf,  qu'il  battait  impitoyablement.  Je  suis  un 
étranger  qui  vient  chercher  un  asile  dans  l'Egypte  ;  et  il  n'y  a 
pas  d'apparence  qu'en  venant  demander  votre  protection  j'aie 
commencé  par  enlever  une  femme,  et  par  assassiner  un  homme. 

Les  Égyptiens  étaient  alors  justes  et  humains.  Le  peuple 
conduisit  Zadig  à  la  maison  de  ville.  On  commença  par  le  faire 
panser  de  sa  blessure,  et  ensuite  on  l'interrogea,  lui  et  son  do- 
meftlique,  séparément,  pour  savoir  la  vérité.  On  reconnut  que 
Zadig  n'était  point  un  assassin;  mais  il  était  coupable  du  sang 
d'un  homme  :  la  loi  le  condamnait  à  être  esclave.  On  vendit  au 
profit  do  la  bourgade  ses  deux  chameaux  ;  on  distribua  aux  ha- 
bitants tout  l'or  qu'il  avait  apporté;  sa  personne  fut  exposée  en 
vente  dans  la  place  publicpie,  ainsi  que  celle  de  son  compagnon 
de  voyage.  Un  marchand  arabe,  nommé  Sétoc,  y  mit  l'enchère, 
mais  le  valet,  plus  propre  à  la  fatigue,  fut  vendu  bien  plus 
chèrement  (|uo  le  maître.  On  no  faisait  pas  do  comparaison  entre 
ces  deux  homme».  Zadi^  fui  donc  esclave  subordonné  2\  gon  va- 
let :  on  les  attacha  enK(*mblo  avec  une  chaino  qu'on  leur  passa 
aux  pieds,  et  on  cx)l  état  ils  suivirent  le  marchand  arabe  dans 
sa  maison.  Zndig,  on  chemin,  consolait  son  domestique,  et  l'ex- 
hortait ù  la  pulionco;  mais,  selon  sa  coutume,  il  faisait  dos  ré- 
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flexions  sur  la  vie  humaine.  Je  vois,  lui  disait-il,  que  les  mal- 
heurs de  ma  destinée  se  répandent  sur  la  tienne.  Tout  m'a 
tourné  jusqu'ici  d'une  façon  bien  étrange.  J'ai  été  condamné  à 
l'amende  pour  avoir  vu  passer  une  chienne;  j'ai  pensé  être 
empalé  pour  un  griffon  ;  j'ai  été  envoyé  au  supplice  parce  que 
j'avais  fait  des  vers  à  la  louange  du  roi;  j'ai  été  sur  le  point 
d'être  étranglé  parce  que  la  reine  avait  des  rubans  jaunes,  et  me 
voici  esclave  avec  toi  parce  qu'un  brutal  a  battu  sa  maîtresse. 
Allons,  ne  perdons  point  courage  ;  tout  ceci  finira  peut-être  ;  il 
faut  bien  que  les  marchands  arabes  aient  des  esclaves  ;  et  pour- 
quoi ne  le  serais-je  pas  comme  un  autre,  puisque  je  suis  homme 
comme  un  autre?  Ce  marchand  ne  sera  pas  impitoyable;  il  faut 
qu'il  traite  bien  ses  esclaves,  s'il  en  veut  tirer  des  services.  Il 
parlait  ainsi,  et  dans  le  fond  de  son  cœur  il  était  occupé  du  sort 
de  la  reine  de  Babylone. 

Sétoc,  le  marchand,  partit  deux  jours  après  pour  l'Arabie 
Déserte  avec  ses  esclaves  et  ses  chameaux.  Sa  tribu  habitait 
vers  le  désert  d'Horeb.  Le  chemin  fut  long  et  pénible.  Sétoc, 
dans  la  route,  faisait  bien  plus  de  cae  du  valet  que  du  maître 
parce  que  le  premier  chargeait  bien  mieux  les  chameaux  ;  et 
toutes  les  petites  distinctions  furent  pour  lui. 

Un  chameau  mourut  à  deux  journées  d'Horeb  :  on  répartit  sa 
charge  sur  le  dos  de  chacun  des  serviteurs;  Zadig  en  eut  sa 
part.  Sétoc  se  mit  à  rire  en  voyant  tous  ses  esclaves  marcher 
courbés.  Zadig  prit  la  liberté  de  lui  en  expliquer  la  raison,  et 
lui  apprit  les  lois  de  l'équilibre.  Le  marchand  étonné  commença 
à  le  regarder  d'un  autre  œil.  Zadig,  voyant  qu'il  avait  excité  sa 
curiosité,  la  redoubla  en  lui  apprenant  beaucoup  de  choses  qui 
n'étaient  point  étrangères  à  son  commerce  ;  les  pesanteurs  spé- 
cifiques des  métaux  et  des  denrées  sous  un  volume  égal  ;  les 
propriétés  de  plusieurs  animaux  utiles  :  le  moyen  de  rendre  tels 
ceux  qui  ne  l'étaient  pas;  enfin  il  lui  parut  un  sage.  Sétoc  lui 
donna  la  préférence  sur  son  camarade,  qu'il  avait  tant  estimé. 
Il  le  traita  bien,  et  n'eut  pas  sujet  de  s'en  repentir. 

Arrivé  dans  sa  tribu,  Sdtoc  commença  par  redemander  cinq 
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cents  onces  d'argent  à  un  Hébreu  auquel  il  les  avait  prêtées  en 
présence  de  deux  témoins  ;  mais  ces  deux  témoins  étaient  morts, 
et  l'Hébreu,  ne  pouvant  être  convaincu,  s'appropriait  l'argen» 
du  marchand,  en  remerciant  Dieu  de  ce  qu'il  lui  avait  donne! 
le  moyen  de  tromper  un  Arabe.  Sétoc  confia  sa  peine  à  Zadig, 
qui  était  devenu  son  conseil.  En  quel  endroit,  demanda  Zadig, 
prôtâtes-vous  vos  cinq  cents  onces  à  cet  infidèle?  Sur  une  large 
pierre,  répondit  lo  marchand,  qui  est  auprès  du  mont  Horeb. 
Quel  est  le  caractère  de  votre  débiteur?  dit  Zadig.  Celui  d'un 
fripon,  reprit  Sétoc.  Mais  je  vous  demande  si  c'est  un  homme 
vif  ou  flegmatique,  avisé  ou  imprudent.  C'est  de  tous  les  mau- 
vais payeurs,  dit  Sétoc,  le  plus  vif  que  je  connaisse.  Eh  bien  I 
insista  Zadig,  permettez  que  je  plaide  votre  cause  devant  le 
juge.  En  effet  il  cita  l'Hébreu  au  tribunal,  et  il  parla  ainsi  au 
juge  •  Oreiller  du  trône  d'équité,  je  viens  redemander  à  cet 
homme,  au  nom  de  mon  maître,  cinq  cents  onces  d'argent  qu'il 
ne  veut  pas  rendre.  Avez-vous  des  témoins?  dit  le  juge.  Non, 
ils  sont  morts;  mais  il  reste  une  large  pierre  sur  laquelle  l'ar- 
gent fut  compte;  et,  s'il  plaît  à  votre  grandeur  d'ordonner 
qu'on  aille  chercher  la  pierre,  j'espère  qu'elle  portera  témoi- 
gnage; nous  resterons  ici  l'Hébreu  et  moi,  en  attendant  que  la 
pierre  vienne;  je  l'enverrai  chercher  aux  dépens  de  Sétoc,  mon 
maître.  Trèa-volontiers,  répondit  le  juge;  et  il  se  mit  à  expé- 
dier d'autres  affaires. 

A  la  fin  de  l'audience  :  Eh  bien!  ditril  à  Zadig,  votre  pierre 
n'est  pas  encore  venue?  L'Hébreu,  en  riant,  répondit  :  Votre 
grandeur  resterait  ici  jusfju'à  demain  que  la  pierre  no  serait  pas 
encore  arrivëe;  elle  est  h  |)lus  de  six  milles  d'ici,  et  il  faudrait 
quinze  hommes  pour  In  remuer.  Kli  hioni  s'écria  Zadig,  je 
vous  avais  bien  dit  que  la  pierre  porterait  témoignage;  puisque 
cet  homme  sait  où  elle  ast,  il  avoue  donc  que  c'est  sur  elle  que 
l'argent  fut  compté.  L'Hébreu  déconcerté  fut  bionlAt  contraint 
de  tout  avouer.  Le  juge  ordonna  qu'il  sérail  lié  à  Ih  piiTro,  sans 
boire  ni  manger,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rendu  les  cinq  cents  onces 
d'or,  qui  furent  bientôt  payées. 


cél 
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L'esclave  Zadig  et  la  pierre  furent  en  grande  recommandation 
dans  l'Arabie. 

CHAPITRE  XI 

Le  bûcher. 

Sëtoc  enchanté  Qt  de  son  esclave  son  ami  intime.  H  ne  pou- 
vait pas  plus  se  passer  de  lui  qu'avait  fait  le  roi  de  Babylone;  [ 
et  Zadig  fut  heureux  que  Sétoc  n'eût  point  de  femme.  Il  décou- 
vrait dans  son  maître  un  naturel  porté  au  bien,  beaucoup  de 

oiture  et  de  bon  sens.  Il  fut  fâché  de  voir  qu'il  adorait  l'armée 
'céleste,  c'est-à-dire  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  selon  l'ancien 
usage  d'Arabie.  Il  lui  en  parlait  quelquefois  avec  beaucoup  de 
discrétion.  Enfin  il  lui  dit  que  c'étaient  des  corps  comme  les 
autres,  qui  ne  méritaient  pas  plus  son  hommage  qu'un  arbre 
ou  un  rocher.  Mais,  disait  Sétoc,  ce  sont  des  êtres  éternels  dont 
nous  tirons  tous  nos  avantages;  ils  animent  la  nature,  ils  rè- 
glent les  saisons;  ils  sont  d'ailleurs  si  loin  de  nous  qu'on  ne 
peut  pas  s'empêcher  de  les  révérer.  Vous  recevez  plus  d'avan- 
tages, répondit  Zadig,  des  eaux  de  la  mer  Rouge,  qui  porte  vos 
marchandises  aux  Indes.  Pourquoi  ne  serait-elle  pas  aussi  ta»  j 
cienne  que  les  étoiles?  Et  si  vous  adorez  ce  qui  est  éloigné  de  ' 
\ous,  vous  devez  adorer  la  terre  des  Gangarides,  qui  est  aux 
extrémités  du  monde.  Non,  disait  Sétoc,  les  étoiles  sont  trop 
brillantes  pour  que  je  ne  les  adore  pas.  Le  soir  venu,  Zadig  al- 
luma un  grand  nombre  do  flambeaux  dans  la  tente  où  il  devait 
souper  avec  Sétoc;  et  dès  que  son  patron  parut  il  se  jeta  à  ge- 
noux devant  ces  cires  allumées,  et  leur  dit  :  Éternelles  et  bril- 
lantes clartés,  soyez-moi  toujours  propices!  Ayant  proféré  ces 
paroles,  il  se  mit  à  table  sans  regarder  Sétoc.  Que  faites-vous 
donc?  lui  dit  Sétoc  étonné.  Je  fais  comme  vous,  répondit  Zadig; 
j'adore  ces  chandelles,  et  je  néglige  leur  maître  et  le  mien.  Sétoc 
comprit  le  sens  profond  de  cet  apologue.  La  sagesse  de  son  es- 
clave entra  dans  son  âme;  il  ne  prodigua  plus  son  encens  aux 
créatures,  et  adora  l'Être  éternel  qui  les  a  faites. 
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Il  y  avait  alors  dans  l'Arabie  une  coutume  affreuse  venue 
originairement  de  Scythie,  et  qui,  s'étant  étabHe  dans  les  Indes 
par  le  crédit  des  brachmanes,  menaçait  d'envahir  tout  l'Orient 
Lorsqu'un  homme  marié  était  mort,  et  que  sa  femme  bien-aimée 
voulait  être  sainte,  elle  se  brûlait  en  public  sur  le  corps  de  son 
mari.  C'était  une  fête  solennelle  qui  s'appelait  le  bûcher  du  veu- 
vage. La  tribu  dans  laquelle  il  y  avait  eu  le  plus  de  femmes 
brûlées  était  la  plus  considérée.  Un  Arabe  de  la  tribu  de  Sétoc 
étant  mort,  sa  veuve,  nommée  Almona,  qui  était  fort  dévote, 
fit  savoir  le  jour  et  l'heure  où  elle  se  jetterait  dans  le  feu  au  son 
des  tambours  et  des  trompettes.  Zadig  remontra  à  Sétoc  com- 
bien cette  horrible  coutume  était  contraire  au  bien  du  genre 
humain;  qu'on  laissait  brûler  tous  les  jours  de  jeunes  veuves 
qui  pouvaient  donner  des  enfants  à  l'État,  ou  du  moins  élever 
les  leurs;  et  il  le  fit  convenir  qu'il  fallait,  si  on  pouvait,  abolir 
un  usage  si  barbare.  Sétoc  répondit  :  Il  y  a  plus  de  mille  ans 
que  les  femmes  sont  en  possession  de  se  brûler.  Qui  de  nous 
osera  changer  une  loi  que  le  temps  a  consacrée?  Y  a-t-il  rien 
de  plus  respectable  qu'un  ancien  abus?  La  raison  est  plus  an- 
cienne, reprit  Zadig.  Parlez  aux  chefs  des  tribus,  et  je  vais 
trouver  la  jeune  veuve. 

Use  fit  présenter  à  elle;  et,  après  s'ôtre  insinué  dans  son  es- 
prit par  des  louanges  sur  sa  beauté,  après  lui  avoir  dit  conibion 
c'était  dommage  de  mettre  au  fou  tant  do  charmes,  il  la  loua 
encore  sur  sa  constance  et  son  courage.  Vous  aimiez  donc  pro- 
digieusement votre  mari?  lui  dit-il.  Moi?  point  du  tout,  ré- 
pondit la  (lamo  arabe.  C'était  un  brutal,  un  jaloux,  un  homme 
insupporlalilo;  mais  je  suis  formcmont  résolue  do  nio  jotor  sur 
non  liùcber.  Il  faut,  dit  Zadig,  (ju'il  y  ait  apparoiumont  un  plai- 
sir l)icn  délicieux  ù  èlre  brûlée  vivo.  Ah!  ocla  fait  frémir  In  na- 
ture, dit  lu  (lame;  mais  il  faut  on  passer  par  là.  Je  suis  dévolo; 
je  serais  perdue  do  réputation,  et  tout  le  monde  se  moiiuorait 
do  moi  8i  je  no  mo  brûlais  pas.  Zadig,  l'ayant  fuit  convenir 
qu'elle  se  brûlait  pour  les  autres  et  pur  vanité,  lui  parla  long- 
I  lompi  d'une  manière  à  lui  faire  ohnor  un  pou  la  vie,  ol  parvint 
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môme  à  lui  inspirer  quelque  bienveillance  pour  celui  qui  lui 
parlait.  Que  feriez-vous  enfin,  lui  dit-il,  si  la  vanité  de  vous 
brûler  ne  vous  tenait  pas?  Hélas  1  dit  la  daaie,  je  crois  que  je 
vous  prierais  de  m'épouser. 

Zadig  était  trop  rempli  de  l'idée  d'Astartë  pour  ne  pas  éluder 
cette  déclaration;  mais  il  alla  dans  l'instant  trouver  les  chefs 
des  tribus,  leur  dit  ce  qui  s'était  passé,  et  leur  conseilla  de 
faire  une  loi  par  laquelle  il  ne  serait  permis  à  une  veuve  de  se 
brûler  qu'après  avoir  entretenu  un  jeune  homme  tôte  à  tôte 
pendant  une  heure  entière.  Depuis  ce  temps,  aucune  dame  ne  se 
brûla  en  Arabie.  On  eut  au  seul  Zadig  l'obligation  d'avoir  dé- 
truit en  un  jour  une  coutume  si  cruelle,  qui  durait  depuis  tant 
de  siècles.  Il  était  donc  le  bienfaiteur  de  l'Arabie. 

CHAPITRE  XII 

Le  souper. 

Sétoc,  qui  ne  pouvait  se  séparer  de  cet  homme  en  qui  habi- 
tait la  sagesse,  le  mena  à  la  grande  foire  de  Bassora,  où  de- 
vaient se  rendre  les  plus  grands  négociants  de  la  terre  habi- 
table. Ce  fut  pour  Zadig  une  consolation  sensible  de  voir  tant 
d'hommes  de  diverses  contrées  réunis  dans  la  môme  place.  Il 
lui  paraissait  que  l'univers  était  une  grande  famille  qui  se  ras- 
semblait à  Bassora.  Il  se  trouva  à  table  dès  le  second  jour  avec 
un  Égyptien,  un  Indien  gangaride,  un  habitant  du  Cathay,  un 
Grec,  un  Celte,  et  plusieurs  autres  étrangers  qui,  dans  leurs 
fréquents  voyages  vers  le  golfe  Arabique,  avaient  appris  assez 
d'arabe  pour  se  faire  entendre.  L'Égyptien  paraissait  fort  en 
colère.  Quel  abominable  pays  que  Bassora!  disait-il;  on  m'y 
refuse  mille  onces  d'or  sur  le  meilleur  effet  du  monde.  Com-« 
ment  donc,  dit  Sétoc,  sur  quel  effet  vous  a-t-on  refusé  cette 
somme?  Sur  le  corps  de  ma  tante,  répondit  l'Égyptien;  c'était 
la  i)lus  brave  femme  d'Egypte.  Elle  m'accompagnait  toujours  ; 
elle  est  morte  en  chemin;  j'en  ai  fait  une  des  plus  belles  mo- 
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mies  que  nous  ayons,  et  je  trouverais  dans  mon  pays  tout  ce 
que  je  voudrais  en  la  mettant  en  gage.  Il  est  bien  étrange  qu'on 
ne  veuille  pas  seulement  me  donner  ici  mille  onces  d'or  sur  un 
effet  si  solide.  Tout  en  se  courrouçant,  il  était  près  de  manger 
d'une  excellente  poule  bouillie,  quand  l'Indien,  le  prenant  par 
la  main,  s'écria  avec  douleur  :  Ah!  qu'allez-vous  faire?  Manger 
de  cette  poule,  dit  l' homme  à  la  momie.  Gardez-vous-en  bien, 
dit  le  Gangaride;  il  se  pourrait  faire  que  l'âme  de  la  défunte  fût 
passée  dans  le  corps  de  cette  poule,  et  vous  ne  voudriez  pas  vous 
exposer  à  manger  votre  tante.  Faire  cuire  des  poules,  c'est  ou- 
trager manifestement  la  nature.  Que  voulez-vous  dire  avec  votre 
nature  et  vos  poules?  reprit  le  colérique  Égyptien;  nous  ado- 
rons un  bœuf,  et  nous  en  mangeons  bien.  Vous  adorez  un  bœuf! 
est-il  possible?  dit  l'homme  du  Gange.  Il  n'y  a  rien  de  si  pos- 
sible, repartit  l'autre;  il  y  a  cent  trente-cinq  mille  ans  que 
nous  en  usons  ainsi,  et  personne  parmi  nous  n'y  trouve  à  re- 
dire. Ah!  cent  trente-cinq  mille  ans!  dit  l'Indien,  ce  compte  est 
un  peu  exagéré  ;  il  n'y  en  a  que  quatre-vingt  mille  que  l'Inde 
est  peuplée,  et  assurément  nous  sommes  vos  anciens;  et  Brama 
nous  avait  défendu  de  manger  des  bœufs  avant  que  vous  vous 
fussiez  avisés  de  les  mettre  sur  les  autels  et  à  la  broche.  Voilà 
un  plaisant  animal  que  votre  Brama,  pour  le  comparer  à  Apis, 
dit  l'Égyptien  ;  qu'a  donc  fait  votre  Brama  de  si  beau  ?  Le  bra- 
min  répondit  :  C'est  lui  qui  a  appris  aux  hommes  à  lire  ot  à 
écrire,  et  à  qui  toute  la  terre  doit  le  jeu  des  échecs.  Vous  vous 
trompez,  dit  un  Chaldéen  qui  était  auprès  de  lui;  c'est  le  pois- 
son Oannès  h  qui  on  doit  do  si  grands  bienfaits,  ot  il  est  juste  de 
ne  rendre  qu'à  lui  se.s  hommages.  Tout  le  monde  vous  dira  que 
c'était  un  être  divin,  qu'il  avait  la  queue  dorée,  avec  une  belle 
t^te  d'homme,  ot  qu'il  sortait  de  l'eau  pour  venir  prêcher  à  terre 
trois  liouros  par  jour.  Il  eut  plusieurs  enfants  qui  furent  tous 
rois,  comme  chacun  sait.  J'ai  sou  [jortrait  chez  moi,  que  je  ré- 
vère comme  je  le  dois.  On  peut  manger  du  bœuf  tant  qu'on 
veut,  main  c'eut  ns<»urémont  une  très-grande  impiété  de  faire 
cuire  du  poisson;  d'ailleurs  vous  êtes  tous  deux  d'une  origine 
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trop  peu  noble  et  trop  récente  pour  me  rien  disputer.  La  nation 
égyptienne  ne  compte  que  cent  trente-cinq  mille  ans,  et  les 
Indiens  ne  se  vantent  que  de  quatre-vingt  mille,  tandis  que  noua 
avons  des  almanachs  de  quatre  mille  siècles.  Croyez-moi,  re- 
noncez à  vos  folies,  et  je  vous  donnerai  à  chacun  un  beau  por- 
trait d'Oannès. 

L'homme  de  Cambalu,  prenant  la  parole,  dit  :  Je  respecte 
fort  les  Égyptiens,  les  Ghaldéens,  les  Grecs,  les  Celtes,  Brama, 
le  bœuf  Apis,  le  beau  poisson  Oannès;  mais  peut^tre  que  le  Li 
ou  le  Tien  »,  comme  on  voudra  l'appeler,  vaut  bien  les  bœufs  et 
les  poissons.  Je  ne  dirai  rien  de  mon  pays;  il  est  aussi  grand 
que  la  terre  d'Egypte,  la  Chaldée  et  les  Indes  ensemble.  Je  no 
dispute  pas  d'antiquité,  parce  qu'il  suffit  d'être  heureux,  et  que 
c'est  fort  peu  de  chose  d'être  ancien;  mais  s'il  fallait  parler 
d'almanachs,  je  dirais  que  toute  l'Asie  prend  les  nôtres,  et  que 
nous  en  avions  de  fort  bons  avant  qu'on  sût  l'arithmétique  en 
Chaldée. 

Vous  êtes  de  grands  ignorants  tous  tant  que  vous  êtes  !  s'é- 
cria le  Grec  :  est-ce  que  vous  ne  savez  pas  que  le  chaos  est  le 
père  de  tout,  et  que  la  forme  et  la  matière  ont  mis  le  monde 
dans  l'état  où  il  est?  Ce  Grec  parla  longtemps;  mais  il  fut 
enfin  interrompu  par  le  Celte,  qui,  ayant  beaucoup  bu  pen- 
dant qu'on  disputait,  se  crut  alors  plus  savant  que  tous  les 
autres,  et  dit  en  jurant  qu'il  n'y  avait  que  ïeutath  et  le  gui  de 
chêne  qui  valussent  la  peine  qu'on  en  parlât;  que,  pour  lui,  il 
avait  toujours  du  gui  dans  sa  poche  ;  que  les  Scythes,  ses  an- 
cêtres, étaient  les  seules  gens  de  bien  qui  eussent  jamais  été  au 
monde;  qu'ils  avaient,  à  la  vérité,  quelquefois  mangé  des  hom- 
mes, mais  que  cela  n'empêchait  pas  qu'on  ne  dût  avoir  beau- 
coup de  respect  pour  sa  nation  ;  et  qu'enfin,  si  quelqu'un  par- 
lait mal  de  Teutalh,  il  lui  apprendrait  à  vivre.  La  querelle 
s'échauffa  pour  lors,  et  Sétoc  vit  le  moment  où  la  table  allait 


1 .  Mots  chinois,  qui  signifient  proprement  :  li,  lu  lumière  uaturelle,  la  raison  ; 
et  lien,  le  ciel  ;  et  qui  signitient  aussi  Dieu. 


72  ZADIG,  HISTOIRE  ORIENTALE, 

être  ensanglantée.  Zadig,  qui  avait  gardé  le  silence  pendant 
toute  la  dispute,  se  leva  enfin  :  il  s'adressa  d'abord  au  Celte, 
comme  au  plus  furieux;  il  lui  dit  qu'il  avait  raison,  et  lui  de- 
manda du  gui;  il  loua  le  Grec  sur  son  éloquence,  et  adoucit 
tous  les  esprits  échauffés.  Il  ne  dit  que  très-peu  de  chose  à 
l'homme  du  Cathay,  parce  qu'il  avait  été  le  plus  raisonnable 
de  tous.  Ensuite  il  leur  dit  :  Mes  amis,  vous  alliez  vous  que- 
reller pour  rien,  car  vous  êtes  tous  du  même  avis.  A  ce  mot, 
ils  se  récrièrent  tous.  N'est-il  pas  vrai,  dit-il  au  Celte,  que  vous 
n'adorez  pas  ce  gui,  mais  celui  qui  a  fait  le  gui  et  le  chêne  ? 
Assurément,  répondit  le  Celte.  Et  vous,  monsieur  l'Égyptien, 
vous  révérez  apparemment  dans  un  certain  bœuf  celui  qui 
vous  a  donné  les  bœufs?  Oui,  dit  l'Égyptien.  Le  poisson  Oan- 
nès,  continua-t-il,  doit  céder  à  celui  qui  a  fait  la  mer  et  les 
poissons.  D'accord,  dit  le  Chaldéen.  L'Indien,  ajoula-t-il,  et  le 
Calhayen,  reconnaissent  comme  vous  un  premier  principe;  je 
n'ai  pas  trop  bien  compris  les  choses  admirables  que  le  Grec  a 
dites,  mais  je  suis  sûr  qu'il  admet  aussi  un  Être  supérieur,  do 
qui  la  forme  et  la  matière  dépendent.  Le  Grec,  qu'on  admirait, 
dit  que  Zadig  avait  très-bien  pris  sa  pensée.  Vous  ôtos  donc 
tous  do  môme  avis,  répliqua  Zadig,  et  il  n'y  a  pas  là  do  quoi  se 
quereller.  Tout  le  monde  l'embrassa.  Sétoc,  après  avoir  vendu 
fort  cher  ses  denrées,  reconduisit  son  ami  Zadig  dans  sa  tribu. 
Zadig  apprit  en  arrivant  qu'on  lui  avait  fait  son  procès  eu  son 
absence,  ot  qu'il  allait  être  brûlé  à  petit  feu. 

CHAPITRE  XIII 

Le  rendcz-TOUi. 

Inondant  aon  voyage  à  Dnssora,  les  prélros  dos  étoiles  avaient 
r<iMolu  de  lo  punir.  Les  pierreries  ot  les  ornomenls  des  jeunes 
veuves  (ju'ilH  envoyaient  au  bûcher  leur  appartenaient  de  droit; 
c'était  bien  lo  moins  i\u''ûs  (issont  brûler  Zadig  pour  lo  mauvais 
tour  qu'il  leur  avait  joué.  Ils  accusèrent  donc  Zadig  d'avoir  des 
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sentiments  erronés  sur  l'armée  céleste;  ils  déposèrent  contre 
lui,  et  jurèrent  qu'ils  lui  avaient  entendu  dire  que  les  étoiles  ne 
se  couchaient  pas  dans  la  mer.  Ce  blasphème  effroyable  ût  fré- 
mir les  juges;  ils  furent  près  de  déchirer  leurs  vêtements, 
quand  ils  ouïrent  ces  paroles  impies,  et  ils  l'auraient  fait,  sans 
ioute,  siZadig  avait  eu  de  quoi  les  payer;  mais,  dans  l'excès 

'.de  leur  douleur,  ils  se  contentèrent  de  le  condamner  à  être 
brûlé  à  petit  feu.  Sétoc,  désespéré,  employa  en  vain  son  crédit 

'pour  sauver  son  ami  ;  il  fut  bientôt  obligé  de  se  taire.  La  jeune 
reuve  Almona,  qui  avait  pris  beaucoup  de  goûta  la  vie,  et  qui 
3n  avait  obligation  à  Zadig,  résolut  de  le  tirer  du  bûcher,  dont 
il  lui  avait  fait  connaître  l'abus.  Elle  roula  son  dessein  dans  sa 
tôle,  sans  en  parler  à  personne.  Zadig  devait  être  exécuté  le 
lendemain  ;  elle  n'avait  que  la  nuit  pour  le  sauver  :  voici 
comme  elle  s'y  prit  en  femme  charitable  et  prudente. 

Elle  se  parfuma  ;  elle  releva  sa  beauté  par  l'ajustement  le 
plus  riche  et  le  plus  galant,  et  alla  demander  une  audience  se- 
crète au  chef  des  prêtres  des  étoiles.  Quand  elle  fut  devant  ce 
vieillard  vénérable,  elle  lui  parla  en  ces  termes  :  Fils  aîné  de  la 
grande  Ourse,  frère  du  Taureau,  cousin  du  grand  Chien  (c'é- 
taient les  titres  de  ce  pontife),  je  viens  vous  confler  mes  scru- 
pules. J'ai  bien  peur  d'avoir  commis  un  péché  énorme,  en  ne 
me  brûlant  pas  dans  le  bûcher  de  mon  cher  mari.  En  effet, 
qu'avais-je  à  conserver?  une  chair  périssable,  et  qui  est  déjà 
toute  flétrie.  En  disant  ces  paroles  elle  tira  de  ses  longues 
manches  de  soie,  ses  bras  nus  d'une  forme  admirable  et  d'une 
blancheur  éblouissante.  Vous  voyez,  dit-elle,  le  peu  que  cela 
vaut.  Le  pontife  trouva  dans  son  cœur  que  cela  valait  beaucoup. 
Ses  yeux  le  dirent  et  sa  bouche  le  confirma  ;  il  jura  qu'il  n'avait 
vu  de  sa  vie  de  si  beaux  bras.  Hélas  !  lui  dit  la  veuve,  les  bras 
peuvent  être  moins  mal  que  le  reste  ;  mais  vous  m'avouerez  que 
la  gorge  n'était  pas  digne  de  mes  attentions.  Alors  elle  laissa 
voir  le  sein  le  plus  charmant  que  la  nature  eût  jamais  formé. 
Un  bouton  de  rose  sur  une  pomme  d'i\oire  n'eût  paru  auprès 
que  de  la  garance  sur  du  buis,  et  les  agneaux  sortant  du  lavoir 
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auraient  semblé  d'un  jaune  br„n.  Celte  gor.e  ^^f^^^ 
noirs  <nii  languissaient  en  brillant  doucement  .1  un  f™  «^*»' 
noirs  qui  lan^u  „oorpro  môlce  au  blanc  de 

as  joues  animées  de  la  plus  bêle    o    p  ^^ 

laitleolus  pur;  son  nez,  qui  n  était  pas  comme  i. 

Vnh!nJ  lèvres  qui  étaient  comme  deux  bordures  d« 
rrllfir;;»:  bellosperlc.de  la  inerd-Ar^^^^^ 

p^t^àconditionquevosraveursserontM^^^^^^^^^^^^ 

!:::::é:rdrv:rrs"L"raUq..e .- . 
r::::-t::„rrr:ri=:}^ 

en  us^re.  comme  vous  pourrez  avec  votre  servan le.  Elk,  ^  W 
C;u?:rLgner;  il  but  une  liqueur  c.uipo^éo    e  «  ^^- 

3r?::,;::rir;:i:rri;:r9;:^ 

™  '.„t,  n'élaiclpie  des  '«-/«""'^-'=°:;'r:    ,     .ol 
.barmes.  EUe  lui  ^'■<"^;^J^ ^^^^^^  I IL- 

tfen  donner  1«  pnx.  hUe  »o  '»'''■'";;   .°\,,,^„,,,.  uo  li.  cllo 
,„,„.u«con,lpon,ite.«  lever  *'^^*;^^''    .„,„,  „„„.„t 

Uiuieursune     «"»  "";;,;'",  .„,.«  ,,o  venir  cUo/.  elle  pour 
étoile.  Alor.  e"»  "  "^"^  I"'  „,'^j;,,„i .,  ,„„  Unir  montra  les 

::r::.:rrdit'M"ij:M..-™.vi,ie,it^^^^ 
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la  grâce  de  Zadig.  Chacun  d'eux  arriva  à  l'heure  prescrite; 
chacun  fut  bien  étonné  d'y  trouver  ses  confrères,  et  plus  encore 
d'y  trouver  les  juges  devant  qui  leur  honte  fut  uianifestée.  Zadig 
fut  sauvé.  Sétoc  fut  si  charmé  de  l'habileté  d'Almona,  qu'il  en 
fit  sa  femme  *. 


% 


CHAPITRE  XIV 

La  daase. 


Sétoc  devait  aller,  pour  les  affaires  de  son  commerce,  dans 
l'île  de  Serendib  ;  mais  le  premier  nic^s  de  son  mariage,  qui  est, 
comme  on  sait,  la  lune  du  miel,  ne  lui  permettait  ni  de  quit- 
ter sa  femme,  ni  de  croire  qu'il  pût  jamais  la  ciuitter  :  il  pria 
son  ami  Zadig  do  faire  pour  lui  le  voyage.  Hélas!  disait  Zadig, 
faut-il  que  je  mette  encore  un  plus  vaste  espace  entre  la  belle 
Astarté  et  moi?  mais  il  faut  servir  mes  bienfaiteurs  :  il  dit,  il 
jileura,  et  il  partit- 
Il  ne  fut  pas  longtemps  dans  l'ile  de  Serendib,  sans  y  être 
regardé  comme  un  homme  extraordinaire.  Il  devint  l'arbitre  de 
tous  les  différends  entre  les  négociants,  l'ami  d.es  sages,  le  con- 
seil du  petit  nombre  de  gens  qui  prennent  conseil.  Le  roi  voulut 
le  voir  et  l'entendre.  Il  connut  bientôt  tout  ce  que  valait  Zadig; 
il  eut  confiance  en  sa  sagesse,  et  en  ût  son  ami.  La  familiarité 
et  l'estime  du  roi  ût  trembler  Zadig.  Il  était  nuit  et  jour  péné- 


1 .  Les  deux  chapitres  suivants  ne  se  trouvent  point  dans  les  éditions  imprimées 
avant  celles  de  Kehl.  L'auteur,  eu  ajoutant  ces  chapitres,  dut  nécessairement 
supprimer  la  On  du  treizième,  qui  se  terminait  ainsi  :  «  Zadig  partit  après 
«  s'être  jeté  aux  pieds  de  sa  belle  libératrice.  Sétoc  et  lui  se  quittèrent  en  pieu- 

•  rant,  en  se  juraut  une  amitié  éternelle,  et  eu  se  promettant  que  le  premier  des 
«  deux  qui  Terait  une  grande  lorlune  en  lerait  part  à  l'autre. 

•  Zadig  marcha  du  c6tédc  la  Syrie,  toujours  pensant  à  la  malheureuse  Astarté, 
•et toujours  rédéchissant  sur  le  sort  qui  s'abstuiait  à  se  jouer  de  lui  et  à  le  per- 

•  séculer.  Quoi!  disait-il,  quatre  cents  onces  d'or  pour  avoir  vu  passer  une 
<■  chienne!  condamné  e  cite  décapité  pour  quatre  mauvais  vers  à  la  louange  du 
«  roil  prêt  à  être  étranglé  parce  que  la  reine  avait  des  babouches  de  la  cou- 

•  leur  de  mon  bonnet!  réduit  en  esclavage  pour  avoir  secouru  une  femme  qu'on 

•  battait  !  ni  sur  le  point  d'être  brûlé  pour  avoir  sauvé  la  vie  à  toutes  les  jeunes 

•  veuves  acabes.  • 


,j  ÎADIO,   HISTOIRE  ORIENTALE. 

iré  du  malheur  que  lui  avaient  attiré  les  bontés  de  Moabdar.  Je 
7ais  au  rei,  disait-il;  ne  serais-je  pas  perdue  Cependant  .1  ne 
p„    ait  se  dérober  au.  caresses  do  sa  majesté;  car  ■  faut  avoue 
que  Nabussan,  roi  de  Serendib,  fils  de  Nussanab,  Ms  de  Nab  » 
sun  nis  de  Sanbunas,  était  un  des  meilleurs  pnnces  de  1  Asie , 
et  quand  on  lui  parlait  il  était  difficile  de  ne  le  pas  a.mer 

Ce  bon  prince  était  toujours  loué,  trompé  et  vo  e  :  c'eta.t  a 
,u?;nerait  ses  trésors.  Le  receveur  général  de  nie  e  Seren- 
dib donnait  toujours  cet  exemple  fidèlement  su>v.  P»'  »»  »"  «^;: 
Le  roi  le  savait;  il  avait  cbangé  de  trésorier  plusieurs  te, 
1Z\  n'avait  pu  cliangw  la  mode  établie  de  partager  te  re- 
™"  d»  r  en'deux  moitiés  inégales,  dont  la  plus  petite  rev^ 
raHoujour.  à  sa  majesté,  et  la  plus  grosse  aux  administra- 

""u'roi  Nabussan  confia  sa  peine  au  sage  Zadig.  Vous  qui 
.avez  uni  de  belles  choses,  lui  dit-il,  ne  saunoz-vous  p  s  e 
no  en  do  me  faire  trouver  un  trésorier  qui  ne  mo  vole  p  ml? 
^rrémcM,  répondit  Zadig,  je  sais  une  f»»onj^ f'  ^^ 
vous  donner  un  homme  qui  ail  te  mams  net  e»  l-«  »'  ^''»™ 
lui  demanda,  enrombrassant,  comment  .1  fallait  ^  y  prend  o 
Il  n'v  a  dit  Zadig,  qu'à  faire  dansor  tous  ceux  qui  se  prosenl  ■ 
rèntponrla  dign  lé  de  trésorier,  et  celui  qui  dansera  avec  le 
I  dTégèi^lé  sera  iufailliblomenl  le  plus  honnête  honime^ 
-  tus  vous  inoquex,  dit  le  roi;  voilà  une  plai«mlo  faç  n  do 
elluirun  receveur  de  mes  finances.  Quoil  vous  prélend 
Ûue  ™lui  qui  fera  le  mieux  un  entrechat  sera  le  financier  le 
Z,  ntègr   "l  h>  plus  habile  1  le  ne  vous  réponds  pas  qu'il  sera 
■      s  m1,  rc  .«il  /.«dig;  mais  je  vous  assure  que  «.se™ 
i„,  ubiUbleiiient  le  plus  bonnélo  homme.  Zadig  1'»'^' "  "^J, 
de  confiance,  .pie  lo  roi  cru.  qu'il  «vall  quelque  «c™' ^«^ 
luM  pour  cunnaltro  te  financiers,  le  n'aime  pas  le  snrn,  u  d 
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plus  étonné  d'enlendre  que  ce  secret  était  simple  que  si  on  le 
lui  avait  donné  pour  un  miracle  :  Or  bien,  dit-il,  faites  comme 
vous  l'entendrez.  Laissez-moi  faire,  dit  Zadig,  vous  gagnerez  à 
celte  épreuve  plus  que  vous  ne  pensez.  Le  jour  môme  il  fil  pu- 
blier, au  nom  du  roi,  que  tous  ceux  qui  prétendaient  à  l'emploi 
de  haut  receveur  des  deniers  de  sa  gracieuse  majesté  Nabussan, 
nis  de  Nussanab,  eussent  à  se  rendre,  en  habits  de  soie  légère, 
le  premier  de  la  lune  du  Crocodile,  dans  l'antichambre  du  roi. 
Ils  s'y  rendirent  au  nombre  de  soixante  et  quatre.  On  avait  fait 
venir  des  violons  dans  un  salon  voisin  ;  tout  était  préparé  pour 
le  bal  ;  mais  la  porte  de  ce  salon  était  fermée,  et  il  fallait,  pour 
y  entrer,  passer  par  une  petite  galerie  assez  obscure.  Un  huis- 
sier vint  chercher  et  introduire  chaque  candidat,  l'un  après 
l'autre,  par  ce  passage,  dans  lequel  on  le  laissait  seul  quelques 
minutes.  Le  roi,  qui  avait  le  mot,  avait  étalé  tous  ses  trésors 
dans  cette  galerie.  Lorsque  tous  les  prétendants  furent  arrivés 
dans  le  salon,  sa  majesté  ordonna  qu'on  les  fît  danser.  Jamais 
on  ne  dansa  plus  pesamment  et  avec  moins  de  grâce  ;  ils  avaient 
tous  la  tête  baissée,  les  reins  courbés,  les  mains  collées  à  leurs 
côtés.  Quels  fripons!  disait  tout  bas  Zadig.  Un  seul  d'entre  eux 
formait  des  pas  avec  agilité,  la  tête  haute,  le  regard  assuré,  les 
bras  étendus,  le  corps  droit,  le  jarret  ferme.  Ah!  l'honnête 
homme  1  le  brave  homme  I  disait  Zadig.  Le  roi  embrassa  ce  bon 
danseur,  le  déclara  trésorier,  et  tous  les  autres  furent  punis  et 
taxés  avec  la  plus  grande  justice  du  monde;  car  chacun,  dans 
le  temps  qu'il  avait  été  dans  la  galerie,  avait  rempli  ses  poches, 
et  pouvait  à  peine  marcher.  Le  roi  fut  fâché  pour  la  nature  \ 
humaine  que  de  ces  soixante  et  quatre  danseurs  il  y  eût  soixante  j 
et  trois  filous.  La  galerie  obscure  fut  appelée  le  conidor  de  la  ; 
Tentation.  On  aurait  en  Perse  empalé  ces  soixante  et  trois  sei-  ■ 
gneurs:  en  d'autres  pays  on  eût  fait  une  chambre  de  justice  qui 
eût  consommé  en  frais  le  triple  de  l'argent  volé,  et  qui  n'eût 
rien  remis  dans  les  coffres  du  souverain  ;  dans  un  autre  royaume, 
ils  se  seraient  pleinement  justifiés,  et  auraient  fait  disgracier  ce 
danseur  si  léger  :  à  Serendib,  ils  ne  furent  condamnés  qu'à 
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augmenter  le  trésor  public,  car  Nabussau  était  fort  indulgent. 
Il  était  aus?i  fort  reconnaissant  ;  il  donna  à  Zadig  une  somme 
d'argent  plus  considérable  qu'aucun  trésorier  n'en  avait  jamais 
volé  au  roi  son  maître.  Zadig  s'en  servit  pour  envoyer  des 
exprès  à  Babylone,  qui  devaient  l'informer  de  la  destinée  d'As- 
tarté.  Sa  voix  trembla  en  donnant  cet  ordre,  son  sang  reflua 
vers  son  cœur,  ses  yeux  se  couvrirent  de  ténèbres,  son  âme  fut 
prête  à  l'abandonner.  Le  courrier  partit,  Zadig  le  vit  embar- 
quer ;  il  rentra  chez  le  roi,  ne  voyant  personne,  croyant  être 
dans  sa  chambre,  et  prononçant  le  nom  d'amour.  Ahl  l'amour, 
dit  le  roi;  c'oH  précisément  ce  dont  il  s'agit;  vous  ovoz  deviné 
ce  qui  fait  ma  peine.  Que  vous  êtes  un  grand  homme  Ij'espôro 
que  vous  m'apprendrez  à  connaître  une  femme  à  toute  épreuve, 
comme  vous  m'avez  fait  trouver  un  trésorier  désintéressé.  Zadig, 
ayant  repris  ses  sens,  lui  promit  de  le  servir  on  amour  comme 
en  finance,  quoique  la  chose  parût  plus  difiBcile  encore. 

CHAPITRE  XV 

Lm  yeux  bleot. 

Le  corp»  et  le  cœur,  dit  le  roi  à  Zadig...  A  ces  mots  le  Baby- 
lonien ne  put  s'empôchor  d'interrompre  sa  majesté.  Que  je  vous 
sais  bon  gré,  dit-il,  de  n'avoir  point  dit  l'esprit  et  le  cmnir!  car 
on  n'onloiid  que  cch  mots  dans  les  conversations  do  Babylone  : 
on  ne  voit  ({uo  dos  livres  où  il  est  question  du  cœur  et  de  l'es- 
prit, coni|iosés  par  des  gentt  qui  n'ont  ni  de  l'un  ni  do  l'autre  ; 
mais,  de  grdco,  siro,  puursui\T7..  Nabussan  continua  ainsi  :  Le 
corps  et  le  cœur  Boni  clic/,  moi  destinés  k  aimer;  la  première 
de  r^9  deux  puissances  a  tout  lieu  d'ôlro  satisfaite.  J'ai  ici  cent 
femmes  à  mon  service,  toutes  belles,  complaisantes,  préve- 
nantes, voluptueuses  mômo,  ou  feignant  <lo  l'èlre  avec  moi. 
Mon  coDur  n'est  pas  à  beaucoup  près  si  hcunnix.  Je  n'ai  que 
trop  éprouvé  qu'on  caresse  beaucoup  le  roi  de  Sercndib,  et 
qu'on  se  soucie  fort  pou  do  Nabussan.  Ce  n'est  pas  que  jo  croie 


CHAPITRE  XV.  79 

me>!  femmes  infidèles;  mais  je  voudrais  trouver  une  ùmo  qui  fût 
à  moi  ;  je  donnerais  pour  un  pareil  trésor  les  cent  beautés  dont 
je  possède  les  charmes  :  voyez  si,  sur  ces  cent  sultanes,  vous 
pouvez  m'en  trouver  une  dont  je  sois  sûr  d'être  aimé. 

Zadig  lui  répondit  comme  il  avait  fait  sur  l'arlicle  des  finan- 
ciers :  Sire,  laissez-moi  faire;  mais  permettez  d'abord  que  je 
dispose  de  ce  que  vous  aviez  étalé  dans  la  galerie  de  la  Tenta- 
tion; je  vous  en  rendrai  bon  compte,  et  vous  n'y  perdrez  rien. 
Le  roi  le  laissa  le  maître  absolu.  Il  choisit  dans  Serendib  trente- 
trois  petits  bossus  des  plus  vilains  qu'il  put  trouver,  trente-trois 
pages  des  plus  beaux,  et  trente-trois  bonzes  des  plus  éloquents 
et  des  plus  robustes.  Il  leur  laissa  à  tous  la  liberté  d'entrer  dans 
les  cellules  des  sultanes;  chaque  petit  bossu  eut  quatre  mille 
pièces  d'or  à  donner;  et  dès  le  premier  jour  tous  les  bossus 
furent  heureux.  Les  pages,  qui  n'avaient  rien  à  donner  qu'eux- 
mêmes,  ne  triomphèrent  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  jours.  Les 
bonzes  eurent  un  peu  plus  de  peine;  mais  enfin  trente-trois  dé- 
votes se  rendirent  à  eux.  Le  roi,  par  des  jalousies  qui  avaient 
vue  sur  toutes  les  cellules,  vit  toutes  ces  épreuves,  et  fut  émer- 
veillé. De  ses  cent  femmes,  quatre-vingt-dix-neuf  succombèrent 
à  ses  yeux.  Il  en  restait  une  toute  jeune,  toute  neuve,  de  qui  sa 
majesté  n'avait  jamais  approché.  On  lui  détacha  un,  deux,  trois 
bossus,  qui  lui  offrirent  jusqu'à  vingt  mille  pièces;  elle  fut  in- 
corruptible, et  ne  put  s'empêcher  de  rire  de  l'idée  qu'avaient 
ces  bossus  de  croire  que  de  l'argent  les  rendrait  mieux  faits. 
On  lui  présenta  les  deux  plus  beaux  pages;  elle  dit  qu'elle 
trouvait  le  roi  encore  plus  beau.  On  lui  lâcha  le  plus  éloquent 
des  bonzes,  et  ensuite  le  plus  intrépide;  elle  trouva  le  premier 
un  bavard,  et  no  daigna  pas  môme  soupçonner  le  mérite  du  se- 
cond. Le  cœur  fait  tout,  disait-elle  ;  je  ne  céderai  jamais  ni  à 
l'or  d'un  bossu,  ni  aux  grâces  d'un  jeune  homme,  ni  aux  séduc- 
tions d'un  bonze  :  j'aimerai  uniquement  Nabussan,  fils  de  Nus- 
sanab,  et  j'attendrai  qu'il  daigne  m'aimer.  Le  roi  fut  transporté 
de  joie,  d'élonnement  et  de  tendresse.  Il  reprit  tout  l'argent  qui 
avait  fait  réussir  les  bossus,  et  en  fit  présent  à  la  belle  Falide; 
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cVMait  le  nom  de  cette  jeune  personne.  Il  lui  donna  son  cœur . 
elle  le  méritait  bien.  Jamais  la  fleur  de  la  jeunesse  ne  fut  si 
brillante;  jamais  les  charmes  de  la  beauté  ne  furent  si  enchan- 
teurs. La  vérité  de  l'histoire  ne  permet  pas  de  taire  qu'elle  fai- 
sait mal  la  révérence,  mais  elle  dansait  comme  les  fées,  chantait 
comme  les  sirènes,  et  parlait  comme  les  Grâces  :  elle  était 
pleine  de  talents  et  de  vertus. 

Nabussan  aimé  l'adora  :  mais  elle  avait  les  yeux  bleus,  et  ce 
fut  la  source  des  plus  grands  malheurs.  Il  y  avait  une  ancienne 
loi  qui  défendait  aux  rois  d'aimer  une  do  ces  femmes  que  les 
Grecs  ont  appelées  depuis  Powwi;.  Le  chef  des  bonzes  avait  établi 

,  cette  loi  il  y  avait  plus  de  cinq  mille  ans;  c'était  pour  s'appro- 
prier la  maîtresse  du  premier  roi  de  l'Ile  de  Sorendib  que  ce 

}  premier  bonze  avait  fait  passer  l'anathème  des  yeux  bleus  en 
constitution  fondamentale  d'État.  Tous  les  ordres  de  l'empire 

I  vinrent  faire  à  Nabussan  des  remontrances.  On  disait  publique- 

i  ment  que  les  derniers  jours  du  royaume  étaient  arrivés,  que 

j  l'abomination  était  à  son  comble,  que  toute  la  nature  était  me- 
nacée d'un  événement  sinistre;  qu'en  un  mot  Nabussan,  (ils  de 

I  Nussanab,  aimait  doux  grands  youx  bleus.  Les  bossus,  les  finan- 
ciers, les  bonzes  et  les  brunes  remplirent  le  royaume  do  leurs 

I  plaintes. 

Los  peuples  sauvages  qui  habitent  le  nord  do  Sorendib  profi- 
tèrent do  Cjo  mécontentement  général.  Ils  firent  tme  irruption 
dans  les  Étals  du  bon  Nabussan.  Il  demanda  dos  subsides  à  ses 
sujets;  l(\s  bonzes,  qui  possédaient  la  moitié  des  revenus  de 
l'Élal,  so  conlontèrcMl  de  lovor  les  mains  au  ciel,  et  refusèrent 
de  les  mettre  dans  leurs  colTros  pour  aider  lo  roi.  Ils  firent  de 
belles  prières  en  mu.Hiquo,  ot  laissèrent  l'État  on  proie  aux  bar- 
bares. 

0  mon  cher  Zudig,  mo  tiroras-lu  encore  do  col  horrible  ein- 
l)arras7  s'écria  doulourousomont  Nabussan.  Trèa-volonli(M"s, 
répondit  /.adig;  vous  aurez  do  l'arfjenl  des  bonzes  lant(|ue  vous 
en  voudrez.  Laissez  il  l'abandon  Ici  terres  où  sont  situés  leurs 
clidtoaux,  cl  défendez  soulomenl  les  vôtres.  Nabussan  n'y  mun- 
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qua  pas  :  les  bonzes  vinrent  so  jeter  aux  pieds  du  roi,  et  im- 
plorer son  assistance.  Le  roi  leur  répondit  par  une  belle  mu- 
sique dont  les  paroles  étaient  dçs  prières  au  ciel  pour  la 
conservation  de  leurs  terres.  Les  bonzes  enfin  donnèrent  de 
l'argent,  et  le  roi  finit  heureusement  la  guerre.  Ainsi  Zadig,  par 
ses  conseils  sages  et  heureux,  et  par  les  plus  grands  services, 
s'était  attiré  l'irréconciliable  inimitié  des  hommes  les  plus  puis- 
sants do  l'État  :  les  bonzes  et  les  brunes  jurèrent  sa  perte;  les 
financiers  et  les  bossus  ne  l'épargnèrent  pas  :  on  le  rendit  sus- 
pect au  bon  Nabussan.  Les  services  rendus  restent  souvent  dans 
l'antichambre,  et  les  soupçons  entrent  dans  le  cabinet,  selon  la 
sentence  de  Zoroastre  :  c'était  tous  les  jours  de  nouvelles  ac- 
cusations; la  première  est  repoussée,  la  seconde  effleure,  la 
troisième  blesse,  la  quatrième  tue. 

Zadig  intimidé,  qui  avait  bien  fait  les  affaires  de  son  ami 
Sétoc,  et  qui  lui  avait  fait  tenir  son  argent,  ne  songea  plus  qu'à 
partir  de  l'île,  et  résolut  d'aller  lui-même  chercher  des  nou- 
velles d'Astarté;  car,  disait-il,  si  je  reste  dans  Serendib,  les 
bonzes  me  feront  empaler;  mais  où  aller?  je  serai  esclave  en 
Egypte,  brûlé  selon  toutes  les  apparences  en  Arabie,  étranglé  à 
Babylone.  Cependant  il  faut  savoir  ce  qu'Astarlé  est  devenue  : 
partons,  et  voyons  à  quoi  me  réserve  ma  triste  destinée. 


CHAPITRE  XVI 

Le  brigand. 

En  arrivant  aux  frontières  qui  séparent  l'Arabie  Pétrée  de  la 
Syrie,  comme  il  passait  près  d'un  château  assez  fort,  des  Arabes 
armés  en  sortirent.  Il  se  vit  entouré;  on  lui  criait  :  Tout  ce  que 
vous  avez  nous  appartient,  et  votre  personne  appartient  à 
notre  maître.  Zadig,  pour  réponse,  lira  son  épée  ;  son  valet,  qui 
avait  du  courage,  en  fit  autant.  Ils  renversèrent  morts  les  pre- 
miers Arabes  qui  mirent  la  main  sur  eux;  le  nombre  redoubla; 
ils  no  s'étonnèrent  point,  et  résolurent  de  périr  en  combattant* 

5. 
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On  voyait  deux  hommes  se  défendre  contre  une  multitude  ;  un 
tel  combat  ne  pouvait  durer  longtemps.  Le  maître  du  clulleau 
iiommé  Arbogad,  ayant  vu  d'une  fenêtre  les  prodiges  de  valeur 
que  faisait  Zadig,  conçut  de  l'estime  pour  lui.  Il  descendit  en 
hâte,  et  vint  lui-môme  écarter  ses  gens,  et  délivrer  les  deux 
voyageurs.  Tout  ce  qui  passe  sur  mes  terres  est  à  moi,  dit-il, 
aussi  bien  que  ce  que  je  trouve  sur  les  terres  des  autres;  mais 
vous  me  paraissez  un  si  brave  homme,  que  je  vous  exempte  de 
la  loi  commune.  Il  le  Gt  entrer  dans  son  château,  ordonnant  à 
ses  gens  de  le  bien  traiter;  et  le  soir  Arbogad  voulut  souper 
avec  Zadig. 

Le  seigneur  du  château  était  un  de  ces  Arabes  qu'on  appelle 
voleurs;  mais  il  faisait  quelquefois  de  bonnes  actions  parmi  une 
foule  de  mauvaises;  il  volait  avec  une  rapacité  furieuse,  et  don- 
nait libéralement  :  intrépide  dans  l'action,  assez  doux  dans  le 
commerce,  débauché  à  table,  gai  dans  la  débauche,  et  surtout 
plein  de  franchise.  Zadig  lui  plut  beaucoup;  sa  conversation, 
qui  s'anima,  fit  durer  le  repas  :  enfin  Arbogad  lui  dit  :  Je  voui 
conseille  de  vous  enrôler  sous  moi,  vous  ne  sauriez  mieux  faire; 
ce  métier-ci  n'est  pas  mauvais;  vous  pourrez  un  jour  devenir 
ce  que  je  suis.  Puis-je  vous  demander,  dit  Zadig,  depuis  quand 
vous  exercez  cette  noble  profession?  Dès  ma  plus  tendre  jeu- 
nesse, reprit  le  seigneur.  J'étais  valet  d'un  Arabe  assez  habile; 
ma  situation  m'était  insupportable.  J'étais  au  désespoir  de  voir 
que,  dans  toute  la  terre  qui  appartient  également  aux  hommes, 
la  destinée  ne  m'eût  pas  nJservé  ma  |)()rlion.  Je  confiai  mes 
peines  à  un  vieil  Aral)e  qui  me  dit  :  Won  lils,  no  déses|)tMvz  p;is; 
il  y  avait  autrefois  un  grain  do  sable  (pii  se  lamentait  d'iMre  im 
atome  ignoré  dans  les  déserts;  au  bout  de  quehjues  années  il 
di'vint  diamant,  et  il  est  à  présont  le  plus  bel  ornement  de  la 
couronne  du  roi  des  Inde».  Ce  discours  me  fit  impression  ;  j'étais 
le  grain  do  sable,  je  résolus  do  devenir  diamant.  Je  commençai 
par  voler  doux  chevaux;  je  m'asaociai  des  camarades;  je  me 
mis  on  ëlat  do  voler  de  [letiles  caravanes  :  ainsi  je  fis  cesser 
pou  h  pou  le  disproportion  (|iii  était  d'abord  entre  les  honimos 
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et  moi.  J'eus  ma  part  aux  biens  de  ce  monde,  et  je  fus  mémo 
dédommagé  avec  usure  :  on  me  considéra  beaucoup;  je  devins 
seigneur  brigand;  j'acquis  ce  château  par  voie  de  fait.  Le  sa- 
trape de  Syrie  voulut  m'en  déposséder;  mais  j'étais  déjà  trop 
fiche  pour  avoir  rien  à  craindre;  je  donnai  de  l'argent  au 
iatrape,  moyennant  quoi  je  conservai  ce  château,  et  j'agrandis 
mes  domaines;  il  me  nomma  môme  trésorier  des  tributs  que 
l'Arabie  Pétrée  payait  au  roi]  des  rois.  Je  fis  ma  charge  de  re- 
ceveur, et  point  du  tout  celle  de  payeur. 

Le  grand  desterham  de  Babylone  envoya  ici,  au  nom  du  roi 
Moabdar,  un  petit  satrape  pour  me  faire  étrangler.  Cet  homme 
arriva  avec  son  ordre  :  j'étais  instruit  de  tout  ;  je  fis  étrangler  en 
sa  présence  les  quatre  personnes  qu'il  avait  amenées  avec  lui 
pour  serrer  le  lacet  ;  après  quoi  je  lui  demandai  ce  que  pou- 
vait lui  valoir  la  commission  de  m'étrangler.  Il  me  répondit 
que  ses  honoraires  pouvaient  aller  à  trois  cents  pièces  d'or, 
Jo  lui  fis  voir  clair  qu'il  y  aurait  plus  à  gagner  avec  moi.  Je 
le  fis  BOus-brigand  ;  il  est  aujourd'hui  un  de  mes  meilleurs 
officiers,  et  des  plus  riches.  Si  vous  m'en  croyez,  vous  réus- 
sirez comme  lui.  Jamais  la  saison  de  voler  n'a  été  meilleure, 
depuis  que  Moabdar  est  tué  et  que  tout  est  en  confusion  à 
Babylone. 

Moabdar  est  tué  !  dit  Zadig  ;  et  qu'est  devenue  la  reine  Astarté? 
Je  n'en  sais  rien,  reprit  Arbogad;  tout  ce  que  je  sais  c'est  que 
Moabdar  est  devenu  fou,  qu'il  a  été  tué,  que  Babylone  est  un 
grand  coupe-gorge,  que  tout  l'empire  est  désolé,  qu'il  y  a  do 
beaux  coups  à  faire  encore,  et  que  pour  ma  part  j'en  ai  fait 
d'admirables.  Mais  la  reine,  dit  Zadig  ;  de  grâce,  ne  savez-vous 
rien  de  la  destinée  de  la  reine?  On  m'a  parlé  d'un  prince  d'Hyr- 
caiiie,  reprit-il  ;  elle  est  probablement  parmi  ses  concubines,  si 
elle  n'a  pas  été  tuée  dans  le  tumulte  ;  mais  je  suis  plus  curieux 
de  butin  que  de  nouvelles.  J'ai  pris  plusieurs  femmes  dans  mes 
courses,  je  n'en  garde  aucune,  je  les  vends  cher  quand  elles  sont 
belles,  sans  m'informer  de  ce  qu'elles  sont.  On  n'achète  point 
le  rang;  une  reine  qui  serait  laide  ne  trouverait  pas  marchand; 
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peut-être ai-je  vendu  la  reine  Astarté,  peut-être  ost-elle  morte; 
mais  peu  m'importe,  et  je  pense  que  vous  ne  devez  pas  vous  en 
soucier  plus  que  moi.  En  parlant  ainsi,  il  buvait  avec  tant  de 
courage,  il  confondait  tellement  toutes  les  idées,  que  Zadig  n'en 
put  tirer  aucun  éclaircissement. 

11  restait  interdit,  accablé,  immobile.  Arbogad  buvait  tou* 
jours,  faisait  des  contes,  répétait  sans  cesse  qu'il  était  le  plus 
heureux  de  tous  les  hommes,  exhortant  Zadig  à  se  rendre  aussi 
heureux  que  lui.  EnQn  doucement  assoupi  par  les  fumées  du  vin, 
il  alla  dormir  d'un  sommeil  tranquille.  Zadig  passa  la  nuit  dans 
l'agitation  la  plus  violente.  Quoi,  disait-il,  le  roi  est  devenu 
fou  !  il  est  tué  I  Je  ne  puis  m'empôchcr  do  le  plaindre.  L'em- 
pire est  déchiré,  et  ce  brigand  est  heureux  :  ô  fortune  !  ô 
destinée!  un  voleur  est  heureux,  et  ce  que  la  nature  a  fait 
de  plus  aimable  a  péri  poul-ôlre  d'une  manière  affreuse,  ou 
vit  dans  un  état  pire  que  la  mort.  0  Astarté  I  qu'ôtes-vous 
devenue  ? 

Dès  le  point  du  jour  il  interrogea  tous  ceux  qu'il  rencontrait 
dans  le  château  ;  mais  tout  le  monde  était  occupé,  personne  ne 
lui  répondit  :  on  avait  fait  pondant  la  nuit  de  nouvelles  con- 
quêtes, on  partageait  les  dépouilles.  Tout  ce  qu'il  put  obtenir 
dans  cette  confusion  tumultueuse,  ce  fut  la  permission  do  par- 
tir. Il  en  profita  sans  tarder,  plus  abîmé  que  jamais  dans  ses 
réflexions  douloureuses. 

Zadig  marchait  inquiet,  agité,  l'esprit  tout  occupé  de  la  mal* 
heureuse  Aslarté,  du  roi  de  Babylone,  do  son  lidôlo  Cador,  de 
l'heureux  brigand  Arbogad,  de  colle  fenuno  si  raprici(>uso  que 
des  Babyloniens  avaient  enlevée  sur  les  confins  do  l'f^gyple,  eu 
fin  de  tous  les  conlro-lcnips  cl  do  loutos  los  inforluncs  (ju'il 
avait  éprouvés. 
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CHAPITRE  XVII 

Le  pécheur. 

A  quelques  lieues  du  château  d'Arbogad,  il  se  trouva  sur  le 
bord  d'une  petite  rivière,  toujours  déplorant  sa  destinée,  et  se 
regardant  comme  le  modèle  du  malheur.  Il  vit  un  pêcheur  cou- 
ché sur  la  rive,  tenant  à  peine  d'une  main  languissante  son 
filet,  qu'il  semblait  abandonner,  et  levant  les  yeux  vers  le  ciel. 

Je  suis  certainement  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes, 
disait  le  pêcheur.  J'ai  été,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  le  plus 
célèbre  marchand  de  fromages  à  la  crème  dans  Babylone,  et  j'ai 
ëlé  ruiné.  J'avais  la  plus  jolie  femme  qu'homme  pût  posséder, 
et  j'en  ai  été  trahi.  Il  me  restait  une  chétive  maison,  je  l'ai  vue 
pillée  et  détruite.  Réfugié  dans  une  cabane,  je  n'ai  de  ressource 
que  ma  pêche,  et  je  ne  prends  pas  un  poisson.  0  mon  filet!  je  ne 
le  jetterai  plus  dans  l'eau,  c'est  à  moi  de  m'y  jeter.  En  disant 
ces  mots  il  se  lève,  et  s'avance  dans  l'altitude  d'un  homme  qui 
allait  se  précipiter  et  finir  sa  vie. 

Eh  quoi  !  se  dit  Zadig  à  lui-même,  il  y  a  donc  des  hommes 
aussi  malheureux  que  moi  I  L'ardeur  de  sauver  la  vie  au  pêcheur 
fut  aussi  prompte  que  cette  réflexion.  Il  court  à  lui,  il  l'arrête, 
il  l'interroge  d'un  air  attendri  et  consolant.  On  prétend  qu'on 
en  est  moins  malheureux  quand  on  ne  l'est  pas  seul  :  mais, 
selon  Zoroastre,  ce  n'est  pas  par  malignité,  c'est  par  besoin. 
On  se  sent  alors  entraîné  vers  un  infortuné  comme  vers  son 
semblable.  La  joie  d'un  homme  heureux  serait  une  insulte  ; 
mais  deux  malheureux  sont  comme  deux  arbrisseaux  faiblos 
qui,  s'appuyant  l'un  sur  l'autre,  se  fortifient  contre  l'orage. 

Pourquoi  succombez-vous  à  vos  malheurs?  dit  Zadig  au  pô- 
•cheur.  C'est,  répondit-il,  parce  que  je  n'y  vois  pas  de  ressource. 
J'ai  été  le  plus  considéré  du  village  de  Derlback  auprès  de  Ba- 
bylone, et  je  faisais,  avec  l'aide  de  ma  femme,  les  meilleurs  fro- 
mages à  la  crème  de  l'empire.  La  reine  Astartô  et  le  fameux 
jlfiinistre  Zadig  les  aimaient  passionnément.  J'avais  fourni  à  leurs 
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maisons  six  cents  fromages.  J'allai  un  jour  à  la  ville  pour  être 
payé  ;  j'appris  en  arrivant  dans  Babylone  que  la  reine  et  Zadig 
avaient  disparu.  Je  courus  chez  le  seigneur  Zadig,  que  je  n'avais 
jamais  vu  ;  je  trouvai  les  archers  du  grand  destcrham,  qui, 
munis  d'un  papier  royal,  pillaient  sa  maison  loyalement  et  avec 
ordre.  Je  volai  aux  cuisines  de  la  reine;  quelques-uns  des  sei- 
gneurs de  la  bouche  me  dirent  qu'elle  était  morte  ;  d'autres 
dirent  qu'elle  était  en  prison;  d'autres  prétendirent  qu'elle  avait 
pris  la  fuite  ;  mais  tous  m'assurèrent  qu'on  ne  me  payerait  point 
mes  fromages.  J'allai  avec  ma  femme  chez  le  seigneur  Orcan, 
qui  était  une  de  mes  pratiques  :  nous  lui  demandâmes  sa  pro- 
tection dans  notre  disgrâce.  Il  l'accorda  à  ma  femme,  et  me  la 
refusa.  Elle  était  plus  blanche  que  ces  fromages  à  la  crème  qui 
commencèrent  mon  malheur  ;  et  l'éclat  de  la  pourpre  do  Tyr 
n'était  pas  plus  brillant  que  l'incarnat  qui  animait  cette  blan- 
cheur. C'est  ce  qui  fit  qu'Orcan  la  retint,  et  me  chassa  de  sa 
maison.  J'écrivis  à  ma  chère  femme  la  lettre  d'un  désespéré. 
Elle  dit  au  porteur  :  Ah  !  ahl  oui!  je  sais  quel  est  l'homme  qui 
m'écrit,  j'en  ai  entendu  parler  :  on  dit  qu'il  fait  des  fromages  à 
la  crème  oxoelIenLs;  qu'on  m'en  apporte  et  qu'on  les  lui  paye. 

Dans  mon  malheur,  je  voulus  m'adresser  à  la  justice.  Il  me 
restait  six  onces  d'or  :  il  fiillut  en  donner  deux  onces  à  l'homme 
(le  loi  que  je  consultai,  deux  au  procureur  qui  entreprit  mon 
affaire,  d(Mix  au  secrétaire  du  premier  juge.  Quand  tout  cela  fui 
fait,  mon  procès  n'était  pas  encore  commencé,  et  j'avais  déjà 
dépensé  plu»  d'argent  que  mes  fromages  et  ma  femme  ne  va- 
laient. Je  retournai  à  mon  village  dans  l'intention  do  vendre  ma 
'liaison  pour  avoir  ma  femme. 

ftia  maison  valait  bien  soixante  onces  d'or  ;  mais  on  me  voyait 
pauvre  et  pressé  de  vendre.  Le  pi-omior  à  qui  je  m'adressai 
m'en  offrit  trcMile  onces;  le  second  vingt;  et  le  troisième  dix.- 
J'étais  près  enlin  de  conclure,  tant  j'étais  aveuglé,  lorsqu'un 
prince  d'IIyrcanio  vint  h  IJabylone,  et  ravagea  tout  sur  son 
passage.  Ma  maiMon  fut  d'abord  saccagée,  et  ensuite  br(^léo. 

Ayant  ainsi  ps^rdu  mon  argent,  ma  liMumo,  et  ma  maison,  je 
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me  suis  retiré  dans  ce  pays  où  vous  me  voyez  ;  j'ai  tâché  de 
subsister  du  métier  de  pêcheur.  Les  poissons  se  moquent  de 
moi  comme  les  hommes  ;  je  ne  prends  rien,  je  meurs  de  faim  ; 
Bt  sans  vous,  auguste  consolateur,  j'allais  mourir  dans  la 
rivière. 

Le  pécheur  ne  fit  point  ce  récit  tout  de  suite,  car  à  tout  mo> 
ment  Zadig  ému  et  transporté  lui  disait  :  Quoil  vous  ne  savez 
rien  de  la  destinée  de  la  reine?  Non,  seigneur,  répondait  le 
pécheur  ;  mais  jo  sais  que  la  reine  et  Zadig  ne  m'ont  point  payé 
mes  fromages  à  la  crème,  qu'on  a  pris  ma  femme,  et  que  je  sui? 
au  désespoir.  Je  me  flatte,  dit  Zadig,  que  vous  ne  perdrez  pa? 
tout  votre  argent.  J'ai  entendu  parler  de  ce  Zadig  ;  il  est  honnête 
homme;  et  s'il  retourne  à  Babylone,  comme  il  l'espère,  il  vou? 
donnera  plus  qu'il  ne  vous  doit  :  mais  pour  votre  femme,  qui 
n'est  pas  si  honnête,  je  vous  conseille  de  ne  pas  chercher  à  la 
reprendre.  Croyez-moi,  allez  à  Babylone;  j'y  serai  avant  vous, 
parce  que  je  suis  à  cheval,  etque  vous  êtes  à  pied.  Adressez-vous 
à  l'illustre  Cador  ;  dites-lui  que  vous  avez  rencontré  son  ami  ; 
attendez-moi  chez  lui;  allez;  peut-être  ne  serez-vous  pas  tou- 
jours malheureux. 

0  puissant  Orosmade  I  contir»ua-t-il,  vous  vous  servez  de  moi 
pour  consoler  cet  homme  ;  de  qui  vous  ser\  iriez-vous  pour  me 
consoler  ?  En  parlant  ainsi  il  donnait  au  pêcheur  la  moitié  de 
tout  l'argent  qu'il  avait  apporté  d'Arabie,  et  le  pêcheur,  con- 
fondu et  ravi,  baisait  les  pieds  de  l'ami  de  Cador,  et  disait  :  Vous 
êtes  un  ange  sauveur. 

Cependant  Zadig  demandait  toujours  des  nouvelles,  et  versait 
des  larmes.  Quoi  1  seigneur,  s'écria  le  pêcheur,  vous  seriez  donc 
aussi  malheureux,  vous  qui  faites  du  bien  ?  Plus  malheureux  que 
toi  cent  fois,  répondait  Zadig.  Mais  comment  se  peut-il  faire, 
disait  le  bonhomme,  que  celui  qui  donne  soit  plus  à  plaindre 
que  celui  qui  reçoit?  C'est  que  ton  plus  grand  malheur,  reprit 
Zadig,  était  le  besoin,  et  que  je  suis  infortuné  par  le  cœur.  Or- 
can  vous  aurait-il  pris  voire  femme  ?  dit  le  pêcheur.  Ce  mo' 
rappela  dans  l'esprit  do  Zadig  toutes  ses  aventures  ;  il  répétai! 
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la  liste  de  ses  infortunes,  à  commencer  depuis  la  chienne  de  la 
reine  jusqu'à  son  arrivée  chez  le  brigand  Arbogad.  Ah!  dit-il 
au  pêcheur,  Orcan  mérite  d'être  puni.  Mais  d'ordinaire  ce  sont 
ces  gens-là  qui  sont  les  favoris  de  la  destinée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  va  chez  le  seigneur  Cador,  et  attends-moi.  Ils  se  séparé- 
rent  :  le  pêcheur  marcha  en  remerciant  son  destin,  et  Zadig 
courut  en  accusant  toujours  le  sien. 

CHAPITRE  XVIII 

Le  builic. 

Arrivé  dans  une  belle  prairie,  il  y  vit  plusieurs  femmes  qui 
cherchaient  quelque  chose  avec  beaucoup  d'application.  Il  prit 
la  liberté  de  s'approcher  do  l'une  d'elles,  et  do  lui  demander 
s'il  pouvait  avoir  l'honneur  do  les  aider  dans  leurs  recherches. 
Gardez-vous-en  bien,  répondit  la  Syrienne  ;  ce  quo  nous  cher- 
chons ne  peut  être  touché  que  par  des  femmes.  Voilà  qui  est  bien 
étrange,  dit  Zadig;  oserai-jo  vous  prier  do  m'apprendro  ce  quo 
c'est  qu'il  n'est  permis  qu'aux  femmes  de  toucher?  C'est  un 
basilic,  dit-elle.  Un  basilic,  madame  !  et  pour  quelle  raison, 
s'il  voua  plait,  cherchez-vous  un  basilic?  C'est  pour  notre  sei- 
gneur et  maître  OguI,  dont  vous  voyez  le  chAlcau  sur  le  bord  de 
colle  rivière,  au  bout  do  la  prairie.  Nous  sommes  ses  très-hum- 
bles esclaves;  lo  seigneur  Ogul  est  malade;  son  médecin  lui  o 
ordonné  do  manger  un  basilic  cuit  dans  l'eau  ruse;  et,  comme 
c'p^t  un  animal  fort  rare,  qui  ne  se  laisso  jamais  prendre  qy\Q 
par  dos  femmes,  le  seigneur  Ogul  a  promis  do  choisir  pour  sa 
femme  bion-aimé<i  relie  do  nous  (]iii  lui  apporterait  un  basilic  : 
ai»sez-moi  chercher,  s'il  vous  plaît  ;  car  vous  voyez  ce  qu'il 
m'en  roulerait  si  j'étais  prévenue  par  mes  rompagnos. 

Zadig  InJRsa  cotte  Syrienne  et  1rs  autres  chercher  leur  basilic, 
f>tron(inua  do  marrher  dansla  prairio.  Quand  il  fut  au  boni  (l'un 
|)Ctil  ruissrau,  il  y  trouva  uni'aiitro  dame  coucher  surir  ga/on, 
et  ({iii  no  cherchait  rien.  Sa  uiillu  paraissait  majestueuse,  mais  son 
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visage  était  couvert  d'un  voile.  Elle  était  penchée  vers  le  ruisseau; 
de  profonds  soupirs  sortaient  de  sa  bouche.  Elle  tenait  en  main 
une  petite  baguette,  avec  laquelle  elle  traçait  des  caractères  sur 
un  sable  fin  qui  se  trouvait  entre  le  gazon  et  le  ruisseau.  Zadig 
eut  la  curiosité  do  voir  ce  que  cette  femme  écrivait;  il  s'appro- 
cha, il  vit  la  lettre  Z,  puis  un  A;  il  fut  étonné;  puis  parut  un 
D;  il  tressaillit.  Jamais  surprise  ne  fut  égale  à  la  sienne,  quand 
il  vit  les  deux  dernières  lettres  de  son  nom.  Il  demeura  quelque 
temps  immobile  :  enfin  rompant  le  silence  d'une  voix  entrecou- 
pée :  0  généreuse  dame  !  pardonnez  à  un  étranger,  à  un  infor- 
tuné, d'oser  vous  demander  par  quelle  aventure  étonnante  je 
trouve  ici  le  nom  de  Zadig  tracé  de  votre  main  divine.  A  cette 
voix,  à  ces  paroles,  la  dame  releva  son  voile  d'une  main  trem- 
blante, regarda  Zadig,  jeta  un  cri  d'attendrissement,  de  surprise 
et  de  joie,  et,  succombant  sous  tous  les  mouvements  divers  qui 
assaillaient  à  la  fois  son  âme,  elle  tomba  évanouie  entre  ses 
bras.  C'était  Astarté  elle-même,  c'était  la  reine  de  Babylone, 
c'était  celle  que  Zadig  adorait,  et  qu'il  se  reprochait  d'adorer; 
c'était  celle  dont  il  avait  tant  pleuré  et  tant  craint  la  destinée. 
Il  fut  un  moment  privé  de  l'usage  de  ses  sens  ;  et  quand  il  eut 
attaché  ses  regards  sur  les  yeux  d'Astarté,  qui  se  rouvraient 
avec  une  langueur  mêlée  de  confusion  el  de  tendresse  :  0  puis- 
sances immortelles  !  s'écria-t-il,  qui  présidez  aux  destins  des 
faibles  humains,  me  rendez-vous  Astarté?  En  quel  temps,  en 
quels  lieux,  en  quel  état  la  revois-je  !  Il  se  jeta  à  genoux  devant 
Astarté,  et  il  attacha  son  front  à  la  poussière  de  ses  pieds.  La 
reine  de  Babylone  le  relève,  et  le  fait  asseoir  auprès  d'elle  sur 
le  bord  de  ce  ruisseau  ;  elle  essuyait  à  plusieurs  reprises  ses 
yeux  dont  les  larmes  recommençaient  toujours  à  couler.  Elle 
reprenait  vingt  fois  des  discours  que  ses  gémissements  inter- 
rompaient ;  elle  l'interrogeait  sur  le  hasard  qui  les  rassemblait, 
et  prévenait  soudain  ses  réponses  par  d'autres  questions.  Elle 
entamait  le  récit  de  ses  malheurs,  et  voulait  savoir  ceux  do 
Zadig.  Enfin  tous  deux  ayant  un  peu  apaisé  le  tumulte  de  leurs 
âmes,  Zadig  lui  conta  en  peu  de  mots  par  quelle  aventure  il  ?ti 
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trouvait  dans  celle  prairie.  Mais,  ù  mallieurouse  el  rcspoclaWft 
reine  I  comment  >ous  retrouvé-je  en  ce  lieu  écarté,  véluo  en 
esclave,  et  accompagnée  d'autres  femmes  esclaves  qui  cherchent 
un  basilic  pour  le  faire  cuire  dans  de  l'eau  rose  par  ordonnance 
du  médecin  ? 

Pondant  qu'elles  cherchent  leur  basilic,  dit  la  belle  Astarté, 
je  vais  vous  apprendre  tout  ce  que  j'ai  souffert,  et  tout  ce  que 
je  pardonne  au  ciel  depuis  que  je  vous  revois.  Vous  savez  quo 
le  roi  mon  mari  trouva  mauvais  que  vous  fussiez  le  plus  aima- 
ble de  tous  les  hommes  ;  et  ce  fut  pour  celte  raison  qu'il  prit 
une  nuit  la  résolution  de  vous  faire  étrangler  et  de  m'cmpoi- 
sonner.  Vous  savez  comme  le  ciel  permit  que  mon  petit  muet 
m'avertit  de  l'ordre  de  sa  sublime  majesté.  A  peine  le  fidèle 
Cador  vous  eùt-il  forcé  de  m' obéir  et  de  partir,  qu'il  osa  entrer 
chez  moi  au  milieu  de  la  nuit  par  une  issue  secrète.  Il  m'enleva 
et  me  conduisit  dans  le  temple  d'Orosmade,  où  le  mage,  son 
frère,  m'enferma  dans  une  statue  colossale  dont  la  base  louche 
aux  fondements  du  temple,  et  dont  la  tête  atteint  la  voûte.  Je 
fus  là  comme  ensevelie,  mais  servie  par  le  mage,  et  ne  man- 
quant d'aucune  chose  nécessaire.  Cependant  au  point  du  jour 
l'apothicaire  de  sa  majesté  entra  dans  ma  chambre  avec  une 
potion  mêlée  do  jusquiame,  d'opium,  de  ciguë,  d'ellébore  noire, 
et  d'aconit  ;  et  un  autre  officier  alla  chez  vous  avec  un  lacet 
de  soie  bleue.  On  ne  trouva  personne.  Cador,  pour  mieux  trom- 
per le  roi,  feignit  do  venir  nous  accuser  tous  doux.  Il  dit  que 
\ous  aviez  pris  la  roule  dos  Indes,  et  moi  celle  de  Mcmphis  : 
on  envoya  dos  salolliles  après  vous  et  après  moi. 

Les  courriers  qui  me  rherchaient  ne  me  connaissaient  pas.- 
Je  n'avaifl  presque  jamais  montré  mon  visage  (lu'à  vous  soûl,  en 
présence  el  par  ordre  de  mon  époux.  Ils  coururent  à  ma  pour 
<<uite,  sur  le  porirail  qu'on  leur  faisait  do  ma  personne  :  une 
femme  do  la  même  taille  quo  moi,  et  qui  pout-ètro  avait  plus 
(le  chnrmpR,  s'offrit  h  leurs  regards  sur  les  frontières  do  l'E- 
gypte. Kilo  élailéplorée,  errante  ;  ils  ne  doulèrent  pasquo  celle 
femme  ne  fût  lu  reine  do  Dahylono ,  ils  la  menèrent  à  Moabdar. 
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Leur  méprise  fit  entrer  d'abord  le  roi  dans  une  violente  colère  ; 
mais  bientôt  ayant  considéré  de  plus  près  cette  femme,  il  la 
trouva  très-belle,  et  fut  consolé.  On  rap[)elait  Missouf.  On  m'a 
dit  depuis  que  ce  nom  signifie  en  langue  égyptienne  la  belle 
capricieuse.  Elle  l'était  en  effet  ;  mais  elle  avait  autant  d'art  que 
de  caprice.  Elle  plut  à  Moabdar.  Elle  le  subjugua  au  point  de 
se  faire  déclarer  sa  femme.  Alors  son  caractère  se  développa 
tout  entier  :  elle  se  livra  sans  crainte  à  toutes  les  folies  de  son 
imagination.  Elle  voulut  obliger  le  chef  des  mages,  qui  étail 
vieux  et  goutteux,  de  danser  devant  elle  ;  et  sur  le  refus  du 
mage,  elle  le  persécuta  violemment.  Elle  ordonna  à  son  grand- 
écuyer  de  lui  faire  une  tourte  de  conûtures.  Le  grand-écuyer 
eut  beau  lui  représenter  qu'il  n'était  point  pâtissier,  il  fallut 
qu'il  fit  la  tourte;  et  on  le  chassa,  parce  qu'elle  était  trop  brû- 
lée. Elle  donna  la  charge  de  grand-écuyer  à  son  nain,  et  la 
place  de  chancelier  à  un  page.  C'est  ainsi  qu'elle  gouverna 
Babylone.  Tout  le  monde  me  regrettait.  Le  roi,  qui  avait  été 
assez  honnête  homme  jusqu'au  moment  où  il  avait  voulu  m'em- 
poisonner  et  vous  faire  étrangler,  semblait  avoir  noyé  ses  ver- 
tus dans  l'amour  prodigieux  qu'il  avait  pour  la  belle  capricieuse. 
Il  vint  au  temple  le  grand  jour  du  feu  sacré.  Je  le  vis  implorer 
les  dieux  pour  Missouf  aux  pieds  de  la  statue  où  j'étais  renfer- 
mée. J'élevai  la  voix  ;  je  lui  criai  :  «  Les  dieux  refusent  les 
«  vœux  d'un  roi  devenu  tyran,  qui  a  voulu  faire  mourir  une 
«  femme  raisonnable,  pour  épouser  une  extravagante.  »  Moab- 
dar fut  confondu  de  ces  paroles  au  point  que  sa  tôte  se  troubla. 
L'oracle  que  j'avais  rendu,  et  la  tyrannie  de  Missouf,  suffisaient 
pour  lui  faire  perdre  le  jugement.  Il  devint  fou  en  peu  de 
jours. 

Sa  folie,  qui  parut  un  châtiment  du  ciel,  fut  le  signal  de  la 
révolte.  On  se  souleva,  on  courut  aux  armes.  Babylone,  si 
longtemps  plongée  dans  une  mollesse  oisive,  devint  le  théâtre 
d'une  guerre  civile  affreuse.  On  me  tira  du  creux  de  ma  statue, 
et  on  me  mit  à  la  tête  d'un  parti.  Cador  courut  à  Mempliis, 
pour  vous  ramener  à  Babylone.  Le  prince  d'IIyrcanie,  appre- 
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nant  ces  funestes  nouvelles,  revint  avec  son  armée  faire  un 
troisième  parti  dans  la  Chaldëe.  Il  attaqua  le  roi,  qui  courut 
au-devant  de  lui  avec  son  extravagante  Égyptienne.  Moabdar 
mourut  percé  de  coups.  Missouf  tomba  aux  mains  du  vainqueur. 
Mon  malheur  voulut  que  je  fusse  prise  moi-même  par  un  parti 
hyrcanien,  et  qu'on  me  menât  devant  le  prince  précisément 
dans  le  temps  qu'on  lui  amenait  Missouf.  Vous  serez  flatté,  sans 
doute,  en  apprenant  que  le  prince  me  trouva  plus  belle  que 
l'Égyptienne  ;  mais  vous  serez  fâché  d'apprendre  qu'il  me  des- 
tina à  son  sérail.  11  me  dit  fort  résolument  que,  dès  qu'il  aurait 
fini  une  expédition  militaire  qu'il  allait  exécuter,  il  viendrait 
à  moi.  Jugez  de  ma  douleur.  Mes  liens  avec  Moabdar  étaient 
rompus,  je  pouvais  être  à  Zadig;  et  je  tombais  dans  les  chaînes 
de  ce  barbare  !  Je  lui  répondis  avec  toute  la  fierté  que  me  don- 
naient mon  rang  et  mes  sentiments.  J'avais  toujours  entendu 
dire  que  le  ciel  attachait  aux  personnes  do  ma  sorte  un  carac- 
lère  de  grandeur  qui  d'un  mot  et  d'un  coup  d'oeil  faisait  ren- 
trer dans  l'abaissement  du  plus  profond  respect  les  téméraires 
quf  osaient  s'en  écarter.  Je  parlai  en  reine,  mais  je  fus  traitée 
en  demoiselle  suivante.  L'Hyrcanien,  sans  daigner  seulement 
m'adresser  la  parole,  dit  à  son  eunuque  noir  que  j'étais  une 
impertinente,  mais  qu'il  me  trouvait  jolie.  Il  lui  ordonna  d'avoir 
soin  do  moi  et  do  me  mettre  au  régime  des  favorites,  afin  de 
me  rafraîchir  le  teint ,  et  do  me  rendre  plus  digne  de  ses  fa- 
veurs, pour  le  jour  où  il  aurait  la  commodité  de  m'en  honorer. 
Je  lui  dis  que  je  me  tuerais  :  il  répliqua,  en  riant,  qu'on  no  se 
luait  point,  qu'il  était  fait  Ji  ces  façons-là,  et  me  quitta  comme 
un  homme  qui  vient  do  mettre  un  perroquet  dans  sa  ménagerie. 
Quoi  état  pour  la  première  reine  do  l'univers,  et,  je  dirai  plus, 
pour  un  cœur  qui  était  h  Zadig  I 

A  008  paroles  il  se  jeU»  h  ses  genoux,  et  les  baigna  do  larnu's. 
Attarlé  le  releva  tendrern*nl,  et  elle  ronlinua  ainsi:  Je  me 
voyais  au  pouvoir  d'un  barbare,  et  rivale  d'une  folle  avec  qui 
j'étais  renfermée.  Elle  me  raconta  son  aventure  d'Egypte.  Jo 
Jugeai  par  le**  irniUi  dont  elle  vous  peignait,  par  lo  temps,  par  le 
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dromadaire  sur  lequel  vous  étiez  monté,  par  toutes  les  circons- 
tances, que  c'était  Zadig  qui  avait  combattu  pour  elle.  Je  ne 
doutai  pas  que  vous  ne  fussiez  à  Mempliis;  je  pris  la  résolution 
ue  m'y  retirer.  Belle  Missouf,  lui  dis-je ,  vous  êtes  beaucoup 
plus  plaisante  que  moi,  vous  divertirez  bien  mieux  que  moi  le 
prince  d'Uyrcanie.  Facilitez-moi  les  moyens  de  me  sauver; 
vous  régnerez  seule;  vous  me  rendrez  heureuse,  en  vous  débar- 
rassant d'une  rivale.  Missouf  concerta  avec  moi  les  moyens  de 
ma  fuite.  Je  partis  donc  secrètement  avec  une  esclave  égyp- 
tienne. 

J'étais  déjà  près  de  l'Arabie,  lorsqu'un  fameux  voleur,  nommé 
Arbogad,  m'enleva  et  me  vendit  à  des  marchands  qui  m'ont 
amenée  dans  ce  château,  où  demeure  le  seigneur  Ogul.  Il  m'a 
achetée  sans  savoir  qui  j'étais.  C'est  un  homme  voluptueux  qui 
ne  cherche  qu'à  faire  grande  chère,  et  qui  croit  que  Dieu  l'a  mis 
au  monde  pour  tenir  table.  11  est  d'un  embonpoint  excessif,  qui 
est  toujours  prêt  à  le  suffoquer.  Son  médecin ,  qui  n'a  que  peu 
de  crédit  auprès  de  lui  quand  il  digère  bien,  le  gouverne  despo- 
liquement  quand  il  a  trop  mangé.  Il  lui  a  persuadé  qu'il  le  gué- 
rirait avec  un  basilic  cuit  dans  l'eau  de  rose.  Le  seigneur 
Ogul  a  promis  sa  main  à  celle  de  ses  esclaves  qui  lui  appor- 
terait un  basilic.  Vous  voyez  que  je  les  laisse  s'empresser  à 
mériter  cet  honneur,  et  je  n'ai  jamais  eu  moins  d'envie  de  trou- 
ver ce  basilic  que  depuis  que  le  ciel  a  permis  que  je  vous 
revisse. 

Alors  Astarté  et  Zadig  se  dirent  tout  ce  que  des  sentiments 
longtemps  retenus,  tout  ce  que  leurs  malheurs  et  leurs  amours 
pouvaient  inspirer  aux  cœurs  les  plus  nobles  et  les  plus  pas- 
sionnés; et  les  génies  qui  président  à  l'amour  portèrent  leurs 
paroles  jusqu'à  la  sphère  de  Vénus. 

Les  femmes  rentrèrent  chez  Ogul  sans  avoir  rien  trouvé.  Zadig 
se  fit  présenter  à  lui,  et  lui  parla  en  ces  termes  :  Que  la  santé 
immortelle  descende  du  ciel  pour  avoir  soin  de  tous  vos  jours  1 
Je  suis  médecin,  j'ai  accouru  vers  vous  sur  le  bruit  de  votre 
maladie  et  je  vous  ai  apporté  un  basilic  cuit  dans  de  l'eau  rose. 
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Ce  n'est  pas  que  je  prétende  vous  épouser  :  je  ne  vous  demande 
que  la  liberté  d'une  jeune  esclave  de  Babylorie  que  vous  avez 
depuis  quelques  jours;  et  je  consens  de  rester  en  esclavage  à 
sa  place,  si  je  n'ai  pas  le  bonheur  de  guérir  le  magnifique  sei- 
gneur Ogul. 

La  proposition  fut  acceptée.  Astarté  partit  pour  Babylone 
avec  le  domestique  de  Zadig,  en  lui  promettant  de  lui  envoyer 
incessamment  un  courrier,  pour  l'instruire  de  tout  ce  qui  se 
serait  passé.  Leurs  adieux  furent  aussi  tendres  que  l'avait  été 
leur  reconnaissance.  Le  moment  où  l'on  se  retrouve,  et  celui  où 
l'on  se  sépare,  sont  les  deux  plus  grandes  époques  de  la  ^  io, 
comme  dit  le  grand  livre  du  Zend.  Zadig  aimait  la  reine  autant 
qu'il  le  jurait,  et  la  reine  aimait  Zadig  plus  qu'elle  noie  lui  disait. 

Cependant  Zadig  parla  ainsi  à  Ogul  :  Seigneur,  on  ne  mange 
point  mon  basilic,  toute  sa  vertu  doit  entrer  chez  vous  par  les 
pores.  Je  l'ai  mis  dans  une  petite  outre  bien  enflée  et  couverte 
d'une  peau  fine  :  il  faut  que  vous  poussiez  cette  outre  de  toute 
votre  force,  et  que  je  vous  la  renvoie  à  plusieurs  reprises  ;  et 
en  peu  de  jours  do  régime  vous  verrez  ce  que  peut  mon  art. 
Ogul  dès  le  premier  jour  fut  tout  essoufflé,  et  crut  (lu'il  mourrait 
de  fatigue.  Le  second  il  fut  moins  fatigué,  et  dormit  mieux.  En 
huit  Jours  il  recouvra  toute  la  force,  la  santé,  la  légèreté,  et  la 
gaieté  de  ses  plus  brillantes  années.  Vous  avez  joué  au  baloln, 
et  vous  avez  été  sobre,  lui  dit  Zadig  :  apprcnc/.  qu'il  n'y  a  pointde 
basilic  dans  la  nature,  qu'on  se  porto  toujours  bien  avec  do  la 
8obriét<^  et  do  l'exercice,  et  que  l'art  do  faire  subsister  ensemble 
rintcni|)éranco  et  la  sanlé  est  un  art  aussi  chiméri(|ue  (juo  la  pierre 
pliilo.V)phale,  l'astrologie  judiciaire,  et  la  tliéol(>;;ie  dos  mages. 

Le  premier  miVIecin  d'Ogul ,  sentant  combiiMi  ccl  homme 
était  dungen'ux  pour  la  médecine,  s'unit  avec  l'apothicaire  du 
corps  pour  envoyer  Zadig  chercher  dos  basilics  dans  l'autre 
monde.  Ainsi,  nprfts  avoir  élé  toujours  puni  |>our  avoir  bien  fait, 
il  était  près  (le  périr  pour  avoir  guéri  un  seigneur  gourmand.  On 
rinvitnà  un  excellent  illner.  Il  devait  «Hro  eni|)oisoimé  au  second 
Horvice  ;  maix  il  reçut  un  courrier  do  lu  belle  Aslurté  au  premier. 
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r  quitta  la  table  et  partit.  Quand  on  est  aimé  d'une  belle  femme, 
dit  le  grand  Zoroaslre,  an  se  tire  toujours  d'atTaire  dans  ce 
monde, 

CHAPITRE  XIX 

Les  combats. 

La  reine  avait  été  reçue  à  Babylone  avec  les  transports  qu'on 
a  toujours  pour  une  belle  princesse  qui  a  étë  malheureuse. 
Babylone  alors  paraissait  être  plus  tranquille.  Le  prince  d'Hyr- 
canie  avait  été  lue  dans  un  combat.  Les  Babyloniens  vainqueurs 
déclarèrent  qu'Astarté  épouserait  celui  qu'on  choisirait  pour  sou- 
verain. On  ne  voulut  point  que  la  première  place  du  monde,  qui 
serait  celle  do  mari  d'Astarlé  et  de  roi  de  Babylone,  dépendit  des 
intrigues  et  des  cabales.  On  jura  de  reconnaître  pour  roi  le  plus 
vaillant  et  le  plus  sage.  Une  grande  lice,  bordée  d'amphithéâtres 
magnifiquement  ornés,  fut  formée  à  quelques  lieues  de  la  ville.  Les 
combattants  devaient  s'y  rendre  armés  de  toutes  pièces.  Chacun 
d'eux  avait  derrière  les  amphithéâtres  un  appartement  séparé,  où 
il  no  devait  être  vu  ni  connu  de  personne.  Il  fallait  courir  quatre 
lances.  Ceux  qui  seraient  assez  heureux  pour  vaincre  quatre  che- 
valiers devaient  conabaltre  ensuite  les  uns  contre  les  autres  ;  de 
façon  que  celui  qui  resterait  le  dernier  maître  du  camp  serait  pro- 
clamé le  vainqueur  des  jeux.  li  devait  revenir  quatre  jours  après 
avec  les  mêmes  armes,  et  expliquer  les  énigmes  proposées  par  les 
mages.  S'il  n'expliquait  point  les  énigmes,  il  n'était  point  roi, 
et  il  fallait  recommencer  à  courir  des  lances,  jusqu'à  ce  qu'on 
trouvât  un  homme  qui  fût  vainqueur  dans  ces  deux  combats; 
car  on  voulait  absolument  pour  roi  le  plus  vaillant  et  le  plus 
sage.  La  reine,  pendant  tout  ce  temps,  devait  être  étroitement 
gardée:  on  lui  permettait  seulement  d'assister  aux  jeux,  cou- 
verte d'un  voile  ;  mais  on  ne  souffrait  pas  qu'elle  parlât  à  aucun 
des  prétendants,  afin  qu'il  n'y  eût  ni  faveur  ni  injustice. 

Voilà  ce  qu'Astarté  faisait  savoir  à  son  amant,  espérant  ({u'il 
montrerait  pour  elle  plus  de  valeur  et  d'esprit  que  personne.  Il 
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arriva  sur  le  rivage  de  l'Euphrate,  la  veille  de  ce  grand  jour.  II 
fit  inscrire  sa  devise  parmi  celles  des  combattants,  en  cachant 
son  visage  et  son  nom,  comme  la  loi  l'ordonnait,  et  alla  se  repo- 
ser dans  l'appartement  qui  lui  échut  par  le  sort.  Son  ami  Cador 
qui  était  revenu  à  Babylone,  après  l'avoir  inutilement  cherché 
en  Egypte,  fit  porter  dans  sa  loge  une  armure  complète  que  la 
reine  lui  envoyait.  Il  lui  fit  amener  aussi  de  sa  part  le  plus  beau 
cheval  de  Perse.  Zadig  reconnut  Astarté  à  ces  présents  :  son 
courage  et  son  amour  en  prirent  de  nouvelles  forces  et  do  nou- 
velles espérances. 

Le  lendemain,  la  reine  étant  venue  se  placer  sous  un  dais  de 
pierreries,  et  les  amphithéâtres  étant  remplis  de  toutes  les 
dames  et  de  tous  les  ordres  de  Babylone,  les  combattants  paru- 
rent dans  le  cirque.  Chacun  d'eux  vint  mettre  sa  devise  aux 
pieds  du  grand  mage.  On  tira  au  sort  les  devises  ;  celle  de  Zadig 
fut  la  dernière.  Le  premier  qui  s'avança  était  un  seigneur  très- 
riche,  nommé  Itobad,  fort  vain,  peu  courageux,  très-maladroit, 
et  sans  esprit.  Ses  domestiques  l'avaient  persuadé  qu'un  homme 
comme  lui  devait  ôtre  roi  ;  il  leur  avait  répondu  :  Un  homme 
comme  moi  doit  régner;  ainsi  on  l'avait  armé  de  pied  en  cap. 
11  portail  une  armure  d'or  émaillée  de  vert,  un  panache  vert, 
une  lance  ornée  de  rubans  verts.  On  s'aperçut  d'abord,  à  la 
manière  dont  Itobad  gouvernait  son  cheval,  que  ce  n'était  pas 
un  homme  comme  lui  à  qui  le  ciel  réservait  le  sceptre  do  Baby- 
lone. Le  premier  chevalier  (pii  courut  contre  lui  le  désarçonna  ; 
le  Bocond  le  renversa  sur  la  croupe  de  son  cheval,  les  deux 
jambas  en  l'air  ot  les  bras  étendus.  Itobad  se  remit,  mais  de 
si  mauvaise  grAco  (|uo  tout  raniphilhéAtro  se  mit  îi  rire.  Un 
Iroirtièino  no  daigna  pas  so  servir  do  sa  lance;  mais  en  lui  fai- 
sant une  passe,  il  le  prit  par  la  jambe  droite,  et  lui  faisant  faire 
undomi-tour,  il  le  lit  lon\b(^r  sur  le  sable  :  les  écuyers  des  jeux 
accoururent  ù  lui  en  riant,  et  le  remirent  on  selle.  Le  quatrième 
cumbaltnnt  le  prend  par  la  jambe  gauche,  et  le  fait  tomber 
do  l'autre  côté.  On  le  (H)n(luit«it  avec  des  huées  à  sa  logo, 
où  il  (lovait  paMcr  la  nuit  selon  lu  loi;  ol  il  disait  on  mar- 
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Chant  à  peine  :  Quelle  aventure  pour  un  liouime  comme  moi  1 
Les  autres  chevaliers  s'acquittèrent  mieux  de  leur  devoir.  Il  y 
en  eut  qui  vainquirent  deux  combattants  de  suite;  quelques- 
uns  allèrent  jusqu'à  trois.  Il  n'y  eut  que  le  prince  Otame  qui  en 
vainquit  quatre.  Enfin  Zadig  combattit  à  son  tour  :  il  désar- 
çonna quatre  cavaliers  de  suite  avec  toute  la  grâce  possible.  Il 
fallut  donc  voir  qui  serait  vainqueur  d'Otame  ou  de  Zadig.  Lo 
premier  portait  des  armes  bleues  et  or,  avec  un  panache  de 
môme  ;  celles  de  Zadig  étaient  blanches.  Tous  les  vœux  se  par- 
tageaient entre  le  chevalier  bleu  et  le  chevalier  blanc.  La  reine, 
à  qui  le  cœur  palpitait,  faisait  des  prières  au  ciel  pour  la  cou- 
leur blanche. 

Les  deux  champions  Grent  des  passes  et  des  voltes  avec  tant 
d'agilité,  ils  se  donnèrent  de  si  beaux  coups  de  lance,  ils  étaient 
si  fermes  sur  leurs  arçons,  que  tout  le  monde,  hors  la  reine, 
souhaitait  qu'il  y  eût  deux  rois  dans  Babylone.  Enfin,  leurs 
chevaux  étant  lassés  et  leurs  lances  rompues,  Zadig  usa  de 
cette' adresse  :  il  passe  derrière  le  prince  bleu,  s'élance  sur  la 
croupe  de  son  cheval,  le  prend  par  le  milieu  du  corps,  le  jette 
à  terre,  se  met  en  selle  à  sa  place,  et  caracole  autour  d'Otame 
étendu  sur  la  place.  Tout  l'amphithéâtre  crie  :  Victoire  au  che- 
valier blanc  l  Otame  indigné  se  relève,  tire  son  épée;  Zadig  saute 
de  cheval,  le  sabre  à  la  main.  Les  voilà  tous  deux  sur  l'arène, 
livrant  un  nouveau  combat,  où  la  force  et  l'agilité  triomphent 
tour  à  tour.  Les  plumes  de  leur  casque,  les  clous  de  leurs  bras- 
sards, les  mailles  de  leur  armure  sautent  au  loin  sous  mille  coups 
précipités.  Ils  frappent  de  pointe  et  de  taille,  à  droite,  à  gauche, 
sur  la  tète,  sur  la  poitrine;  ils  reculent,  ils  avancent,  ils  se 
me.-urent,    ils  se  rejoignent,  ils  se   saisissent,  ils  se  replient 

T  comme  des  serpents,  ils  s'attaquent  comme  des  lions;  le  feu 
jaillit  à  tout  moment  des  coups  qu'ils  se  portent.  Enfin  Zadig, 
ayant  un  moment  repris  ses  esprits,  s'arrête,  fait  une  feinte, 
passe  sur  Otame,  le  fait  tomber,  le  désarme,  et  Otame  s'écrie  : 

^  0  chevalier  blanc  !  c'est  vous  qui  devez  régner  sur  Babylone. 

H  La  reine  était  au  comble  do  la  joie.  On  reconduisit  le  cheva- 
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lier  bleu  et  le  chevalier  blanc  chacun  ù  leur  loge,  ainsi  que  tous 
les  autres,  selon  ce  qui  était  porté  par  la  loi.  Des  muets  vinrent 
les  servir  et  leur  apporter  à  manger.  On  peut  juger  si  le  petit 
muet  de  la  reine  ne  fut  pas  celui  qui  servit  Zadig.  Ensuite  on 
les  laissa  dormir  seuls  jusqu'au  lendemain  matin,  temps  où  le 
vainqueur  devait  apporter  sa  devise  au  grand  mage,  pour  la 
confronter  et  se  faire  reconnaître. 

Zadig  dormit,  quoique  amoureux,  tant  il  était  fatigué.  Itobai^, 
qui  était  couché  auprès  de  lui,  ne  dormit  point.  Il  se  leva  pen- 
dant la  nuit,  entra  dans  sa  loge,  prit  les  armes  blanches  de 
Zadig  avec  sa  devise,  et  mit  son  armure  verte  à  la  place.  Le 
point  du  jour  étant  venu,  il  alla  fièrement  au  grand  mage  dé- 
clarer qu'un  homme  comme  lui  était  vainqueur.  On  ne  s'y 
attendait  pas;  mais  il  fut  proclamé  pendant  que  Zadig  dormait 
encore.  Aslarlé,  surprise,  et  le  désespoir  dans  le  cœur,  s'en 
retourna  dans  Babylone.  Tout  ramphilhéàtre  était  déjà  presque 
vide,  lorsque  Zadig  s'éveilla;  il  chercha  ses  armes,  et  ne 
trouva  que  cotte  armure  verte.  Il  était  obligé  de  s'en  couvrir, 
n'ayant  rien  autre  chose  auprès  de  lui.  Étonné  et  indigné,  il  les 
endosse  avec  fureur,  il  avance  dans  cet  équipage. 

Tout  ce  qui  était  encore  sur  l'amphillidiUre  et  dans  le  cirque 
le  reçut  avec  des  huées.  On  l'entourait;  on  lui  insultait  en  faco. 
Jamais  homme  n'ossuya  dos  mortifications  si  humiliantes.  Ia\ 
patience  lui  échappa;  il  écarta  à  coups  de  sabre  la  populace 
qui  osait  l'outrager;  mais  il  ne  savait  quel  parti  prendre.  Il  no 
pouvait  voir  la  reine;  il  no  pouvait  réclamer  l'armure  blanche 
qu'elle  lui  avait  envoyée;  c'eût  été  la  C(unpr(iinottro  :  ainsi, 
tandis  qu'elle  était  plongée  dans  la  douleur,  il  était  pénétré  do 
fureur  et  d'inquiétude.  Il  se  promenait  sur  les  bonis  do  l'Ku- 
phrato,  porsua(h<  (juo  «(«n  étoile  le  destinait  i\  ôlre  inalhouroux 
Bans  roîwourco,  repassunt  dans  son  osprit  toutes  sos  (lis;,'r/lce3 
depuis  l'avcnturo  do  la  fommo  (jui  hafssait  les  borgnes,  jus(iu'à 
celle  do  «on  armure.  Voilà  ce  que  c'est,  disait-il,  de  m'ôtre 
éveillé  trop  tard;  «i  j'avais  moins  dormi,  je  serais  roi  de  Baby- 
lotjn,  je  poiwéilerais  Astarlé.  Le«  «cionces,  les  mœurs,  le  cou- 
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rage,  n'ont  donc  jamais  servi  qu'à  mon  infortune.  II  lui  échappa 
enfin  de  murmurer  contre  la  Providence,  et  il  fut  t^nté  de 
croire  que  tout  était  gouverné  par  une  destinée  cruelle  qui  op- 
primait les  bons  et  qui  faisait  prospérer  les  chevaliers  verts.  Un 
de  ses  chagrins  était  de  porter  cette  armure  verte  qui  lui  avait 
attiré  tant  de  huées.  Un  marchand  passa,  il  la  lui  vendit  à  vil 
prix,  et  prit  du  marchand  une  robe  et  un  bonnet  long.  Dans  cet 
équipage,  il  côtoyait  l'Euphrato,  rempli  de  désespoir,  et  accu- 
sant en  secret  la  Providence  qui  le  persécutait  toujours. 


CHAPITRE  XX 

L'ermite. 

Il  rencontra  en  marchant  un  ermite,  dont  la  barbe  blanche 
et  vénérable  lui  descendait  jusqu'à  la  ceinture.  Il  tenait  en 
main  un  livre  qu'il  lisait  attentivement.  Zadig  s'arrêta,  et  lui 
fil  une  profonde  inclination.  L'ermite  le  salua  d'un  air  si  noble 
et  si  doux,  que  Zadig  eut  la  curiosité  de  l'entretenir.  Il  lui  de- 
manda quel  livre  il  lisait.  C'est  le  livre  des  destinées,  dit  l'er- 
mite; voulez-vous  en  lire  quelque  chose?  Il  mit  le  livre  dans 
les  mains  de  Zadig,  qui,  tout  instruit  qu'il  était  dans  plusieurs 
langues,  ne  put  déchiffrer  un  seul  caractère  du  livre.  Gela  re- 
doubla encore  sa  curiosité.  Vous  me  paraissez  bien  chagrin,  lui 
dit  ce  bon  père.  Hélas!  que  j'en  ai  sujet!  dit  Zadig.  Si  vous 
permettez  que  je  vous  accompagne,  repartit  le  vieillard,  peut- 
ôtro  vous  serai-je  utile  :  j'ai  quelquefois  répandu  des  senti- 
ments de  consolation  dans  l'âme  des  malheureux.  Zadig  se 
sentit  du  respect  pour  l'air,  pour  la  barbe,  et  pour  le  livre  de 
l'ermite.  Il  lui  trouva  dans  la  conversation  des  lumières  supé- 
rieures. L'ermite  parlait  de  la  destinée,  de  la  justice,  de  Ja 
morale,  du  souverain  bien,  de  la  faiblesse  humaine,  des  vertus 
et  des  vices,  avec  une  éloquence  si  vive  et  si  touchante,  que 
Zadig  se  sentit  entraîné  vers  lui  par  un  charme  invincible.  Il  le 
pria  avec  instance  de  ne  le  point  quitter,  jusqu'à  ce  qu'ils  fus- 


iOO  ZADIO,  HISTOIRE  ORIENTALE. 

sent  de  retour  à  Babylone.  Je  vous  demande  moi-môme  cette 
grâce,  lui  dit  le  vieillard  ;  jurez-moi  par  Orosmade  que  vous  ne 
vous  séparerez  point  de  moi  d'ici  à  quelques  jours,  quelque 
chose  que  je  fasse.  Zadig  jura,  et  ils  partirent  ensemble. 

Les  deux  voyageurs  arrivèrent  le  soir  à  un  château  superbe. 
L'ermite  demanda  l'hospitalité  pour  lui  et  pour  le  jeune  homme 
qui  l'accompagnait.  Le  portier,  qu'on  aurait  pris  pour  un  grand 
seigneur,  les  introduisit  avec  une  espèce  de  bonté  dédaigneuse. 
On  les  présenta  à  un  principal  domestique,  qui  leur  fit  voir  les 
appartements  magnifiques  du  maître.  Ils  furent  admis  à  sa 
table  au  bas  bout,  sans  que  le  seigneur  du  château  les  honorât 
d'un  regard;  mais  ils  furent  servis  comme  les  autres  avec  dé- 
licatesse et  profusion.  On  leur  donna  ensuite  à  laver  dans  un 
bassin  d'or  garni  d'émeraudes  et  de  rubis.  On  les  mena  coucIuh" 
dans  un  bel  appartement,  et  le  lendemain  matin  un  domestique 
leur  apporta  à  chacun  une  pièce  d'or,  après  quoi  on  les  con- 
gédia. 

Le  maître  de  la  maison,  dit  Zadig  en  chemin,  me  paraît  être 
un  homme  généreux,  quoique  un  peu  fier;  il  exerce  noblement 
l'hospitalité.  En  disant  ces  paroles,  il  aperçut  qu'une  espèce 
de  poche  très-largo  que  portait  l'ermite  paraissait  tendue  et 
enflée  :  il  y  vil  le  bassin  d'or  garni  do  pierreries,  que  celui-ci 
avait  volé.  Il  n'osa  d'abord  en  rien  témoigner  ;  mais  il  était  dans 
une  étrange  surprise. 

Vers  le  midi,  l'ermite  se  présenta  à  la  porte  d'une  maison  très- 
petite,  où  logeait  un  riche  avare;  il  y  demanda  l'hospitalité 
pour  quelques  heures.  Un  vieux  valet  mal  habillé  le  reçut  d'un 
ton  rude,  et  fit  entrer  l'ermite  et  Zadig  dans  l'écurie,  où  on  leur 
donna  quelques  ulives  pourries,  do  mauvais  pain  et  de  la  bière 
gâtée.  L'erniito  but  et  mangea  d'un  air  aussi  content  que  la 
yjillo;  |>uis  H'adrcssiint  à  ce  vieux  valet  qui  les  obsiMvalt  tous 
doux  pour  voir  h'jIh  no  volaient  rien,  et  qui  les  pro.ssail  do  partir, 
il  lui  donna  les  doux  pièces  d'or  qu'il  avait  reçues  le  matin,  et 
le  remercia  do  toulen  sca  attentions.  Je  vous  prie,  ajouta-t-il, 
faites-moi  parlera  votre  maître.  Le  valet  é;onné  introduisit  les 
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deux  voyageurs  :  Magnifique  seigneur,  dit  l'crmile,  je  ne  puis 
que  vous  rendre  do  très-humbles  grâces  de  la  manière  noble 
dont  vous  nous  avez  reçus  :  daignez  accepter  ce  bassin  d'or 
comme  un  faible  gage  de  ma  reconnaissance.  L'avare  fut  près 
de  tomber  à  la  renverse.  L'ermite  ne  lui  donna  pas  le  temps  de 
revenir  de  son  saisissement,  il  partit  au  plus  vite  avec  son  jeune 
voyageur.  Mon  père,  lui  dit  Zadig,  qu'est-ce  que  tout  ce  que  je 
vois?  Vous  ne  me  paraissez  ressembler  en  rien  aux  autres 
hommes  :  vous  volez  un  bassin  d'or  garni  de  pierreries  à  un 
seigneur  qui  vous  reçoit  magnifiquement,  et  vous  le  donnez  à  un 
avare  qui  vous  traite  avec  indignité.  Mon  fils,  répondit  le  vieil- 
lard, cet  homme  magnifique,  qui  ne  reçoit  les  étrangers  que 
par  vanité  et  pour  faire  admirer  ses  richesses,  deviendra  plus 
sage  ;  l'avare  apprendra  à  exercer  l'hospitalité  :  ne  vous  éton- 
nez de  rien,  et  suivez-moi.  Zadig  ne  savait  encore  s'il  avait 
affaire  au  plus  fou  ou  au  plus  sage  de  tous  les  hommes;  mais 
l'ermite  parlait  avec  tant  d'ascendant,  que  Zadig,  lié  d'ailleurs 
par  son  serment,  ne  put  s'empêcher  do  le  suivre. 

Ils  arrivèrent  le  soir  à  une  maison  agréablement  bitie,  mais 
simple,  où  rien  ne  sentait  ni  la  prodigalité  ni  l'avarice.  Le  maî- 
tre était  un  philosophe  retiré  du  monde,  qui  cultivait  en  paix  la 
sagesse  et  la  vertu,  et  qui  cependant  ne  s'ennuyait  pas.  Il  s'était 
plu  à  bûtir  cette  retraite  dans  laquelle  il  recevait  les  étrangers 
avec  une  noblesse  qui  n'avait  rien  de  l'ostentation.  Il  alla  lui- 
môme  au-devant  des  deux  voyageurs,  qu'il  fit  reposer  d'abord 
dans  un  appartement  commode.  Quelque  temps  après,  il  les 
vint  prendre  lui-môme  pour  les  inviter  à  un  repas  propre  et 
bien  entendu,  pendant  lequel  il  parla  avec  discrétion  des  der- 
nières révolutions  de  Babylone.  Il  parut  sincèrement  attaché  à 
la  reine,  et  souhaita  que  Zadig  eût  paru  dans  la  lice  pour  dispu- 
ter la  couronne;  mais  les  hommes,  ajouta-t-il,  ne  méritent  pas 
d'avoir  un  roi  comme  Zadig.  Celui-ci  rougissait,  et  sentait  re- 
doubler ses  douleurs.  On  convint  dans  la  conversation  que  les 
choses  de  ce  monde  n'allaient  pas  toujours  au  gré  des  plus 
sages.   L'ermite  soutint  toujours  qu'on  ne  connaissait  pas  les 
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voies  de  la  Providence,  et  que  les  hommes  avaient  tort  de  juger 

d'un  tout  dont  ils  n'apercevaient  que  la  plus  petite  partie. 

On  parla  des  passions.  Ah!  qu'elles  sont  funestes!  disait 
Zadi-.  Ce  sont  les  vents  qui  enflent  les  voiles  du  vaisseau,  re- 
partit  l'ermite:  elles  le  submergent  quelquefois  ;  mais  sans  elles 
il  ne  pourrait  voguer.  La  bile  rend  colère  et  malade  ;  mais  sans 
la  bile  l'homme  ne  saurait  vivre.  Tout  est  dangereux  ici-bas,  et 
tout  est  nécessaire. 

On  parla  de  plaisir,  et  l'ermîte  prouva  que  c'est  un  présent 
delà  Divinité;  car,  dit-il,  l'homme  ne  peut  se  donner  ni  sensa- 
tions ni  idées,  il  reçoit  tout;  la  peine  et  le  plaisir  lui  viennent 
d'ailleurs  comme  son  être. 

Zadig  admirait  comment  un  homme  qui  avait  fait  des  choses 
si  extravagantes  pouvait  raisonner  si  bien.  Enfm,  après  un 
entrelien  aussi  instructif  qu'agréable,  l'hôte  reconduisit  ses 
deux  voyageurs  dans  leur  appartement,  en  bénissant  le  ciel 
qui  lui  avait  envoyé  deux  hommes  si  sages  et  si  vertueux.  Il 
leur  offrit  do  l'argent  d'uno  manière  aisée  et  noble  qui  ne  pou- 
-vail  déplaire.  L'ermite  le  refusa,  et  lui  dit  qu'il  prenait  congé  de 
lui,compiantparlir  pour  Babylone  avant  le  jour.  Leur  séparation 
fut  tendre,  Zadig  surtout  se  sentait  plein  d'estime  et  d'inohna- 
tion  pour  un  homme  si  aimable. 

Quand  l'ermite  et  lui  furent  dans  leur  appartement,  ils  firent 
longtemps  l'éloge  do  leur  hôto.  Le  vieillard  au  point  du  jour 
rfvpilla  son  camarade.  Il  faut  partir,  dit  il  ;  mais  tandis  que  tout 
le  monde  dort  encore,  je  veux  laisser  tN  cet  homme  un  témoignage 
de  mon  («timo  et  de  mon  nlTection.  Un  disant  ces  mots,  il  prit 
on  flambeau,  ot  mit  In  foti  à  la  maison.  Zadig  épouvanté  jeta  des 
cris,  cl  voulut  VompArlKT  de  commottro  une  action  si  aiïrouse. 
l 'ermite  l'onlralnait  par  une  force  supérieure;  la  maison  était 
enflammée.  L'ermite,  qui  était  (léj;\  a^se/  loin  avec  son  compa- 
gnon  la  regardail  brAlor  trancpiillement.   Dieu   merci!  dit-U, 
voilMa  maison  do  mon  cher  liftte  détruite  do  fond  en  comble  I 
L'heureux  homme  !  A  ces  mots  Zadig  f.il.  tenté  fi  la  fois  d'éclater 
do  rire,  de  dln«  des  injures  au  révérend  père,  de  le  battre,  ol 
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de  s'enfuir  ;  mais  il  ne  fit  rien  de  tout  cela,  et  toujours  subju- 
gué par  l'ascendant  de  l'ermite,  il  le  suivit  malgré  lui  à  la  der- 
nière couchée. 

Ce  fut  chez  une  veuve  charitable  et  vertueuse  qui  avait  un  n»- 
veu  de  quatorze  ans,  plein  d'agréments,  et  son  unique  espé- 
rance. Elle  fit  du  mieux  qu'elle  put  les  honneurs  do  sa  maison. 
Le  lendemain,  elle  ordonna  à  son  neveu  d'accompagner  les 
voyageurs  jusqu'à  un  pont  qui,  étant  rompu  depuis  peu,  était 
devenu  un  passage  dangereux.  Le  jeune  homme  empressé  mar- 
che au-devant  d'eux.  Quand  ils  furent  sur  le  pont  :  Venez,  dit 
l'ermite  au  jeune  homme,  il  faut  que  je  marque  ma  reconnais- 
sance à  votre  tante.  Il  le  prend  alors  par  les  cheveux  et  le  jette 
dans  la  rivière.  L'enfant  tombe,  reparaît  un  moment  sur  l'eau, 
et  est  engouffré  dans  le  torrent.  0  monstre  I  ô  le  plus  scélérat 
de  tous  les  hommes!  s'écria  Zadi;,'.  Vous  m'aviez  promis  plus 
de  patience,  lui  dit  l'ermite  en  l'interrompant  :  apprenez  que 
sous  les  ruines  de  cette  maison  où  la  Providence  a  mis  le  feu, 
le  maître  a  trouvé  un  trésor  immense  :  apprenez  que  ce  jeune 
homme  dont  la  Providence  a  tordu  le  cou  aurait  assassiné  sa 
tante  dans  un  an,  et  vous  dans  deux.  Qui  te  l'a  dit,  barbare? 
cria  Zadig;  et  quand  tu  aurais  lu  cet  événement  dans  ton  livre 
des  destinées,  t'est-il  permis  de  noyer  un  enfant  qui  ne  t'a  point 
fait  de  mal? 

Tandis  que  le  Babylonien  parlait,  il  aperçut  que  le  vieillard 
n'avait  plus  de  barbe,  que  son  visage  prenait  les  traits  de  la  jeu- 
nesse. Son  habit  d'ermite  disparut  ;  quatre  belles  ailes  cou- 
vraient un  corps  majestueux  et  resplendissant  de  lumière.  0 
envoyé  du  ciel  1  ô  ange  divin  I  s'écria  Zad4g  en  se  prosternant, 
lu  es  donc  descendu  de  l'empyrée  pour  apprendre  à  un  faible 
mortel  à  se  soumettre  aux  ordres  éternels?  Les  hommes,  dit 
l'ange  Jesrad,  jugent  de  tout  sans  rien  connaître  :  tu  étais  celui 
de  tous  les  hommes  qui  méritait  le  plus  d'être  éclairé.  Zadig  lui 
demanda  la  permission  de  parler.  Je  me  défie  de  moi-même,  dit- 
il:  mais  oserai-je  te  prier  de  m'éclaircir  un  doute  :  ne  vau- 
drait-il pas  mieux  avoir  corrigé  cet  enfant,  et  l'avoir  rendu  ver* 
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tuons,  que  de  le  noyer  ?  Jesrad  reprit  :  S'il  avait  été  vertueux 
et  s'il  eût  vécu,  son  destin  était  d'être  assassiné  lui-même  avec 
la  fomrae  qu'il  devait  épouser,  et  le  fils  qui  en  devait  naître. 
Mais  quoi!  dit  Zadig,  il  est  donc  nécessaire  qu'il  y  ait  des  cri- 
mes et  des  malheurs?  et  les  malheurs  tombent  sur  les  gens  do 
bien  I  Les  méchants,  répondit  Jesrad,  sont  toujours  malheu- 
reux :  ils  servent  à  éprouver  un  petit  nombre  de  justes  ré- 
pandus sur  la  terre,  et  il  n'y  a  point  de  mal  dont  il  ne  naisse 
un  bien.  Mais,  dit  Zadig,  s'il  n'y  avait  que  du  bien,  et  point  de 
mal  ?  Alors,  reprit  Jesrad,  cette  terre  serait  une  autre  terre, 
l'enchaînement  des  événements  serait  un  autre  ordre  de  sa- 
gesse ;  et  cet  ordre,  qui  serait  parfait,  ne  peut  être  que  dans  la 
demeure  éternelle  de  l'Être  suprême,  de  qui  le  mal  no  peut 
approcher.  Il  a  créé  des  millions  de  mondes,  dont  aucun  ne  peut 
ressembler  à  l'autre.  Cette  immense  variété  est  un  attribut  de  sa 
puissance  immense.  Il  n'y  a  ni  deux  feuilles  d'arbre  sur  la  terre, 
ni  deux  globes  dans  les  champs  infinis  du  ciel,  qui  soient  sem- 
blables, et  tout  ce  que  tu  vois  sur  le  petit  atome  où  tu  es  né 
devait  être  dans  sa  place  et  dans  son  temps  fixe,  selon  les  or- 
dres inmjuablos  de  celui  (jui  embrasse  tout.  Les  hommes  pensent 
que  cet  enfant  qui  vient  do  périr  est  tombé  dans  l'eau  par  ha- 
.  sard,  que  c'est  par  un  même  hasard  que  cette  maison  est  brûlée  : 
I  mais  il  n'y  a  point  de  hasard;  tout  est  épreuve,  ou  punition,  ou 
récomjMînse,  ou  prévoyance.  Souviens-toi  de  ce  pêcheur  qui  se 
croyait  le  plus  malheureux  do  tous  les  hommes.  Orosniade 
l'a  envoyé  pour  changer  sa  destinée.  Faible  mortel  1  cesse  de 
disputer  contre  ce  qu'il  faut  adorer.  Mais,  dit  Zadig...  Connue 
il  (lisait  moi$,  l'ange  prenait  déji»  son  vol  vers  la  dixième 
KphiTe.  Zadig  A  genoux  a(l<»ra  la  Providence,  et  se  soumit. 
L'ange  lui  cria  du  haut  des  airs  :  l'rends  lun  clieniin  vers  lia- 
bj  lenc. 
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CHAPITRE  XXI 

Les  énigmes. 

Zudig  hors  de  lui-môme,  et  comme  un  homme  auprès  de  qui 
est  tombé  le  tonnerrie,  marchait  au  hasard.  11  entra  dans  Baby- 
lone  le  jour  où  ceux  qui  avaient  combattu  dans  la  lice  étaient 
Jéjà  assemblés  dans  le  grand  vestibule  du  palais  pour  expliquer 
les  énigmes,  et  pour  répondre  aux  questions  du  grand  mage. 
Tous  les  chevaliers  étaient  arrivés,  excepté  l'armure  verte.  Dès 
que  Zadig  parut  dans  la  ville,  le  peuple  s'assembla  autour  de 
lui  ;  les  yeux  ne  se  rassasiaient  point  de  le  voir,  les  bouches  de 
le  bénir,  les  cœurs  de  lui  souhaiter  l'empire.  L'Envieux  le  vit 
passer,  frémit  et  se  détourna  ;  le  peuple  le  porta  jusqu'au  lieu  de 
l'assemblée.  La  reine,  à  qui  on  apprit  son  arrivée,  fut  en  proie 
à  l'agitation  do  la  crainte  et  de  l'espérance  ;  l'inquiétude  la  dé- 
vorait :  elle  ne  pouvait  comprendre,  ni  pourquoi  Zadig  était 
sans  armes,  ni  comment  Itobad  portait  l'armure  blanche.  Un 
murmure  confus  s'éleva  à  la  vue  de  Zadig.  On  était  surpris  et 
charmé  de  le  revoir;  mais  il  n'était  permis  qu'aux  chevaliers  qui 
avaient  combattu  de  paraître  dans  l'assemblée. 

J'ai  combattu  comme  un  autre,  dit-il  ;  mais  un  autre  porte  ici 
mes  armes;  et  en  attendant  que  j'aie  l'honneur  de  le  prouver, 
je  demande  la  permission  de  me  présenter  pour  expliquer  les 
énigmes.  On  alla  aux  voix  :  sa  réputatfon  de  probité  était  en- 
core si  fortement  imprimée  dans  les  esprits,  qu'on  ne  balança 
pas  à  l'admettre. 

Le  grand  mage  proposa  d'abord  celte  question  :  Quelle  est  de 
toutes  les  choses  du  monde  la  plus  longue  et  la  plus  courte,  la 
plus  prompte  et  la  plus  lente,  la  plus  divisible  et  la  plus  éten- 
due, la  plus  négligée  et  la  plus  regrettée,  sans  qui  rien  ne  se 
peut  faire,  qui  dévore  tout  ce  qui  est  petit,  et  qui  vivifie  tout  ce 
qui  est  grand  ? 

C'était  à  Itobad  à  parler.  Il  répondit  qu'un  homme  comme  lui 
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n'entendait  rien  aux  énigmes,  et  qu'il  lui  suffisait  d'avoir  vaincu 
à  grands  coups  de  lance.  Les  uns  dirent  que  le  mot  de  l'énigme 
était  la  fortune,  d'autres  la  terre,  d'autres  la  lumière.  Zadii?  dit 
qne  c'était  le  temps  :  Rien  n'est  plus  long,  ajouta-t-il,  puis- 
qu'il est  la  mesure  de  l'éternité,  rien  n'est  plus  court,  puisqu'il 
manque  à  tous  nos  projets;  rien  n'est  plus  lent  pour  qui  at- 
tend; rien  de  plus  rapide  pour  qui  jouit;  il  s'étend  jusqu'à 
l'inOni  en  grand  ;  il  se  divise  jusque  dans  l'infini  en  petit;  tous 
les  hommes  le  négligent,  tous  en  regrettent  la  perte;  rien  ne 
se  fait  sans  lui  ;  il  fait  oublier  tout  ce  qui  est  indigne  de  la  pos- 
térité, et  il  immortalise  les  grandes  choses.  L'assemblée  convint 
que  Zadig  avait  raison. 

On  demanda  ensuite  :  Quelle  est  la  chose  qu'on  reçoit  sans 
remercier,  dont  on  jouit  sans  savoir  comment,  qu'on  donne  aux 
autres  quand  on  ne  sait  où  l'on  en  est,  et  qu'on  perd  sans  s'en 
apercevoir? 

Chacun  dit  son  mot  :  Zadig  devina  seul  que  c'était  la  vie.  Il 
expliqua  toutes  les  autres  énigmes  avec  la  môme  facilité.  Ito- 
bad  disait  toujours  que  rien  n'était  plus  aisé,  et  qu'il  en  serait 
venu  à  bout  tout  aussi  facilement,  s'il  avait  voulu  s'en  donner 
la  peine.  On  proposa  des  questions  sur  la  justice,  sur  le  .souve- 
rain bien,  sur  l'art  de  régner.  Les  réponses  de  Zadig  furent  ju- 
gées les  plus  solides.  C'est  bien  dommage,  disait-on,  qu'un  si 
bon  esprit  soit  un  si  mauvais  cavalier. 

Illustres  soigneurs,  dit  Zadig,  j'ai  ou  l'honneur  do  vaincre 
dans  la  lice.  C'est  h  moi  qu'appartient  l'armure  blanche.  Le 
seigneur  Itobad  s'en  empara  pendant  mon  sommeil  ;  il  jugea 
apparemment  qu'elle  lui  siérait  mieux  que  la  verte.  Je  suis  prôt 
à  lui  prouver  d'nlmrd  devant  vous,  avec  ma  robe  et  mon  épée, 
contre  toute  c^lto  belle  armure  blanche  qu'il  m'a  prise,  que  c'est 
mol  qui  ai  eu  l'hotuiour  do  vaincre  le  bravo  Olame. 

Ilobad  accepta  le  défi  avec  la  plus  grande  confiance.  11  ne 
doutait  pa.H  qu'étant  castjué,  cuirassé,  brassardé,  il  ne  vint  al- 
.Mémenl  h  bout  d  un  rhampioii  on  boiitiol  do  nuit  cl  en  robe  de 
chambre.  Zinlig  lira  son  épée,  on  saluant  la  reine  qm  le  regar- 
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dait,  pénétrée  de  joie  et  de  crainte.  Itobad  tira  la  sienne,  en  ne 
saluant  personne.  Il  s'avança. sur  Zadig  comme  un  homme  qui 
n'avait  rien  à  craindre.  11  était  prêt  à  lui  fendre  la  tête  :  Zadig 
sut  parer  le  coup,  en  opposant  ce  qu'on  appelle  le  fort  de  l'épée 
au  faible  de  son  adversaire,  de  façon  que  l'épée  d'Itobad  se 
rompit.  Alors  Zadig  saisissant  son  ennemi  au  corps  le  renversa 
par  terre,  et  lui  portant  la  pointe  de  son  épée  au  défaut  de  la 
cuirasse  :  Laissez-vous  désarmer,  dit-il,  ou  je  vous  tue.  Ito- 
bad, toujours  surpris  des  disgrâces  qui  arrivaient  à  un  homme 
comme  lui,  laissa  faire  Zadig,  qui  lui  ôta  paisiblement  son  ma- 
gnifique casque,  sa  superbe  cuirasse,  ses  beaux  brassards,  ses 
brillants  cuissards  ;  s'en  revêtit,  et  courut  dans  cet  équipage  se 
jeter  aux  genoux  d'Astarté.  Gador  prouva  aisément  que  l'ar- 
mure appartenait  ù  Zadig.  Il  fut  reconnu  roi  d'un  consentement 
unanime,  et  surtout  de  celui  d'Astarté,  qui  goûtait,  après  tant 
d'adversités,  la  douceur  de  voir  son  amant  digne  aux  yeux  de 
l'univers  d'être  son  époux.  Itobad  alla  se  faire  appeler  mon- 
seigneur dans  sa  maison.  Zadig  fut  roi,  et  fut  heureux.  Il  avait 
présent  à  l'esprit  ce  que  lui  avait  dit  l'ange  Jesrad.  Il  se  sou- 
venait môme  du  grain  de  sable  devenu  diamant.  La  reine  et  lui 
adorèrent  la  Providence.  Zadig  laissa  la  belle  capricieuse  Mis- 
souf  courir  le  monde.  Il  envoya  chercher  le  brigand  Armogad, 
auquel  il  donna  un  grade  honorable  dans  son  armée,  avec 
promesse  de  l'avancer  aux  premières  dignités,  s'il  se  compor- 
tait en  vrai  guerrier,  et  de  le  faire  pendre,  s'il  faisait  le  métier 
de  brigand. 

Sétoc  fut  appelé  du  fond  de  l'Arabie,  avec  la  belle  Almona, 
pour  être  à  la  tête  du  commerce  de  Babylone.  Gador  fut  plac< 
et  chéri  selon  ses  services;  il  fut  l'ami  du  roi,  et  le  roi  fut  alori 
le  seul  monarque  de  la  terre  qui  eût  un  ami.  Le  petit  muet  ne 
fut  pas  oublié.  On  donna  une  belle  maison  au  pêcheur.  Orcan 
fut  condamné  à  lui  payer  une  grosse  somme,  et  à  lui  rendre  sa 
femme  ;  mais  le  pêcheur,  devenu  sage,  ne  prit  que  l'argent. 

Ni  la  belle  Sémire  ne  se  consolait  d'avoir  cru  que  Zadig  se- 
rait borgne,   ni  Azora  ne  cessait  de  pleurer  d'avoir  voulu  lui 
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couper  le  nez.  Il  adoucit  leurs  douleurs  par  des  présents.  L'En- 
vieux mourut  de  rage  et  de  honte.  L'empire  jouit  de  la  paix,  de 
la  gloire  et  de  l'abondance  :  ce  fut  le  plus  beau  siècle  de  la 
terre;  elle  était  gouvernée  par  la  justice  et  par  l'amour.  On  bé» 
nissait  Zadig,  et  Zadig  bénissait  le  ciel  ». 


I.  C'est  ici  que  fiait  le  manuscrit  qu'on  a  rctruuvé  de  l'histoire  de  Zadig. 
Ou  sait  qu'il  a  essuyé  bien  d'nutrrs  aventures  qui  ont  élé  ndèlcnieut  éci  ilos. 
On  prie  uicjsieuis  les  interprètes  des  langues  orientales  de  les  communiquer,  al 
cUet  par\iciuieiit  jusqu'à  eux. 
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AVERTISSEMENT  DES  EDITEURS  DE  L'EDITION  DE  KEBL 

Ce  roman  peut  être  regardé  comme  une  imitation  d'un  des  royagea 
de  Gulliver.  Il  contient  plusieurs  allusions.  Le  nain  de  Saturne  est 
M.  de  Fontenelle.  Malgré  sa  douceur,  sa  circonspection,  sa  pliiloso- 
pliie  qui  devait  lui  faire  ainier  celle  de  M.  de  Voltaire,  il  s'élait  lié 
avec  le?  ennemis  de  ce  grand  homme,  et  avait  paru  partager,  sinon 
leur  haine,  du  moins  leurs  préventions.  Il  fut  fort  blessé  du  rôle  qu'il 
jouait  dans  ce  romati,  et  d'autant  plus  peut-être  que  la  critique  était 
juste,  quoique  sévère,  et  que  les  éloges  qui  s'y  mt>laient  y  donnaient 
encore  plus  de  poids.  Le  mot  qui  termine  l'ouvrage  n'adoucit  point 
la  blessure,  et  le  bien  qu'on  dit  du  secrétaire  de  l'académie  de  Paris 
ne  consola  point  M.  de  Fontenelle  des  plaisanteries  qu'on  se  permet- 
lait  sur  celui  de  l'académie  de  Saturne. 


CHAPITRE  PREMIER 

Voyage  d'un  habitant  du  inonde  de  l'étoile  Sirius  dans  la  planète  de  Saturne. 

Dans  une  de  ces  planètes  qui  tournent  autour  de  l'étoile  nom- 
mée Sirius  il  y  avait  un  jeune  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  connaître  dans  le  dernier  voyage  qu'il 
fit  sur  notre  petite  fourmilière;  il  s'appelait  Micromégas,  nom 
qui  convient  fort  à  tous  les  grands.  Il  avait  huit  lieues  de  haut  : 
j'entends  par  huit  lieues,  vingUquati^  mille  pas  géométriques 
de  cinq  pieds  cl.acun. 

Quelques  algëbristes,  gens  toujours  utiles  au  public,  pion- 
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dront  sur-le-champ  la  plume,  et  trouveront  que,  puisque  M.  Mi* 
cromégas,  habitant  du  pays  de  Sirius,  a  de  la  tête  aux  pieds 
vingUquatre  mille  pas,  qui  font  cent  vingt  mille  pieds  de  roi,  et 
que  nous  autres  citoyens  de  la  terre  nous  n'avons  guère  que 
cinq  pieds,  et  que  notre  globe  a  neuf  mille  lieues  de  tour;  ils 
Irouveront,  dis-je,  qu'il  faut  absolument  que  le  globe  qui  l'a 
produit  ait  au  juste  vingt-un  millions  six  cent  mille  fois  plus  de 
circonférence  que  notre  petite  terre.  Rien  n'est  plus  simple  et 
plus  ordinaire  dans  la  nature.  Les  États  de  quelques  souverains 
d'Allemagne  ou  d'Italie,  dont  on  peut  faire  le  tour  en  une  demi- 
heure,  comparés  à  l'empire  de  Turquie,  do  Moscovie  ou  de  la 
Chine,  ne  sont  qu'une  très-faible  image  des  prodigieuses  diffé- 
rences que  la  nature  a  mises  dans  tous  les  êtres. 

La  taille  de  son  excellence  étant  de  la  hauteur  que  j'ai  dite, 
tous  DOS  sculpteurs  et  tous  nos  peintreà  conviendront  sans 
peine  que  sa  ceinture  peut  avoir  cinquante  mille  pieds  de  roi 
de  tour  ;  ce  qui  fait  une  très-jolie  proportion  *. 

Quant  à  son  esprit,  c'est  un  des  plus  cultivés  que  nous  ayons  ; 
il  sait  beaucoup  do  cltoses  ;  il  en  a  inventé  quelques-unes  :  il 
n'avait  pas  encore  deux  cent  cinquante  ans ,  et  il  étudiait,  se- 
lon la  coutume,  au  collège  dos  jésuites  do  sa  planète,  lorsqu'il 
devina,  par  lu  force  do  son  esprit,  plus  de  cinquante  proposi- 
tions d'Euclide.  C'est  dix-huit  do  plus  que  Biaise  Pascal,  lequel, 
•près  en  avoir  deviné  trcnle-deux  en  se  jouant,  ù  ce  que  dit  sa 
sœur,  devint  depuis  un  géomètro  assez  médiocre  *,  et  un  fort 

t.  •  Bon  an  étant  le  ti*n  d«  ion  viuge,  et  ion  betu  yiMgo  «ttont  la  Kcp- 
tièmc  partie  de  la  hauteur'  de  »un  lieau  corp*,  il  fiiit  avouni-  que  le  iiitz  du  Sirien 
a  tlx  niitla  trgtt  ont  tr«Bt«-trui*  pied»  de  roi  plu»  uao  frnotiuu  ;  ce  qui  était  à 
dtfinuotrer.  • 

(Xta  pkrue,  qui  est  dani  la  première  Adillnn  publiée  ioui  la  dnin  do  Londres 
(1761),  en  91  pagea  In-lt,  avce  U  nom  du  Voltaire  riir  le  tilro,  a  iHA  nupprinitfu 
(lepttla,  alnitl  qu'une  autrn  que  j'ai  reialilin  plu*  Im»,  <'t,  roinniu  rrlU>-(-l,dan«una 
BoM.  Il  n'eut  pput-Atre  paa  Inutile  de  faire  connaître  quelquet-uni  do  coi  retran 
•kameBia  auiipirlt  |«  bon  Roât  ne  fait  m  '     i  '     '  '  -  (■<•) 

t.  Pâte*)  dfvint  un  lre»-Kranil  k'* '"''  '>>  clntai<  di-  rciii  (pii  ont 

efttilribtt4  par  de  Krandea  dét  ouvertes  a<i  :  ^  "t  scienoca,  comme  Doscarics, 
^l  wion,  mats  dnni  relie  des  ||4«niitres  qui  gnt  niuntrd  par  leurs  uuvrages  uu  gé' 
nie  d'j  prentier  ordre. 


CHAPITRE  PREMIER.  Hl 

mauvais  métaphysicien.  Vers  les  quatre  cent  cinquante  ans,  au 
sortir  de  l'enfance,  il  disséqua  beaucoup  de  ces  petits  insectes 
qui  n'ont  pas  cent  pieds  de  diamètre,  et  qui  se  dérobent  aux 
microscopes  ordinaires;  il  en  composa  un  livre  fort  curieux, 
mais  qui  lui  fit  quelques  affaires.  Le  mufti  de  son  pays,  grand 
vétillard  et  fort  ignorant,  trouva  dans  son  livre  des  propositions 
suspectes,  raalsonnantes,  téméraires,  hérétiques,  sentant  l'héré- 
sie, et  le  poursuivit  vivement  :  il  s'agissait  de  savoir  si  la  forme  \ 
substantielle  des  puces  de  Sirius  était  de  môme  nature  que 
celle  des  colimaçons.  Micromégas  se  défendit  avec  esprit ,  il 
mit  les  femmes  de  son  côté  ;  le  procès  dura  deux  cent  vingt 
ans.  Enfin  le  mufti  fit  condamner  le  livre  par  des  jurisconsultes 
qui  ne  l'avaient  pas  lu,  et  l'auteur  eut  ordre  de  ne  paraître  à  la 
cour  de  huit  cents  années*. 

Il  ne  fut  que  médiocrement  afiligé  d'être  banni  d'une  cour 
qui  n'était  remplie  que  de  tracasseries  et  de  petitesses.  Il  fit  une 
chanson  fort  plaisante  contre  le  mufti,  dont  celui-ci  ne  s'em- 
barrassa guère  ;  et  il  se  mit  à  voyager  de  planète  en  planète,  ( 
pour  achever  de  se  former  l'esprit  et  le  cœur,  comme  l'on  dit.  •] 
Ceux  qui  ne  voyagent  qu'en  chaise  de  poste  ou  en  berline  se- 
ront sans  doute  étonnés  des  équifiages  de  là-haut;   car  nous 
autres,  sur  notre  petit  tas  de  boue,  nous  ne  concevons  rien  au 
delà  de  nos  usages.  Noire  voyageur  connaissait  merveilleuse-  ^ 
ment  les  lois  de  la  gravitation,  et  toutes  les  forces  attractives  et 
répulsives.  Il  s'en  servait  si  à  propos,  que,  tantôt  à  l'aide  d'un  if 
rayon  de  soleil,  tantôt  par  la  commodité  d'une  comète,  il  allait 
de  globe  en  globe,  lui  et  les  siens,  comme  un  oiseau  voltige  de 
branche  en  branche.  Il  parcourut  la  voie  lactée  en  peu  de 
temps  ;  et  je  suis  obligé  d'avouer  qu'il  ne  vit  jamais,  à  travers 
les  étoiles  dont  elle  est  semée,  ce  beau  ciel  empyrée  que  l'il- 


1.  M.  de  Voltaire  avait  été  persécuté  par  le  théatin  Boyer,  pour  ayoir  dit 
dans  ses  Lettres  philosophiques  que  les  facultés  de  notie  âme  se  développent  en 
même  temps  que  nos  organes,  de  la  même  manière  que  ics  facultés  de  l'âme  des 
animaux.  • 
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lustre  vicaire  Derham  »  se  vante  d'avoir  vu  au  bout  de  sa  lu- 
nette. Ce  n'est  pas  que  je  prétende  que  M.  Derham  ait  mal  vu, 
à  Dieu  ne  plaise  !  mais  Micromégas  était  sur  les  lieux,  c'est  un 
bon  observateur,  et  je  ne  veux  contredire  personne.  Micromé- 
gas, après  avoir  bien  tourné,  arriva  dans  le  globe  de  Saturne. 
Quelque  accoutumé  qu'il  fût  à  voir  des  choses  nouvelles,  il  ne 
put  d'abord,  en  voyant  la  petitesse  du  globe  et  de  ses  habitants, 
se  défendre  de  ce  sourirede  supériorité  qui  échappe  quelquefois 
aux  plus  sages.  Car  enfin  Saturne  n'est  guère  que  neuf  cents  fois 
plus  gros  que  la  terre,  et  les  citoyens  de  ce  pays-là  sont  dos 
nains  qui  n'ont  que  mille  toises  de  haut  environ.  Il  s'en  moqua 
d'abord  un  peu  avec  ses  gens,  à  peu  près  comme  un  musicien 
italien  se  met  à  rire  de  la  musique  de  Lulli,  quand  il  vient  en 
France.  Mais,  comme  le  Siricn  avait  un  bon  esprit,  il  comprit 
bien  vite  qu'un  être  pensant  peut  fort  bien  n'ôtre  pas  ridicule 
pour  n'avoir  que  six  mille  pieds  de  haut.  Il  se  familiarisa  avec 
les  Saturniens,  après  les  avoir  étonnés.  11  lia  une  étroite  amitié 
avec  le  secrétaire  de  l'Académie  do  Saturne,  homme  do  beau- 
coup d'esprit,  qui  n'avait,  à  la  vérité,  rien  inventé,  mais  qui 
rendait  un  fort  bon  compte  des  inventions  des  autres,  et  qui  fai- 
sait passablement  de  petits  vers  et  de  grands  calculs.  Je  rap- 
porterai ici,  pour  la  satisfaction  des  lecteurs,  une  conversation 
singulière  que  Micromégas  eut  un  jour  avec  M.  le  secrétaire. 

i.  S*»oiit  nngitli,  autour  de  In  Théologie  aatronomique,  cl  do  «piolqHcs  nu- 
Irw  ouTragi»  nui  ont  pour  ol>jpt  doproavcr  l'c«i»lofioo  de  l)iou  jinr  lo  diMiiil  do« 
awrreiUet  .i-  In  nature  :  iiinlheuroiiiioiuonl  lui  et  »ci.  iiiiilatour»  no  Ir Jiiipont  non- 
teat  dtiu  l'cipokiliiin  do  ooi  inorvoillon;  ili  ii'oxtniiiLMit  lur  la  «npossc  qui  ko 
■lODtrr  Itni  l'nrdro  d'un  phâiioiii^ne,  ol  on  diVuuvro  quo  rc  phi^iiuiiii'iic  eut  tout 
dUTérnit  d«  ce  qu'iU  ont  «uppoité  ;  alurt  c'c»l  oo  nouvel  ordrr  ipti  li-ur  parait  un 
akaf*d'(BU*re  de  urouc.  C«  drifaut,  commun  à  tout  lut  nuvrnK'** ■'*'  <*'  gci>rc,  Icit 

'    •  d4ertfdlléi.  On  tait  trop  d'avanco  qur ,  de  quoique  manière  i|uo  l«i  clioici  loiciit 

I  raatMT  finir*  toujoun  par  Ui  admirer. 
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CHAPITRE  II 

OmTersation  de  l'habitant  de  Sirius  avec  celui  de  Saturne. 

Après  que  son  excellence  se  fut  couchée,  et  que  le  secrétaire 
se  fut  approché  do  son  visage  :  Il  faut  avouer,  dit  Micromégas, 
que  la  nature  est  bien  variée.  Oui,  dit  le  Saturnien,  la  nature 
est  comme  un  parterre  dont  les  fleurs...  Ah  !  dit  l'autre,  laissez 
là  votre  parterre.  Elle  est,  reprit  le  secrétaire,  comme  une  as- 
semblée de  blondes  et  de  brunes,  dont  les  parures...  Eii! 
qu'ai-je  à  faire  de  vos  brunes?  dit  l'autre.  Elle  est  donc  comme 
une  galerie  de  peintures  dont  les  traits...  Eh  non!  dit  le  voya- 
geur, encore  une  fois  la  nature  est  comme  la  nature.  Pourquoi 
lui  cliercher  des  comparaisons?  Pour  vous  plaire,  répondit  le 
secrétaire.  Je  ne  veux  point  qu'on  me  plaise,  répondit  le  voya- 
geur; je  veux  qu'on  m'instruise  :  commencez  d'abord  par  me 
dire  combien  les  homiTies  de  votre  globe  ont  de  sens.  Nous  en 
avons  soixante  ,et  douze,  dit  l'académicien,  et  nous  nous  plai- 
gnons tous  les  jours  du  peu.  Notre  imagination  va  au  delà  de 
nos  besoins  ;  nous  trouvons  qu'avec  nos  soixante  et  douze  sens, 
notre  anneau,  nos  cinq  lunes,  nous  sommes  trop  bornés;  et, 
malgré  toute  notre  curiosité  et  le  nombre  assez  grand  de  pas- 
sions qui  résultent  de  nos  soixante  et  douze  sens,  nous  avons 
tout  le  temps  de  nous  ennuyer.  Je  le  crois  bien,  dit  Micromé- 
gas ;  car  dans  notre  globe  nous  avons  près  de  mille  sens  ;  et  il 
nous  reste  encore  je  ne  sais  quel  désir  vague,  je  ne  sais  quelle 
inquiétude,  qui  nous  avertit  sans  cesse  que  nous  sommes  peu 
de  chose,  et  qu'il  y  a  des  êtres  beaucoup  plus  parfaits.  J'ai  u?i 
peu  voyagé  :  j'ai  vu  des  mortels  fort  au-dessous  de  nous  ;  j'en 
ai  vu  de  fort  supérieurs  :  mais  je  n'en  ai  vu  aucuns  qui  n'aient 
\)lus  de  désirs  que  de  vrais  besoins,  et  plus  de  besoins  que  oa 
satisfaction.  J'arriverai  peut-être  un  jour  au  pays  où  il  ne  ^ 
manque  rien  ;  mais  jusqu'à  présent  personne  no  m'a  donné  de 
nouvelles  positives  de  ce  pays-là.  Le  Saturnien  «♦.  le  Sirien 
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s'épuisèrent  alors  en  conjectures  ;  mais,  après  beaucoup  d« 
raisonnements  fort  ingénieux  et  fort  incertains,  il  en  fallut  re- 
venir aux  faits.  Combien  de  temps  vivez-vous  ?  dit  le  Sirien. 
Ah  1  bien  peu,  répliqua  le  petit  homme  de  Saturne.  C'est  tout 
comme  chez  nous,  dit  le  Sirien  :  nous  nous  plaignons  toujours 
du  peu.  Il  faut  que  ce  soit  une  loi  universelle  de  la  nature. 
Hélas!  nous  ne  vivons,  dit  le  Saturnien, que  cinq  cents  grandes 
révolutions  du  soleil.  (Cela  revient  à  quinze  mille  ans  ou  envi- 
ron, à  compter  à  notre  manière.)  Vous  voyez  bien  que  c'est 
mourir  presque  au  moment  que  l'on  est  né  ;  notre  existence  est 
un  point,  notre  durée  un  instant,  notre  globe  un  atome.  A  peine 
a-ton  commencé  à  s'instruire  un  peu  que  la  mort  arrive  avant 
qu'on  ait  de  l'expérience.  Pour  moi,  je  n'ose  faire  aucuns  pro- 
jets ;  je  me  trouve  comme  une  goutte  d'eau  dans  un  océan  im- 
mense. Je  suis  honteux,  surtout  devant  vous,  de  la  figure  ridi- 
cule que  je  fais  dans  ce  monde. 

Micromégas  lui  repartit  :  Si  vous  n'étiez  pas  philosophe,  je 
craindrais  de  vous  allliger  en  vous  apprenant  que  notre  vie  est 
sept  cents  fois  plus  longue  que  la  vôtre;  mais  vous  savez  trop 
bien  que  quand  il  faut  rendre  son  corps  aux  éléments,  et  rani- 
mer la  nature  sous  une  autre  forme,  ce  qui  s'appelle  mourir  ; 
quand  ce  moment  do  métamorphose  est  venu,  avoir  vécu  une 
éternité,  ou  avoir  vécu  un  jour,  c'est  précisément  la  môme 
chose.  J'ai  été  dans  dos  pays  où  l'on  vit  mille  fois  plus  long- 
temps que  chez  moi,  et  j'ai  trouvé  qu'on  y  murmurait  oncoro. 
Mais  il  y  a  partout  dos  gens  do  bon  sens  (jui  savent  prendre 
leur  puni  (<t  romercior  l'auteur  do  lu  nature.  Il  a  répandu  sur 
cet  univers  une  profusion  do  variétés  avec  une  espèce  d'uni.'"or- 
milé  admirable.  Par  oxem|)lo,  tous  les  êtres  pensants  sont  dif- 
lërenlfl,  et  tous  so  rossomblonl  au  fond  par  le  don  de  la  pcn- 
léfl  et  de*  détirt.  La  maliôro  est  partout  étendue  ;  muis  elle  a 
danR  chaque  globe  des  propriétés  diverses.  Combien  compte/.* 
vou*  de  co!*  propriétés  diverses  dans  votre  maliôro?  Si  vous 
parle/ do  c/:s  propriétés,  dit  le  Saturnien,  sans  lesquollos  nous 
croyoïiH  (pie  ce  globe  ne  pourrait  subsister  tel  qu'il  usi,  noua 
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en  comptons  trois  cents,  comme  l'étendue,  l'impënétrabilité,  la 
mobilité,  la  gravitation,  la  divisibilité,  et  le  reste.  Apparem- 
ment, répliqua  le  voyageur,  que  ce  petit  nombre  suffit  aux 
vues  que  le  Créateur  avait  sur  votre  petite  habitation.  J'admire 
en  tout  sa  sagesse  ;  je  vois  partout  des  différences,  mais  aussi 
partout  des  proportions.  Votre  globe  est  petit,  vos  habitants  le 
sont  aussi  ;  vous  avez  peu  de  sensations  ;  votre  matière  a  peu 
de  propriétés  :  tout  cela  est  l'ouvrage  de  la  Providence.  De 
quelle  couleur  est  votre  soleil  bien  examiné  ?  D'un  blanc  fort 
jaunâtre,  dit  le  Saturnien  ;  et,  quand  nous  divisons  un  de  ses 
rayons,  nous  trouvons  qu'il  contient  sept  couleurs.  Notre  so- 
leil tire  sur  le  rouge,  dit  le  Sirien,  et  nous  avons  trente-neuf 
couleurs  primitives.  Il  n'y  a  pas  un  soleil,  parmi  tous  ceux 
dont  j'ai  approché,  qui  se  ressemble,  comme  chez  vous  il  n'y  a 
pas  un  visage  qui  ne  soit  différent  de  tous  les  autres. 

Après  plusieurs  questions  de  cette  nature,  il  s'informa  com- 
bien de  substances  essentiellement  différentes  on  comptait  dans 
Saturne.  Il  apprit  qu'on  n'en  comptait  qu'une  trentaine,  comme 
Dieu,  l'espace,  la  matière,  les  êtres  étendus  qui  sentent,  les 
êtres  étendus  qui  sentent  et  qui  pensent,  les  êtres  pensants  qui 
n'ont  point  d'étendue  ;  ceux  qui  se  pénètrent,  ceux  qui  ne  se 
pénètrent  pas,  et  le  reste.  Le  Sirien,  chez  qui  on  en  comptait 
trois  cents,  et  qui  en  avait  découvert  trois  mille  autres  dans 
ses  voyages,  étonna  prodigieusement  le  philosophe  de  Saturne. 
Enfin ,  après  s'être  communiqué  l'un  à  l'autre  un  peu  de  ce 
qu'ils  savaient  et  beaucoup  de  ce  qu'ils  ne  savaient  pas,  après 
avoir  raisonné  pendant  une  révolution  du  soleil,  ils  résolurent 
de  faire  ensemble  un  petit  voyage  philosophique. 

CHAPITRE  III 

Voyage  des  deux  habitants  de  Sirius  et  de  Saturne. 

Nos  deux  philosophes  étaient  prêts  à  s'embarquer  dans  l'at- 
mosphère de  Saturne,  avec  une  jolie  provision  d'instruments 
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de  mathématiques,  lorsque  la  maîtresse  du  Saturnien,  qui  en 
eut  des  nouvelles,  vint  en  larmes  faire  ses  remontrances.  C'é- 
tait une  jolie  petite  brune  qui  n'avait  que  six  cent  soixante 
toises,  mais  qui  réparait  par  bien  des  agréments  la  petitesse  de 
%à  taille.  Ah  I  cruel,  s'écria-t-elle,  après  l'avoir  résisté  quinze 
cents  ans,  lorsqu'enfin  je  commençais  à  me  rendre,  quand  j'ai  à 
peine  passé  cent  ans  entre  tes  bras,  tu  me  quittes  pour  aller 
voyager  avec  un  géant  d'un  autre  monde  ;  va,  tu  n'es  qu'un 
curieux,  tu  n'as  jamais  eu  d'amour  :  si  tu  étais  un  vrai  Satur- 
nien, tu  serais  fidèle.  Où  vas-tu  courir?  que  veux-tu?  nos  cinq 
lunes  sont  moins  errantes  que  toi,  notre  anneau  est  moins  chan- 
geant. Voilà  qui  est  fait,  je  n'aimerai  jamais  plus  personne.  Le 
philosophe  l'embrassa,  pleura  avec  elle,  tout  philosophe  qu'il 
était,  et  la  dame,  après  s'être  pâmée,  alla  se  consoler  avec  un 
petit-maître  du  pays. 

Cependant  nos  deux  curieux  partirent  ;  ils  sautèrent  d'abord 
sur  l'anneau,  qu'ils  trouvèrent  assez  plat,  comme  l'a  fort  bien 
deviné  un  illustre  habitant  de  notre  petit  globe;  de  là  ils 
allèrent  de  lune  en  lune.  Une  comète  passait  tout  auprès  de  la 
dernière  ;  ils  s'élancèrent  sur  elle  avec  leurs  "domestiques  et 
leurs  instruments.  Quand  ils  eurent  fait  environ  cent  cinquante 
millions  de  lieues,  ils  rencontrèrent  les  satellites  de  Jupiter.  Ils 
passèrent  dans  Jupiter  môme,  et  y  restèrent  une  année,  pen- 
dant laquelle  ils  apprirent  de  fort  beaux  secrets  qui  seraient  ac- 
tuellement sous  presse  sans  messieurs  les  inquisiteurs,  qui  ont 
trouvé  ({uolques  propositions  un  peu  dures.  Mais  j'en  ai  lu  le 

manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  l'illustre  archevêque  do , 

qui  m'a  laissé  voir  ses  livres  avec  cette  générosité  et  cotte 
bonté  qu'on  no  saurait  assez  louer*. 

Mais  revenons  à  nos  voyageurs.   En  sortant  do  Jupiter,  ils 


*  La  phratA  luivulo  tu  (rou\r  ilniii  It  promii-rd  ddiliun  (1732)  in-12.  Voyei 
ei-d«MU(,  \t»%r  (7B.  •  Auui  je  lui  proim-l»  iiu  Ioiik  arlicli'  daii»  la  première 
é'Il'.iiKi  qu'on  (ert  de  Mor4H,  «l  je  u'uublicrni  pn»  Nurluut  iiiPHitl<<urH  s<-s  rii- 
(anii,  <)u:  donnnl  MM  tl  gru4e  Mp4rufla  dr  pcqiddirr  la  race  di>  lutir  UluBlre 
père.  •  (H.) 
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traversèrent  un  espace  d'environ  cent  millions  de  lieues,  et  ils 
côtoyèrent  la  planète  de  Mars,  qui,  comme  on  sait,  est  cinq 
fois  plus  petite  que  notre  petit  globe  ;  ils  virent  deux  lunes  qui 
servent  à  cette  planète,  et  qui  ont  échappé  aux  regards  de  nos 
astronomes.  Je  sais  bien  que  le  père  Castel  écrira,  et  même  as- 
sez plaisamment,  contre  l'existence  de  ces  deux  lunes  ;  mais  je 
m'en  rapporte  à  ceux  qui  raisonnent  par  analogie.  Ces  bons 
philosopjies-là  savent  combien  il  serait  difficile  que  Mars,  qui 
est  si  loin  du  soleil,  se  f)assât  à  moins  de  deux  lunes.  Quoiqu'il 
en  soit,  nos  gens  trouvèrent  cela  si  petit,  qu'ils  craignirent  de 
n'y  pas  trouver  de  quoi  coucher,  et  ils  passèrent  leur  chemin 
comme  deux  voyageurs  qui  dédaignent  ud  mauvais  cabaret  de 
village,  et  poussent  jusqu'à  la  ville  voisine.  Mais  le  Sirien  et 
son  compagnon  se  repentirent  bientôt.  Ils  allèrent  longtemps 
et  ne  trouvèrent  rien.  Enfin  ils  aperçurent  une  petite  lueur, 
c'était  la  terre  ;  cela  fit  pitié  à  des  gens  qui  venaient  de  Jupiter. 
Cependant,  de  peur  de  se  repentir  une  seconde  fois,  ils  réso- 
lurent de  débarquer.  Ils  passèrent  sur  la  queue  de  la  comète, 
et,  trouvant  une  aurore  boréale  toute  prête,  ils  se  mirent  de- 
dans, et  arrivèrent  à  terre,  sur  le  bord  septentrional  de  la  mer 
Baltique,  le  cinq  juillet  mil  sept  cent  trente-sept,  nouveau  style. 

CHAPITRE  IV 

Ce  qui  leur  arrive  sur  le  globe  de  la  terre. 

Après  s'être  reposés  quelque  temps,  ils  mangèrent  à  leur  dé- 
jeuner deux  montagnes,  que  leurs  gens  leur  apprêtèrent  assez 
proprement.  Ensuite  ils  voulurent  reconnaître  le  petit  pays  où 
ils  étaient.  Ils  allèrent  d'abord  du  nord  au  sud.  Les  pas  ordi- 
naires du  Sirien  et  de  ses  gens  étaient  d'environ  trente  miîîe 
pieds  de  roi;  le  nain  de  Saturne  suivait  de  loin  en  haletant;  or 
il  fallait  qu'il  fit  environ  douze  pas,  quand  l'autre  faisait  u.-ïs 
enjambée  :  figurez-vous  (s'il  est  permis  de  faire  de  telles  com- 
paraisons) un  très-petit  chien  de  manchon  qui  suivrait  un 
Capitaine  des  gardes  dv  roi  de  Prusse. 

7, 


118  MICROMÉQÂS. 

Comme  ces  étrangers-là  vont  assez  vite,  ils  eurent  fait  le 
tour  du  globe  en  trente-six  heures;  le  soleil  à  la  vérité,  ou 
plutôt  la  terre,  fait  un  pareil  voyage  en  une  journée  ;  mais  il 
faut  songer  qu'on  va  bien  plus  à  son  aise  quand  on  tourne  sur 
son  axe  q»ie  quand  on  marche  sur  ses  pieds.  Les  voilà  donc 
revenus  d'où  ils  étaient  partis,  après  avoir  vu  cette  mare, 
presque  imperceptible  pour  eux,  qu'on  nomme  la  Méditerranée^ 
et  cet  autre  petit  étang  qui,  sous  le  nom  du  grand  Océan^  en- 
toure la  taupinière.  Le  nain  n'en  avait  eu  jamais  qu'à  mi- 
jambe,  et  à  peine  l'autre  avait-il  mouillé  son  talon.  Ils  firent 
tout  ce  qu'ils  purent  en  allant  et  en  revenant  dessus  et  dessous 
pour  tâcher  d'apercevoir  si  ce  globe  était  habité  ou  non.  Ils  se 
baissèrent,  ils  se  couchèrent,  ils  tâtèrent  partout  ;  mais  leurs 
yeux  et  leurs  mains  n'étant  point  proportionnés  aux  petits  ôtres 
qui  rampent  ici,  ils  ne  reçurent  pas  la  moindre  sensation  qui 
pût  leur  faire  soupçonner  que  nous  et  nos  confrères  les  autres 
habitants  de  ce  globe  avons  l'honneur  d'exister. 

Le  nain,  qui  jugeait  quelquefois  un  peu  trop  vite,  décida 
d'abord  qu'il  r'y  ^^^'^  personne  sur  la  terre.  Sa  première  rai- 
son était  qu'il  n'avait  vu  personne.  Micromégas  lui  fit  sentir 
poliment  que  c'était  raisonner  assez  mal  :  car,  disait-il,  vous 
ne  voyez  pas  avec  vos  petits  yeux  certaines  étoiles  de  la  cin- 
quantième grandeur  que  j'aperçois  très-distinctement  ;  con- 
cluez-vous de  là  que  ces  étoiles  n'existent  pas?  Mais,  dit  le 
nain,  j'ai  bien  tâté.  Mais,  répondit  l'autre,  vous  avez  mal 
senti.  Biais,  dit  lo  nain,  ce  globe-ci  est  si  mal  construit,  cela 
est  si  irrégulior  et  d'une  forme  qui  me  parait  si  ridicule!  tout 
semble  ôtro  ici  dans  lo  chaos  :  voyez-vous  ces  petits  ruisseaux 
dont  aucun  no  va  do  droit  fil,  ces  étangs  qui  ne  sont  ni  ronds, 
ûi  carrés,  ni  ovales,  ni  sous  aucune  forme  régulière;  tous  ces 
petits  grains  pointtis  dont  ce  globe  est  hérissé,  et  qui  m'ont 
(fcorcbé  les  piodH?  (Il  voulait  parler  dos  monlngnos.)  Hemar- 
qijiiz*vou«t  encore  la  forme  do  tout  lo  globe,  comme  il  est  plat 
aux  pôles,  comme  il  tourne  autour  du  soleil  d'une  manière 
gaucho,  do  façon  que  les  climats  dos  pôles  Kont  nécessairement 


I 
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incultes?  En  vérité,  ce  qui  fait  que  je  pense  qu'il  n'y  a  ici  per- 
sonne, c'est  qu'il  ine  paraît  que  des  gens  de  bon  sens  ne  vou- 
draient pas  y  demeurer.  Eh  bien  1  dit  Micromégas,  ce  ne  aaot 
peut-ôtre  pas  non  plus  des  gens  de  bon  sens  qui  l'habitent. 
Mais  enfin  il  y  a  quelque  apparence  que  ceci  n'est  pas  fait  pour 
rien.  Tout  vous  paraît  irrégulier  ici,  dites-vous,  parce  que 
tout  est  tiré  au  cordeau  dans  Saturne  et  dans  Jupiter.  Eh  I 
c'est  peut-ôtre  pour  cette  raison-là  môme  qu'il  y  a  ici  un  peu 
de  confusion.  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  dans  mes  voyages  j'a- 
vais toujours  remarqué  de  la  variété?  Le  Saturnien  répliqua  à 
toutes  ces  raisons.  La  dispute  n'eût  jamais  fini,  si  par  bonheur 
Micromégas,  en  s'échauffant  à  parler,  n'eût  cassé  le  fil  de  son 
collier  de  diamants.  Les  diamants  tombèrent;  c'étaient  de  jolis 
petits  carats  assez  inégaux,  dont  les  plus  gros  pesaient  quatre 
cents  livres,  et  les  plus  petits  cinquante.  Le  nain  en  ramassa 
quelques-uns;  il  s'aperçut,  en  les  approchant  de  ses  yeux,  que 
ces  diamants,  de  la  façon  dont  ils  étaient  taillés,  étaient  d'ex- 
cellents microscopes.  Il  prit  donc  un  petit  microscope  de  cent 
soixante  pieds  de  diamètre,  qu'il  appliqua  à  sa  prunelle  ;  et  Mi- 
cromégas en  choisit  un  de  deux  mille  cinq  cents  pieds.  Ils 
étaient  excellents;  mais  d'abord  on  ne  vit  rien  par  leur  secours, 
il  fallait  s'ajuster.  Enfin  l'habitant  de  Saturne  vit  quelque  chose 
d'imperceptible  qui  remuait  entre  deux  eaux  dans  la  mer  Bal- 
tique :  c'était  une  baleine.  Il  la  prit  avec  le  petit  doigt  fort 
adroitement  ;  et,  la  mettant  sur  l'ongle  de  son  pouce,  il  la  fit 
voir  au  Sirien,  qui  se  mit  à  rire  pour  la  seconde  fois  de  l'excès 
de  petitesse  dont  étaient  les  habitants  de  notre  globe.  Le  Satur^ 
nien,  convaincu  que  notre  monde  est  habité,  s'imagina  bien 
vile  qu'il  ne  l'était  que  par  des  baleines,  et  comme  il  était 
grand  raisonneur,  il  voulut  deviner  d'où  un  si  petit  atomo  tirait 
son  mouvement,  s'il  avait  des  idées,  une  volonté,  une  liberté. 
Micromégas  y  fut  fort  embarrassé;  il  examina  l'animal  fort 
patiemment,  et  le  résultat  de  l'examen  fut  qu'il  n'y  avait  pas 
moyen  de  croire  qu'une  âme  fût  logée  là.  Les  doux  voyagtni)-.^ 
inclinaient  donc  à  penser  qu'il  n'y  a  point  d'esprit  dans  r»o!;e 
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habitation,  lorsqu'à  l'aide  du  microscope  ils  aperçurent  quelquo 
chose  de  plus  gros  qu'une  baleine  qui  flottait  sur  la  mer  Bal - 
'jlique.  On  sait  que  dans  ce  temps-là  môme  une  volée  de  philo- 
sophes revenait  du  cercle  polaire,  sous  lequel  ils  avaient  été 
faire  des  observations  dont  personne  ne  s'était  avisé  jusqu'alors. 
Les  gazettes  dirent  que  leur  vaisseau  échoua  aux  côtes  de  Both- 
nie, et  qu'ils  eurent  bien  de  la  peine  à  se  sauver  :  mais  on  ne 
gait  jamais  dans  ce  monde  le  dessous  des  cartes.  Je  vais  racon- 
ter ingénument  comme  la  chose  se  passa,  sans  y  nen  mettre 
du  mien;  ce  qui  n'est  pas  un  petit  effort  pour  un  historien. 

CHAPITRE  V 

Expériences  et  raisonnements  des  deux  royageurs. 

Micromégas  étendit  la  main  tout  doucement  vers  l'endroit 
où  l'objet  paraissait,  et  avançant  deux  doigts,  et  les  retirant 
par  la  crainte  de  se  tromper,  puis  les  ouvrant  et  les  serrant,  il 
gaisit  fort  adroitement  le  vaisseau  qui  portait  ces  messieurs, 
et  le  mit  encore  sur  son  ongle,  sans  le  trop  presser,  de  pour 
de  l'écraser.  Voici  un  animal  bien  différent  du  premier,  dit 
le  nain  de  Saturne;  le  Sirien  mit  le  prétendu  animal  dans  le 
creux  de  sa  main.  Les  passagers  et  les  gens  de  l'équipage,  qui 
•'étaient  crus  enlevés  par  un  ouragan,  et  qui  se  croyaient  sur 
une  espèce  do  rocher,  se  mettent  tous  en  mouvement  ;  les  ma- 
telots prennent  des  tonneaux  do  vin,  les  jettent  sur  la  niain  do 
Micrornëgas,  et  se  précipitent  après.  Les  géomètres  prennent 
leurs  quarts  do  cercle,  leurs  secteurs,  et  des  filles  laponnes  >, 
et  descendent  sur  les  doigts  du  Sirien.  Ils  en  firent  tant,  qu'il 
sentit  enfin  remuer  quehjue  chose  qui  lui  chatouillait  los  doigts; 
c'était  un  bAlon  ferré  (|u'on  lui  enfonçait  d'un  |)io(i  dans  l'in- 
dex :  il  jugea,  par  ce  picotement,  qu'il  était  sorti  quelque  chose 
dui»eUt  animal  qu'il  tenait;  mais  il  n'en  soupçonna  pas  d'abord 

1.  Voyei  les  note*  «lu  diieouri  rn  vrrt  «i/r  la  AfiHWation  (volume  de*  Pnfmei 
ficelle  du  Hu»tin\  l'w»  {^•<i>\\xn\tn\f%('itnl>'f  rt  Sntirei). 


CHAPITRE  V.  121 

davantage.  Le  microscope,  qui  faisait  à  peîne  discerner  une 
baleine  et  un  vaisseau,  n'avait  point  de  prise  sur  un  être  aussi 
imperceptible  que  des  hommes.  Je  ne  prétends  choquer  ici  la 
vanité  de  personne,  mais  je  suis  obligé  de  prier  les  importants 
de  faire  ici  une  petite  remarque  avec  moi  ;  c'est  qu'en  prenant 
la  taille  des  hommes  d'environ  cinq  pieds,  nous  ne  faisons 
pas  sur  la  terre  une  plus  grande  figure  qu'en  ferait  sur  une 
boule  de  dix  pieds  de  tour  un  animal  qui  aurait  à  peu  près 
la  six  cent-millième  partie  d'un  pouce  en  hauteur.  Figurez- 
vous  une  substance  qui  pourrait  tenir  la  terre  dans  sa  main, 
et  qui  aurait  des  organes  en  proportion  des  nôtres;  et  il  se 
peut  très-bien  faire  qu'il  y  ait  un  grand  nombre  de  ces  sub- 
stances :  or  concevez,  je  vous  prie,  ce  qu'elles  penseraient 
de  ces  batailles  qui  nous  ont  valu  deux  villages  qu'il  a  fallu 
rendre. 

Je  ne  doute  pas  que  si  quelque  capitaine  des  grands  grena- 
diers lit  jamais  cet  ouvrage,  il  ne  hausse  de  deux  grands  pieds 
au  moins  les  bonnets  de  sa  troupe  ;  mais  je  l'avertis  qu'il  aura 
beau  faire,  que  lui  et  les  siens  ne  seront  jamais  que  des  infini- 
ment petits. 

Quelle  adresse  merveilleuse  no  fallut-il  donc  pas  à  notre  phi- 
losophe de  Sirius,  pour  apercevoir  les  atomes  dont  je  viens  de 
parler?  Quand  Leuwenhock  et  Hartsoeker  virent  les  premiers 
ou  crurent  voir  la  graine  dont  nous  sommes  formés,  ils  ne 
firent  pas,  à  beaucoup  près,  une  si  étonnante  découverte.  Quel 
plaisir  sentit  Micromégas  en  voyant  remuer  ces  petites  ma- 
chines, en  examinant  tous  leurs  tours,  en  les  suivant  dans 
toutes  leurs  opérations  ?  comme  il  s'écria!  comme  il  mit  avec 
joie  un  de  ses  microscopes  dans  les  mains  de  son  compagnon 
de  voyage!  Je  les  vois,  disaient-ils  tous  deux  à  la  fois;  ne  les 
voyez-vous  pas  qui  portent  des  fardeaux,  qui  se  baissent,  qui 
^e  relèvent.  En  parlant  ainsi,  les  mains  leur  tremblaient,  par 
le  plaisir  de  voir  des  objets  si  nouveaux,  et  par  la  crainte  de 
les  perdre.  Le  Saturnien,  passant  d'un  excès  de  défiance  à  un 
excès  de  créiuUlé,  crut  apercevoir  qu'ils  travaillaient  à  la  pro- 
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pagation.  «  Ah!  disait-il,  j'ai  pris  la  nature  sur  le  fait  '.  »  Mais 
il  se  trompait  sur  les  apparences;  ce  qui  n'arrive  que  trop 
soit  qu'on  se  serve  ou  non  de  microscopes. 

CHAPITRE  VI 

O  qui  leur  anïTa  avec  Iss  bommes. 

Micromégas,  bien  meilleur  observateur  que  son  nain,  vit 
clairement  que  les  atomes  se  parlaient  ;  et  il  le  fit  remarquer  à 
son  compagnon,  qui,  honteux  de  s'être  mépris  sur  l'article  de 
la  génération,  ne  voulut  point  croire  que  de  pareilles  espèces 
pussent  se  communiquer  des  idées.  Il  avait  le  don  dos  langues 
aussi  bien  que  le  Sirien  ;  il  n'entendait  point  parler  nos  atomes, 
et  il  supposait  qu'ils  ne  parlaient  pas  :  d'ailleurs  comment  ces 
êtres  imperceptibles  auraient-ils  les  organes  de  la  voix,  et 
qu'auraient-ils  à  dire?  Pour  parler,  il  faut  penser,  ou  à  peu 
près;  mais  s'ils  pensaient,  ils  auraient  donc  l'équivalent  d'une 
&me  :  or,  attribuer  l'équivalent  d'une  âme  à  cette  espèce,  cela 
lui  paraissait  absurde.  Mais,  dit  le  Sirien,  vous  avez  cru  tout  à 
l'heure  qu'ils  faisaient  l'amour;  est-ce  que  vous  croyez  qu'on 
puisse  faire  l'amour  sans  penser  et  sans  proférer  quelque  pa- 
role, ou  du  moins  sans  se  faire  entendre?  Supposez-vous 
d'ailleurs  qu'il  soit  plus  difllcilo  do  produire  un  argument  qu'un 
enfant?  Pour  moi  l'un  ot  l'autre  me  paraissent  do  grands  mys- 
tères :  je  n'ose  plus  ni  croire  ni  nier,  dit  le  nain  ;  jo  n'ai  plus 
d'opinion  ;  il  faut  tAcher  d'examiner  ces  insectes,  nous  raison- 
nerons après.  C'est  fort  bien  dit,  reprit  Micromégas  ;  ot  aussitôt 
il  tira  une  paire  do  ciseaux  dont  il  se  coupa  les  ongles,  et  d'une 
rognure  do  l'ongle  do  son  pouce  il  fit  sur-le-champ  une  espèce 
do  grande  trompette  parlante,  comme  un  vaste  entonnoir,  dont 
il  mit  le  tuyau  dans  son  oreille.  La  circonférence  de  l'entonnoir 
enveloppait  le  vaisseau  ot  tout  l'équipage.  La  voix  la  plus  fai*> 

i .  KtprMilon  lirurriiM  et  pltlMiite  de  PonIcaeUp,  «u  reudnut  coniplo  d« 
^u«l(|UM  wbMr««Uuai  d'bUtolra  uaturoUt. 
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ble  entrait  dans  les  fibres  circulaires  de  l'ongle  ;  de  sorte  que. 
grâce  à  son  industrie,  le  philosophe  de  là-haut  entendit  par- 
faitement le  bourdonnement  de  nos  insectes  de  là-bas.  En  peu 
d'heures  il  parvint  à  distinguer  les  paroles,  et  enfin  à  entendre 
le  français.  Le  nain  en  fit  autant,  quoique  avec  plus  de  diffi- 
culté. L'ëtonnement  des  voyageurs  redoublait  à  chaque  instant. 
Us  entendaient  des  mites  parler  d'assez  bon  sens  :  ce  jeu  de  la 
nature  leur  paraissait  inexplicable.  Vous  croyez  bien  que  le 
Sirien  et  son  nain  brûlaient  d'impatience  de  lier  conversation 
avec  les  atomes;  le  nain  craignait  que  sa  voix  de  tonnerre,  et 
Burtout  celle  de  Micromégas,  n'assourdit  les  mites  sans  en  être 
entendue.  Il  fallait  en  diminuer  la  force.  Ils  se  mirent  dans  la 
bouche  des  espèces  de  petits  cure-dents,  dont  le  bout  fort  effilé 
venait  donner  auprès  du  vaisseau.  Le  Sirien  tenait  le  nain  sur 
SOS  genoux,  et  le  vaisseau  avec  l'équipage  sur  un  ongle  ;  il 
baissait  la  tête  et  parlait  bas.  Enfin,  moyennant  toutes  ces 
précautions  et  bien  d'autres  encore,  il  commença  ainsi  son  dis- 
cours :    . 

Insectes  invisibles,  que  la  main  du  Créateur  s'est  plu  à  faire 
naître  dans  l'abîme  de  l'infiniment  petit,  je  le  remercie  de  ce 
qu'il  a  daigné  me  découvrir  des  secrets  qui  semblaient  impé- 
nétrables. Peut-être  ne  daignerait-on  pas  vous  regarder  à  ma 
cour  ;  mais  je  ne  méprise  personne,  et  je  vous  offre  ma  pro- 
tection. 
Si  jamais  il  y  eut  quelqu'un  d'étonné,  ce  furent  les  gens  qui 
itendirent  ces  paroles.  Us  ne  pouvaient  deviner  d'où  elles 
ïrtaient.  L'aumônier  du  vaisseau  récita  les  prières  des  exor- 
tesmes,  les  matelots  jurèrent,  et  les  philosophes  du  vaisseau 
Irent  un  système  ;  mais  quelque  système  qu'ils  fissent,  ils  ne 
purent  jamais  deviner  qui  leur  parlait.  Le  nain  de  Saturne,  qui 
avait  la  voix  plus  douce  que  Micromégas,  leur  apprit  alors  en 
peu  de  mots  à  quelles  espèces  ils  avaient  affaire.  Il  leur  conta 
le  voyage  de  Saturne,  les  mit  au  fait  de  ce  qu'était  M.  Micro- 
mégas; et  après  les  avoir  plaints  d'être  si  petits,  il  leur  de- 
manda s'ils  avaient  toujours  été  dans  ce  misérable  état  si  voi- 
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sin  de  l'anéanlissemenl,  ce  qu'ils  faisaient  dans  un  globe  qui 
paraissait  appartenir  à  des  baleines,  s'ils  étaient  heureux,  s'ils 
multipliaient,  s'ils  avaient  une  âme,  et  cent  autres  questions  de 
cette  nature. 

Un  raisonneur  de  la  troupe,  plus  hardi  que  les  autres,  et 
choqué  de  ce  qu'on  doutait  de  son  âme,  observa  l'interlocuteur 
avec  des  pinnules  braquées  sur  un  quart  de  cercle,  fit  deux 
stations,  et  à  la  troisième  il  parla  ainsi  :  Vous  croyez  donc, 
monsieur,  parce  que  vous  avez  mille  toises  depuis  la  tôte  jus- 
qu'aux pieds,  que  vous  êtes  un...  Mille  toises!  s'écria  le  nain  : 
juste  ciell  d'où  peut-il  savoir  ma  hauteur?  mille  toises!  il  no 
se  trompe  pas  d'un  pouce.  Quoi!  cet  atome  m'a  mesuré!  il  est 
géomètre,  il  connaît  ma  grandeur  ;  et  moi,  qui  ne  le  vois  qu'à 
travers  un  microscope,  je  ne  connais  pas  encore  la  sienne  I  Oui, 
je  vous  ai  mesuré,  dit  le  physicien,  et  je  mesurerai  bien  encore 
votre  grand  compagnon.  La  proposition  fut  acceptée  ;  son  ex- 
cellence se  coucha  de  son  long  ;  car,  s'il  se  fût  tenu  debout,  sa 
léto  eût  été  trop  au-dessus  des  nuages.  Nos  philosophes  lui  plan- 
tèrent un  grand  arbre  dans  un  endroit  que  le  docteur  Swift 
nommerait,  mais  que  je  me  garderai  bien  d'appeler  par  son 
nom,  à  cause  de  mon  grand  respect  pour  les  dames.  Puis,  par 
une  suite  de  triangles  liés  ensemble,  ils  conclurent  que  ce 
qu'ils  voyaient  était  en  olTet  un  jeune  homme  de  cent  vingt 
mille  pieds  do  roi. 

Alors  Micromégas  prononça  ces  paroles  :  Je  vois  plus  que 
jamais  qu'il  ne  faut  juger  do  rien  sur  sa  grandeur  apparente.  0 
Dieu  I  qui  avez  donné  une  intelligence  à  des  substances  qui 
paraissent  si  méprisables,  l'inlinimont  petit  vous  coûte  aussi 
peu  que  l'infinimenl  grand;  et  s'il  est  possi()le  qu'il  y  ait  dos 
êtres  pluspelita  que  ceux-ci,  ils  peuvent  encore  avoir  un  esprit 
iupërieur  à  ceux  de  ces  superbes  animaux  que  j'ai  vus  dans  lo 
ciel,  dont  lo  pied  seul  couvrirait  h^  globe  où  je  suis  desœndu. 

Un  des  philosoplies  lui  n^pondit  (pi'il  pouvait  en  toute  sûreté 
croire  qu'il  est  en  elfct  des  élrcs  inlelligonts  beaucoup  plus 
;i^lil4  que  l'homme.  Il  lui  conta,  non  pas  tout  ce  que  Virgile  a 
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dit  de  fabuleux  sur  les  abeilles,  mais  ce  quo  Svvarnmerdam  a 
découvert,  et  ce  que  Réaumur  a  dissèque.  Il  lui  apprit  enfin 
qu'il  y  a  des  animaux  qui  sont  pour  les  abeilles  ce  que  les 
abeilles  sont  pour  l'homme,  ce  que  le  Sirien  lui-môme  était 
pour  ces  animaux  si  vastes  dont  il  parlait,  et  ce  que  ces  grands 
animanx  sont  pour  d'autres  substances  devant  lesquelles  ils  ne 
paraissent  que  comme  des  atomes.  Peu  à  peu  la  conversation 
devint  intéressante,  et  Micromégas  parla  ainsi  : 

CHAPITRE  VII 

Conversation  avec  les  bommet. 

0  atomes  intelligents,  dans  qui  l'Être  éternel  s'est  plu  à  ma- 
nifester son  adresse  et  sa  puissance,  vous  devez,  sans  doute, 
goûter  des  joies  bien  pures  sur  votre  globe;  car  ayant  si  peu 
de  matière,  et  paraissant  tout  esprit,  vous  devez  passer  votre 
vie  à  aimer  et  à  penser;  c'est  la  véritable  vie  des  esprits.  Je 
n'ai  vu  nulle  part  le  vrai  bonheur,  mais  il  est  ici,  sans  doute. 
A  ce  discours,  tous  les  philosophes  secouèrent  la  tête;  et  l'un 
d'eux,  plus  franc  que  les  autres,  avoua  de  bonne  foi  que,  s^ 
l'on  en  excepte  un  petit  nombre  d'habitants  fort  peu  considérés, 
tout  le  reste  est  un  assemblage  de  fous,  de  méchants  et  de 
malheureux.  Nous  avons  plus  de  matière  qu'il  ne  nous  en  faut,  ' 
dit-il,  pour  faire  beaucoup  de  mal,  si  le  mal  vient  de  la  ma- 
tière; et  trop  d'esprit,  si  le  mal  vient  de  l'esprit.  Savez-vous 
bien,  par  exemple,  qu'à  l'heur*  que  je  vous  parle,  il  y  a  cent 
mille  fous  de  notre  espèce,  couverts  de  chapeaux,  qui  tuent 
cent  mille  autres  animaux  couverts  d'un  turban,  ou  qui  sont 
massacrés  par  eux,  et  que,  presque  par  toute  la  terre,  c'est 
ainsi  qu'on  en  use  de  temps  immémorial?  Le  Sirien  frémit,  et 
demanda  quel  pouvait  être  le  sujet  de  ces  horribles  querelles 
entre  de  si  chétifs  animaux.  Il  s'agit,  dit  le  philosophe,  de  quel- 
ques tas  de  boue  grands  comme  votre  talon.  Ce  n'est  pas 
qu'aucun  de  ces  millions  d'hommes  qui  se  font  égorger  pré- 


i26  MIGROMÉGAS. 

tende  un  fétu  sur  ces  tas  de  boue.  Il  ne  s'agit  que  de  savoir 
s'il  appartiendra  à  un  certain  homme  qu'on  nomme  Sultan,  ou 
à  un  autre  qu'on  nomme,  je  ne  sais  pourquoi,  César.  Ni  l'un  ni 
l'autre  n'a  jamais  vu  ni  ne  verra  jamais  le  petit  coin  de  terre 
dont  il  s'agit  ;  et  presque  aucun  de  ces  animaux,  qui  s'égorgent 
mutuellement,  n'a  jamais  vu  l'animal  pour  lequel  il  s'égflrge. 

Ahl  malheureux!  s'écria  le  Sirien  avec  indignation,  peut-on 
concevoir  cet  excès  de  rage  forcenée  I  II  me  prend  envie  de 
faire  trois  pas,  et  d'écraser  de  trois  coups  de  pied  toute  cette 
fourmilière  d'assassins  ridicules.  Ne  vous  en  donnez  pas  la 
peine,  lui  répondit-on  ;  ils  travaillent  assez  à  leur  ruine.  Sachez 
qu'au  bout  de  dix  ans,  il  ne  reste  jamais  la  centième  partie  de 
ces  misérables  ;  sachez  que,  quand  môme  ils  n'auraient  pas 
tiré  l'épée,  la  faim,  la  fatigue,  ou  l'intempérance  les  empor- 

j  tent  presque  tous.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  eux  qu'il  faut  punir, 
/  ce  sont  ces  barbares  sédentaires  qui  du  fond  de  leur  cabinet 
\  ordonnent,  dans  le  temps  de  leur  digestion,  le  massacre  d'un 

I  million  d'hommes,  et  qui  ensuite  en  font  remercier  Dieu  solen- 

(nellemont.  Le  voyageur  se  sentait  ému  de  pitié  pour  la  petite 
race  humaine,  dans  laquelle  il  découvrait  de  si  étonnants  con- 

*trastes.  Puisque  vous  êtes  du  petit  nombre  des  sages,  dit-il  à 
ces  messieurs,  et  qu'apparemment  vous  ne  tuez  personne  pour 
de  l'argent,  dites-moi,  je  vous  en  prie,  à  quoi  vous  vous  occupez. 
Nous  disséquons  des  mouches,  dit  le  philosophe,  nous  mesu- 
rons des  lignes,  nous  assemblons  des  nombres;  nous  sommes 
d'accord  sur  doux  ou  trois  points  que  nous  entendons,  et  nous 
disputons  sur  doux  ou  trois  mille  que  nous  n'entendons  pas.  11 
prit  aiusilôt  fantaisie  au  Sirien  et  au  Saturnien  d'interroger 
6es  atomes  pensants,  i)our  savoir  les  choses  dont  ils  convenaient. 
Combien  comploz*vous,  dit  celui-ci,  de  l'éloile  do  la  Canicule  à 
la  grande  étoile  des  Gémeaux?  Ils  répondirent  tous  h  la  fols: 
Trente-deux  degrés  et  demi.  Combien  comptez-vous  d'ici  Ji  la 
laneT  Soixante  domi-diamètros  do  la  lx>rro  on  nombre  rond. 
Combien  pose  volm  nirî  II  croyait  les  attraper,  mais  tous  lui 
dirent  quo  l'air  pèse  environ  neuf  cents  fois  moins  qu'un  pareU 


CHAPITRE  VII.  !27 

volume  de  l'eau  la  plus  légère,  et  dix-neuf  mille  fois  moins  que 
Tor  de  ducat.  Le  petit  nain  de  Saturne,  étonné  de  leurs  répon- 
ses, fut  tenté  de  prendre  pour  des  sorciers  ces  mêmes  gens 
auxquels  il  avait  refusé  une  âme  un  quart  d'heure  auparavant. 
Enfin  Micromégas  leur  dit  :  Puisque  vous  savez  si  bien  ce 
qui  est  hors  de  vous,  sans  doute  vous  savez  encore  mieux  ce 
qui  est  en  dedans.  Dites-moi  ce  que  c'est  que  votre  âme,  ei 
comment  vous  formez  vos  idées.  Les  philosophes  parlèrent  tous 
à  la  fois  comme  auparavant;  mais  ils  furent  tous  de  différents 
avis.  Le  plus  vieux  citait  Aristote,  l'autre  prononçait  le  nom  de 
Descartes;  celui-ci,  de  Malebranche ;  cet  autre,  de  Leibnitz; 
cet  autre,  de  Locke;  un  vieux  péripatélicien  dit  tout  haut  avec 
confiance  :  L'âme  est  une  entéléchie,  et  une  raison  par  qui  elle 
a  la  puissance  d'être  ce  qu'elle  est.  C'est  ce  que  déclare  expres- 
sément Aristote,  page  633  de  l'édition  du  Louvre. 

EvT8X»x"*  *<r",  etc. 

Je  n'entends  pas  trop  bien  le  grec,  dit  le  géant.  Ni  moi  nuu 
plus,  dit  la  mite  philosophique.  Pourquoi  donc,  reprit  le  Si- 
rien,  citez-vous  un  certain  Aristote  en  grec?  C'est,  répliqua  le 
savant,  qu'il  faut  bien  citer  ce  qu'on  ne  comprend  point  du  tout 
dans  la  langue  qu'on  entend  le  moins. 

Le  cartésien  prit  la  parole,  et  dit  :  L'âme  est  un  esprit  pur 
qui  a  reçu  dans  te  ventre  de  sa  mère  toutes  les  idées  métaphy- 
siques, et  qui,  en  sortant  de  là,  est  obligé  d'aller  à  l'école,  et 
d'apprendre  tout  de  nouveau  ce  qu'elle  a  si  bien  su,  et  qu'elle 
ne  saura  plus.  Ce  n'était  donc  pas  la  peine,  répondit  l'animal  de 
huit  lieues,  que  ton  âme  fût  si  savante  dans  le  ventre  de  ta 
mère,  pour  être  si  ignorante  quand  tu  aurais  de  la  barbe  au 
menton.  Mais  qu'entends-tu  par  esprit?  Que  me  demandez- 
vous  là?  dit  le  raisonneur,  je  n'en  ai  point  d'idée  ;  on  dit  que 
ce  n'est  pas  la  matière.  —  Mais  sais-tu  au  moins  ce  que  c'est 
que  la  matière?  Très-bien,  répondit  l'homme.  Par  exemple 
cette  pierre  est  grise  et  d'une  telle  forme  j  elle  a  ses  trois  di- 
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monsions,  elle  est  pesante  et  divisible,  —  Eh  bien  !  dit  le 
Sirien,  cette  chose  qui  te  parait  être  divisible,  pesante,  et  grise, 
me  diras-tu  bien  ce  que  c'est?  Tu  vois  quelques  attributs  ; 
mais  le  fond  de  la  chose,  le  connais-tu?  Non,  dit  l'autre.  —  Tu 
ne  sais  donc  point  ce  que  c'est  que  la  matière. 

Alors  M.  Micromëgas,  adressant  la  parole  à  un  autre  sage 
qu'il  tenait  sur  son  pouce,  lui  demanda  ce  que  c'était  que  son 
âme,  et  ce  qu'elle  faisait.  Rien  du  tout,  répondit  le  philosophe 
malebranchiste  ;  c'est  Dieu  qui  fait  tout  pour  moi  ;  je  vois  tout 
en  lui;  je  fais  tout  en  lui;  c'est  lui  qui  fait  tout  sans  que  je 
m'en  môle.  Autant  vaudrait  ne  pas  être,  reprit  le  sage  de  Sirius. 
Et  toi,  mon  ami,  dit-il  à  un  leibnilzien  qui  était  là,  qu'est-ce 
que  ton  âme?'  C'est,  répondit  le  leibnitzien,  une  aiguille  qui 
montre  les  heures  pendant  que  mon  corps  carillonne  ;  ou  bien, 
si  vous  voulez,  c'est  elle  qui  carillonne  pendant  que  mon  corps 
montre  l'heure  ;  ou  bien  mon  âme  est  le  miroir  de  l'univers,  et 
mon  corps  est  la  bordure  du  miroir  :  tout  cela  «8t  clair. 

Un  petit  partisan  do  Locke  était  là  tout  auprès,  et  quand  on 
lui  eut  enfin  adressé  la  parole  :  Je  ne  sais  pas,  disait-il,  com- 
ment je  pense,  mais  je  sais  que  je  n'ai  jamais  pensé  qu'à  l'occa- 
fiion  de  mes  sens.  Qu'il  y  ait  dos  substances  immatérielles  et 
intelligentes,  c'est  de  quoi  je  no  doute  pas  :  mais  qu'il  soit  im- 
possible à  Dieu  de  communiquer  la  pensée  à  la  matière,  c'est 
de  quoi  je  doute  fort.  Je  révère  la  puissance  éternelle  ;  il  ne 
m'appartient  pas  do  la  borner  :  je  n'affirme  rien  ;  je  me  con- 
tente do  croire  qu'il  y  a  plus  de  choses  possibles  qu'on  ne 
pense. 

L'animal  do  Sirius  sourit  :  il  ne  trouva  pas  celui-là  le  moins 
sage;  et  le  nain  do  Saturne  aurait  embrassé  le  sectateur  do 
Locke  «ans  l'extrômo  disproportion.  Mais  il  y  avait  là,  par  mal- 
heur, un  [wlil  animalculo  on  bonnet  carré  qui  coupa  la  parole 
à  tous  les  animalcule»  philo.sophes;  il  dit  qu'il  savait  tout  lo  se- 
cret; que  cola  se  trouvait  dans  lu  Somme  do  saint  Thomas;  il 
regarda  do  haut  on  ban  U's deux  hubilants  célostes,  il  leur  soutint 
que  lourrt  porrtunnoK,  lour.s  mondes,  leurs  soleils,  leurs  étoiles, 
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tout  était  fait  uniquement  pour  l'homme,  A  ce  discours,  nos 
deux  voyageurs  se  laissèrent  aller  l'un  sur  l'autre  en  étouffant 
de  ce  rire  inextinguible  qui,  selon  Homère,  est  le  partage  des 
dieux  ;  leurs  épaules  et  leurs  ventres  allaient  et  venaient,  et  dans 
ces  convulsions  le  vaisseau  que  le  Sirien  avait  sur  son  ongle 
tomba  dans  une  poche  do  la  culotte  du  Saturnien.  Ces  deux 
bonnes  gens  le  cherchèrent  longtemps  ;  enfin  ils  retrouvèrent 
l'équipage,  et  le  rajustèrent  fort  proprement.  Le  Sirien  reprit 
les  petites  mites;  il  leur  parla  encore  avec  beaucoup  de  bonté, 
quoiqu'il  fût  un  peu  fâché  dans  le  fond  du  cœur  de  voir  que  les 
infiniment  petits  eussent  un  orgueil  infiniment  grand.  Il  leur 
promit  de  leur  faire  un  beau  livre  de  philosophie,  écrit  fort 
menu  pour  leur  usage,  et  que,  dans  ce  livre,  ils  verraient  le 
bout  des  choses.  Efieclivement,  il  leur  donna  ce  volume  avant 
son  départ  :  on  le  porta  à  Paris  à  l'académie  des  sciences  ;  mais, 
quand  le  secrétaire  l'eut  ouvert,  il  ne  vit  rien  qu'un  livre  tout 
blanc  :  «  Âh  !  dit-il,  je  m'en  étais  bien  douté.  » 
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CHAPITRE  PREMIER 

Commeni  Cudide  fut  élevé  dâiu  un  beau  ch&teau,  et  comment 
il  fut  ehaué  d'icclui. 

Il  y  avait  on  Vestplialie,  dans  le  chAteau  do  M.  le  baron  do 
Tbunder-len-Ironckh,  un  jeune  garçon  à  qui  la  nature  avait 
donné  les  mœurs  les  plus  douces.  Sa  physionomio  anriitnçait 
8on  âme.  Il  avait  le  Jugement  assez  droit,  avec  l'esprit  \()  plus 
simple;  c'est,  je  crois,  pour  celte  raison  qu'on  le  nommai  Can- 
dide. Les  anciens  domestiques  de  la  miiison  soupçonnaient  qu'il 
était  fils  de  la  sœur  de  monsieur  le  baron,  et  d'un  bon  et  hon- 
nête ^cntilbunune  du  voisinage,  que  cette  demoiselle  ne  voulut 
jamais  épouser,  parce  qu'il  n'avait  pu  prouver  que  soixante  cl 
onœ  quartiers,  et  que  le  roslo  de  son  arbre  généalogique  avait 
été  perdu  par  l'injun»  du  tom|»8. 

Monsieur  le  baron  était  un  dos  plus  puissants  seigneurs  de  la 
Vestplialie,  car  son  château  avait  une  porto  et  dos  fenêtres.  Sa 
grande  salle  môme  était  ornée  d'une  ta[iisscrie.  Tous  les  chiens 
ijo  ie*  buAnc^-cours  cumposaiont  une  mculu  dans  lo  besoin  ;  ses 
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palefreniers  étaient  ses  piqueurs;  le  vicaire  du  village  était  son 
grand-aumônier.  Ils  l'appelaient  tous  Monseigneur,  et  ils  riaient 
quand  il  faisait  des  contes. 

Madame  la  baronne,  qui  pesait  environ  trois  cent  cinquante 
livres,  s'attirait  par  là  une  très-grande  considération,  et  faisait 
les  honneurs  de  la  maison  avec  une  dignité  qui  la  rendait  en- 
core plus  respectable.  Sa  fille  Cunégonde,  âgée  de  dix-sept  ans, 
était  haute  en  couleur,  fraîche,  grasse,  appétissante.  Le  fils  du 
baron  paraissait  en  tout  digne  de  son  père.  Le  précepteur  Pan- 
gloss  était  l'oracle  de  la  maison,  et  le  petit  Candide  écoutait 
ses  leçons  avec  toute  la  bonne  foi  de  son  âge  et  de  son  ca- 
ractère. 

Pangloss  enseignait  la  métaphysico-théologo-cosmolo-nigo- 
logie.  Il  prouvait  admirablement  qu'il  n'y  a  point  d'effet  sans 
cause,  et  que,  dans  ce  meilleur  des  mondes  possibles,  le  châ- 
teau de  monseigneur  le  baron  était  le  plus  beau  des  châteaux,  et 
madame  la  meilleure  des  baronnes  possibles. 

U  est  démontré,  disait-il,  que  les  choses  ne  peuvent  être  au- 
trement, car  tout  étant  fait  pour  une  fin,  tout  est  nécessaire- 
ment pour  la  meilleure  fin.  Remarquez  bien  que  les  nez  ont  été 
faits  pour  porter  des  lunettes;  aussi  avons-nous  des  lunettes. 
Les  jambes  sont  visiblement  instituées  pour  être  chaussées,  et 
nous  avons  des  chausses.  Les  pierres  ont  été  formées  pour  ôtre 
taillées  et  pour  en  faire  des  châteaux  ;  aussi  monseigneur  a  un 
très-beau  château  :  le  plus  grand  baron  de  la  province  doit  être 
le  mieux  logé;  et  les  cochons  étant  faits  pour  être  mangés, 
nous  mangeons  du  porc  toute  l'année  :  par  conséquent,  ceux 
qui  ont  avancé  que  tout  est  bien,  ont  dit  une  sottise;  il  fallait 
dire  que  tout  est  au  mieux. 

Candide  écoutait  attentivement,  et  croyait  innocemment;  car 
il  trouvait  mademoiselle  Cunégonde  extrêmement  belle,  quoi- 
qu'il ne  prit  jamais  la  hardiesse  de  le  lui  dire.  Il  concluait 
qu'après  le  bonheur  d'être  né  baron  de  Thunder-ten-tronckh, 
le  second  degré  de  bonheur  était  d'être  mademoiselle  Cuné- 
gonde ;  le  troisième,  de  la  voir  tous  les  jours  ;  et  le  quatrième, 
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d'entendre  maître  Pangloss,  io  plus  grand  E^ilosophe  de  là  pr(^ 
vince,  et  par  conséquent  de  toute  la  terre. 

Un  jour  Cunégonde,  en  se  promenant  auprès  du  château, 
dans  le  petit  bois  qu'on  appelait  parc,  vit  entre  des  broussailles 
le  docteur  Pangloss  qui  donnait  une  leçon  de  physique  expéri- 
mentale à  la  femme  de  chambre  de  sa  mère,  petite  brune  très- 
jolie  et  très-docile.  Comme  mademoiselle  Cunégonde  avait  beau- 
coup de  disposition  pour  les  sciences,  elle  observa,  sans  souffler, 
les  expériences  réitérées  dont  elle  fut  témoin  ;  elle  vit  claire- 
ment la  raison  suffisante  du  docteur,  les  effets  et  les  causes,  ot 
s'en  retourna  tout  agitée,  toute  pensive,  toute  remplie  du  désir 
d'être  savante,  songeant  qu'elle  pourrait  bien  être  la  raison 
suffisante  du  jeune  Candide  qui  pouvait  aussi  bien  être  la 
sienne. - 

Elle  rencontra  Candide  en  revenant  au  château,  et  rougit  : 
Candide  rougit  aussi.  Elle  lui  dit  bonjour  d'une  voix  entrecou- 
pée ;  et  Candide  lui  parla  sans  savoir  ce  qu'il  disait.  Le  lende- 
main, après  le  dîner,  comme  on  sortait  de  table,  Cunégonde  et 
Candide  se  trouvèrent  derrière  un  paravent  ;  Cunégonde  laissa 
tomber  son  mouchoir.  Candide  le  ramassa  ;  elle  lui  prit  inno- 
cemment la  main,  le  jeune  homme  baisa  innocemment  la  main 
de  la  jeune  demoiselle  avec  une  vivacité,  une  sensibilité,  une 
gréco  toute  particulière  ;  leurs  bouches  se  rencontrèrent,  leurs 
youx  s'enflammèrent,  leurs  genoux  tremblèrent,  leurs  mains 
s'égarèrent.  M.  le  baron  de  ïhundcr-ten-tronckh,  passa  auprès 
du  paravent,  et,  voyant  cotte  cause  ot  cet  effet,  chassa  Candide 
du  château  à  grands  coups  de  pieds  dans  le  derrière  ;  Cuné- 
gonde s'évanouit  ;  elle  fut  soulllctéo  par  madame  la  baronne 
dès  qu'elle  fut  revenue  à  olle-môme  ;  et  tout  fut  consterné  dans 
le  plus  beau  et  le  plus  agréable  des  châteaux  possibles. 
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CHAPITRE  II 

r«  que  devint  Candide  parmi  1rs  Bulgares. 

Candide,  chassé  du  paradis  terrestre,  marcha  longtemps 
?ans  savoir  où,  pleurant,  levant  les  yeux  au  ciel,  les  tournant 
souvent  vers  le  plus  beau  des  châteaux,  qui  renfermait  la  plus 
belle  des  baronnettes  ;  il  se  coucha  sans  souper  au  milieu  des 
champs  entre  deux  sillons  ;  la  neige  tombait  à  gros  flocons. 
Candide,  tout  transi,  se  traîna  le  lendemain  vers  la  ville  voi- 
sine, qui  s'appelle  Valdberghoff-trarbk-dikdorff,  n'ayant  point 
d'argent,  mourant  de  faim  et  de  lassitude.  Il  s'arrêta  tristement 
à  la  porte  d'un  cabaret.  Deux  hommes  habillés  de  bleu  le  re- 
marquèrent :  Camarade,  dit  l'un,  voilà  un  jeune  homme  très- 
bien  fait,  et  qui  a  la  taille  requise.  Ils  s'avancèrent  vers  Candide, 
et  le  prièrent  à  dîner  très-civilement.  Messieurs,  leur  dit  Can- 
dide avec  une  modestie  charmante,  vous  me  faites  beaucoup 
d'honneur,  mais  je  n'ai  pas  de  quoi  payer  mon  écot.  Ah  I 
monsieur,  lui  dit  un  des  bleus,  les  personnes  de  votre  figure  et 
de  votre  mérite  ne  payent  jamais  rien  :  n'avez-vous  pas  cinq 
pieds  cinq  pouces  de  haut?  Oui,  messieurs,  c'est  ma  taille, 
dit-il  en  faisant  la  révérence.  Ah  !  monsieur,  mettez-vous  à 
table  ;  non-seulement  nous  vous  défraierons,  mais  nous  ne 
souffrirons  jamais  qu'un  homme  comme  vous  manque  d'argent  ; 
les  hommes  ne  sont  faits  que  pour  se  secourir  les  uns  les 
autres.  Vous  avez  raison,  dit  Candide  ;  c'est  ce  que  M.  Pangloss 
m'a  toujours  dit,  et  je  vois  bien  que  tout  est  au  mieux.  On  1» 
prie  d'accepter  quelques  écus,  il  les  prend  et  veut  faire  son 
billet  ;  on  n'en  veut  point,  on  se  met  à  table.  N'aimez-vous  pas 
tendrement..;?  Oh  !  oui,  répondit-il,  j'aime  tendrement  ma- 
demoiselle Cunégonde.  Non,  dit  l'un  de  ces  messieurs,  nous 
vous  demandons  si  vous  n'aimez  pas  tendrement  le  roi  des 
Bulgares?  Point  du  tout,  dit-il,  car  je  ne  l'ai  jamais  vu.  — 
Comment  !  c'est  le  plus  charmant  des  rois,  et  il  faut  boire  à  sa 
santé.  —  Oh  !  très-volontiers,  messieurs  ;  et  il  boit.  C'en  est 
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assez,  lui  dit-on,  vous  voilà  l'appui,  le  soutien,  le  défenseur,  le 
héros  des  Bulgares  ;  votre  fortune  est  faite,  et  votre  gloire  est*'ï| 
assurée.  On  lui  met  sur-le-champ  les  fers  aux  pieds,  et  on  le 
mène  au  régiment.  On  le  fait  tourner  à  droite,  à  gauche,  hausser 
la  baguette,  remettre  la  baguette,  coucher  en  joue,  tirer,  dou- 
bler le  pas,  et  on  lui  donne  trente  coups  de  bâton  ;  le  lendemain, 
il  fait  l'exercice  un  peu  moins  mal,  et  il  ne  reçoit  que  vingt 
coups  ;  le  surlendemain,  on  ne  lui  en  donne  que  dix,  et  il  est 
regardé  par  ses  camarades  comme  un  prodige. 

Candide,  tout  stupéfait,  ne  démêlait  pas  encore  trop  bien 
comment  il  était  un  héros.  Il  s'avisa  un  beau  jour  de  prin- 
temps de  s'aller  promener,  marchant  tout  droit  devant  lui, 
croyant  que  c'était  un  privilège  de  l'espèce  humaine,  comme  do 
l'espèce  animale,  de  se  servir  de  ses  jambes  à  son  plaisir.  11 
n'eut  pas  fait  deux  lieues,  que  voilà  quatre  autres  héros  de  six 
pieds  qui  l'atteignent,  qui  le  lient,  qui  le  mènent  dans  un  ca- 
chot. On  lui  demanda  juridiquement  ce  qu'il  aimait  le  mieux 
d'ôlre  fustigé  trente-six  fois  par  tout  le  régiment,  ou  de  rece- 
voir à  la  fois  douze  balles  de  plomb  dans  la  cervelle.  Il  eut 
beau  dire  que  les  volontés  sont  libres,  et  qu'il  ne  voulait  ni  l'un 
ni  l'autre,  il  fallut  faire  un  choix  ;  il  se  détermina,  on  vertu  du 
don  de  Dieu  qu'on  nomme  liberté,  à  passer  trente-six  fois  par 
les  baguettes,  il  essuya  deux  promonades.  Le  régiment  était 
composé  do  doux  mille  hommes.  Cela  lui  composa  quatre  mille 
coups  do  baguettes,  qui,  depuis  la  nuque  du  cou  jusqu'au  cul, 
lui  découvriront  les  muscles  et  les  nerfs.  Comme  on  allait  pro- 
céder à  la  troisième  course.  Candide,  n'en  pouvant  plus,  de- 
manda en  grâco  (|u'on  voulût  bien  avoir  la  bonté  de  lui  casser 
la  lèti^  ;  il  obtint  cotte  faveur  ;  on  lui  bande  les  yeux;  on  le 
fait  mettre  à  genoux.  Le  roi  des  Bulgares  passe  dans  ce  moment, 
s'informe  du  crime  du  patient  ;  et  comme  ce  roi  avait  un  grand 
génie,  il  comprit,  par  tout  ce  qu'il  apprit  de  Candide,  que 
c'était  un  jeune  ini^ljiphywcicn  fort  ignorant  des  choses  de  ce 
monde,  et  il  lui  aemrdu  sa  grûco  avec  une  démeiico  qui  sera 
lou<'!<!  dans  tous  les  journaux  et  dans  tous  les  siècles.  Un  brave 
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chirurgien  guérit  Candide  en  trois  semaines  avec  les  émollients 
enseignés  par  Dioscoride.  Il  avait  déjà  un  peu  de  peau,  et 
pouvait  marcher,  quand  lo  roi  des  Bulgares  livra  bataille  au 
roi  des  Abares. 

CHAPITRE  III 

Comment  Candide  se  sauva  d'entre  les  Bulgares,  et  ce  qu'il  derint. 

Rien  n'était  si  beau,  si  leste,  si  brillant,  si  bien  ordonné  que 
les  deux  armées.  Les  trompettes,  les  fifres,  les  hautbois,  les 
tambours,  les  canons,  formaient  une  harmonie  telle  qu'il  n'y  en 
eut  jamais  en  enfer.  Les  canons  renversèrent  d'abord  à  peu  près 
six  mille  hommes  do  chaque  côté  ;  ensuite  la  mousqueterie  ôta 
du  meilleur  des  mondes  environ  neuf  à  dix  mille  coquins  qui 
en  infectaient  la  surface.  La  baïonnette  fut  aussi  la  raison  suffi- 
sante de  lu  mort  de  quelques  milliers  d'hommes.  Le  tout  pouvait 
bien  se  monter  à  une  trentaine  de  mille  âmes.  Candide,  qui 
tremblait  comme  un  philosophe,  se  cacha  du  mieux  qu'il  put 
pendant  cette  boucherie  héroïque. 

Enfin,  tandis  que  les  deux  rois  faisaient  chanter  des  Te  Detim, 
chacun  dans  son  camp,  il  prit  le  parti  d'aller  raisonner  ailleurs 
des  effets  et  des  causes.  Il  passa  par-dessus  des  tas  de  morts 
et  de  mourants,  et  gagna  d'abord  un  village  voisin  ;  il  était  en 
cendres  :  c'était  un  village  abare  que  les  Bulgares  avaient  brti lé, 
selon  les  lois  du  droit  pi^blic.  Ici  des  vieillards  criblés  de  coups 
regardaient  mourir  leurs  femmes  égorgées,  qui  tenaient  leurs 
enfants  à  leurs  mamelles  sanglantes  ;  là  des  filles  éventrées, 
après  avoir  assouvi  les  besoins  naturels  de  quelques  héros,  ren- 
daient les  derniers  soupirs  ;  d'autres  à  demi  brûlées  criaient 
qu'on  achevât  de  leur  donner  la  mort.  Des  cervelles  étaient 
répandues  sur  la  terre  à  côté  de  bras  et  de  jambes  coupés 

Candide  s'enfuit  au  plus  vite  dans  un  autre  village  :  il  appar^ 
tenait  à  des  Bulgares,  et  les  héros  abares  l'avaient  traité  de 
même.  Candide,  toujours  marchant  sur  des  membres  palpitants, 
ou  à  travers  des  ruines,  arriva  enfin  hors  du  théâtre  de   la 
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guerre,  portant  quelques  petites  provisions  dans  son  bissac,  et 
n'oubliant  jamais  mademoiselle  Cunégonde.  Ses  provisions  lui 
manquèrent  quand  il  fut  en  Hollande  ;  mais  ayant  entendu  dire 
que  tout  le  monde  était  riche  dans  ce  pays-là,  et  qu'on  y  était 
chrétien,  il  ne  douta  pas  qu'on  ne  le  traitât  aussi  bien  qu'il 
l'avait  été  dans  le  château  de  M.  le  baron,  avant  qu'il  en  eût  été 
chassé  pour  les  beaux  yeux  de  mademoiselle  Cunégonde. 

Il  demanda  l'aumône  à  plusieurs  graves  personnages,  qui  lui 
répondirent  tous  que,  s'il  continuait  à  faire  ce  métier,  on 
l'enfermerait  dans  une  maison  de  correction  pour  lui  apprendre 
à  vivre. 

Il  s'adressa  ensuite  à  un  homme  qui  venait  de  parler  tout 
seul  une  heure  de  suite  sur  la  charité  dans  une  grande  assem- 
blée. Cet  orateur  le  regardant  de  travers  lui  dit  :  Que  venez- 
vous  faire  ici  ?  y  étes-vous  pour  la  bonne  cause  ?  Il  n'y  a  point 
d'effet  sans  cause,  répondit  modestement  Candide  ;  tout  est  en- 
chaîné nécessairement,  et  arrangé  pour  le  mieux.  Il  a  fallu  que 
je  fusse  chassé  d'auprès  de  mademoiselle  Cunégonde,  que  j'aie 
passé  par  les  baguettes,  et  il  faut  que  je  demande  mon  pain,  jus- 
qu'à ce  .que  je  puisse  en  gagner;  tout  cela  ne  pouvait  ôtre  au- 
trement. Mon  ami,  lui  dit  l'orateur,  croyez-vous  que  le  pape 
soit  l'antechrist?  Je  no  l'avais  pas  encore  entendu  dire,  répon- 
dit Candide;  mais  qu'il  le  soit  ou  qu'il  ne  le  soit  pas,  je 
manque  do  pain.  Tu  no  mérites  pas  d'en  manger,  dit  l'autre  : 
va,  cofjuin,  va,  misérable,  ne  m'approche  de  ta  vie.  La  femme 
de  l'orateur  ayant  mis  la  tôle  à  la  fon(Mro,et  avisant  un  homme 
qui  doutait  que  le  pape  fût  l'antechrist,  lui  répandit  sur  le  chef 

un  plein 0  ciel!  à  quel  excès  se  porto  le  zèle  de  la  religion 

dans  les  dames  I 

Un  homme  qui  n'avait  point  été  baptisé,  un  bon  anabaptinte, 
nommé  JacqueH,  vit  la  manière  cruolln  et  ignominieuse  dont  on 
traitait  ainsi  un  do  ses  frèrcA,  un  être  à  doux  pieds,  sans  plumes, 
qui  avait  une  âme;  il  l'umona  chez  lui,  le  nettoya,  lui  doiuia  du 
pain  et  de  la  bière,  lui  (it  présent  de  deux  Horins,  rt  voulut 
môme  lui  apprendre  à  travailler  dans  ses  manufactures  aux 
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étoffes  de  Perse  qu'on  fabrique  en  Hollande.  Candide,  se  pros- 
ternant presque  devant  lui,  s'écriait  :  Maître  Pangloss  l'avait 
bien  dit  que  tout  était  au  mieux  dans  ce  monde,  car  je  suis  infi- 
niment plus  touché  de  votre  extrême  générosité  que  de  la  du- 
reté de  ce  monsieur  à  manteau  noir,  et  de  madame  son  épouse. 
Le  lendemain,  en  se  promenant,  il  rencontra  un  gueux  tout 
couvert  de  pustules,  les  yeux  morts,  le  bout  du  nez  rongé,  la 
bouche  de  travers,  les  dents  noires,  et  parlant  de  la  gorge, 
tourmenté  d'une  toux  violente,  et  crachant  une  dent  à  chaque 
effort. 

CHAPITRE  IV 

Comment  Candide  rencontra  son  Ancien  maître  de  philosophie, 
le  docteur  Pangloss,  et  ce  qui  en  advint. 

Candide ,  plus  ému  encore  de  compassion  que  d'horreur  , 
donna  à  cet  épouvantable  gueux  lés  deux  florins  qu'il  avait 
reçus  de  son  honnête  anabaptiste  Jacques.  Le  fantôme  le  regarda 
fixement,  versa  des  larmes,  et  sauta  à  son  cou.  Candide  effrayé 
recule.  Hélas  !  dit  le  misérable  à  l'autre  misérable,  ne  recon- 
naissez-vous plus  votre  cher  Pangloss?  Qu'entends-je?  vous 
mon  cher  maître  !  vous,  dans  cet  état  horrible  !  Quel  malheur 
vous  est-il  donc  arrivé?  pourquoi  n'ôtes-vous  plus  dans  le  plus 
beau  des  châteaux?  qu'est  devenue  mademoiselle  Cunégonde, 
la  perle  des  filles,  le  chef-d'œuvre  de  la  nature?  Je  n'en  peux 
plus,  dit  Pangloss.  Aussitôt  Candide  le  mena  dans  l'étable  de 
l'anabaptiste,  où  il  lui  fit  manger  un  peu  de  pain;  et  quand 
Pangloss  fut  refait  :  Eh  bien!  lui  dit-il,  Cunégonde?  Elle  est 
morte,  reprit  l'autre.  Candide  s'évanouit  à  ce  mot  :  son  ami 
rappela  ses  sens  avec  un  peu  de  mauvais  vinaigre  qui  se  trouva 
par  hasard  dans  l'étable.  Candide  rouvre  les  yeux.  Cunégonde 
est  morte!  Ah!  meilleur  des  mondes,  où  êtes-vous?  Mais  de 
quelle  maladie  est-elle  morte  ;  ne  serait-ce  point  de  m'avoir  vu 
chasser  du  beau  château  de  monsieur  son  père  à  grands  coups 
de  pied?  Non,  dit  Pangloss,  elle  a  été  éventrée  par  des  soldats 
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bulgares,  après  avoir  été  violée  autant  qu'on  peut  l'être;  ils  ont 
cassé  la  tète  à  monsieur  le  baron  qui  voulait  la  défendre  ;  ma- 
dame la  baronne  a  été  coupée  en  morceaux  ;  mon  pauvre  pu- 
pille traité  précisément  comme  sa  sœur  ;  et  quant  au  château, 
il  n'est  pas  resté  pierre  sur  pierre ,  pas  une  grange ,  pas  un 
mouton,  pas  un  canard,  pas  un  arbre  ;  mais  nous  avons  été  bien 
vengés,  car  les  Abares  en  ont  fait  autant  dans  une  baronnie 
voisine  qui  appartenait  à  un  seigneur  bulgare. 

A  ce  discours,  Candide  s'évanouit  encore;  mais  revenu  à  soi, 
et  ayant  dit  tout  ce  qu'il  devait  dire ,  il  s'enquit  de  la  cause  et 
de  l'effet,  et  de  la  raison  suffisante  qui  avait  mis  Pangloss  dans 
un  si  piteux  état.  Hélas!  dit  l'autre,  c'est  l'amour  :  l'amour, 
le  consolateur  du  genre  humain ,  le  conservateur  de  l'univers, 
l'âme  de  tous  les  êtres  sensibles,  le  tendre  amour.  Hélas!  dit 
Candide,  je  l'ai  connu  cet  amour,  ce  souverain  des  cœurs,  celte 
âme  de  notre  âme;  il  ne  m'a  jamais  valu  qu'un  baiser  et  vingt 
coups  de  pieds  au  cul.  Comment  cette  belle  cause  a-t-elle  pu 
produire  en  vous  un  effet  si  abominable? 

Pangloss  répondit  en  ces  termes  :  0  mon  cher  Candide  !  vous 
avez  connu  Paquette,  cette  jolie  suivante  de  notre  auguste  ba- 
ronne :  j'ai  goûté  dans  ses  bras  les  délices  du  paradis,  qui  ont 
produit  ces  tourments  d'enfer  dont  vous  me  voyez  dévoré;  elle 
en  était  infectée,  elle  en  est  peut-être  morte.  Paquette  tenait  ce 
présent  d'un  cordelier  très-savant  qui  avait  remonté  à  la  source, 
car  il  l'avait  eu  d'une  vieille  comtesse,  qui  l'avait  reçu  d'un 
capitaine  do  cavalerie,  qui  le  devait  à  une  marquise,  qui  le  te- 
nait d'un  pape,  qui  l'avait  reçu  d'un  jésuite,  qui,  étant  novice, 
f avait  ou  on  droite  ligne  d'un  dos  compagnons  de  Christophe 
Colomb.  Pour  moi,  je  ne  le  donnerai  à  personne,  car  je  me 
meurs. 

0  Pangloss!  s'écria  Cnndido,  voil?!  une  étrange  généalogie! 
n'esta  pas  le  diable  qui  on  fut  la  souche?  Point  du  tout,  ré- 
pliqua ce  grand  homme;  c'était  une  chose  indispensable  dans  le 
meillour  doH  mondes,  un  ingrédioui  nrtrossniro;  car  si  Colomb 
n'avait  pas  attrapé,  dans  une  tlu  do  l' Amérique,  c«Hto  maladie  qui 
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empoisonne  la  source  de  la  génération,  qui  souvent  môme  em- 
pêche la  génération,  et  qui  est  évidemment  l'opposé  du  grand 
but  de  la  nature,  nous  n'aurions  ni  le  chocolat  ni  la  cochenille", 
il  faut  encore  observer  que  jusqu'aujourd'hui,  dans  notre  con- 
tinent, cette  maladie  nous  est  particulière,  comme  la  contro- 
verse. Les  Turcs,  les  Indiens,  les  Persans,  les  Chinois,  les  Sia- 
mois, les  Japonais,  ne  la  connaissent  pas  encore  ;  mais  il  y  a 
une  raison  suffisante  pour  qu'ils  la  connaissent  à  leur  tour  dans 
quelques  siècles.  En  attendant,  elle  a  fait  un  merveilleux  pro- 
grès parmi  nous,  et  surtout  dans  ces  grandes  armées  compo- 
sées d'honnêtes  stipendiaires  bien  élevés,  qui  décident  du  des- 
tin des  États  ;  on  peut  assurer  que,  quand  trente  mille  hommes 
combattent  en  bataille  rangée  contre  des  troupes  égales  en 
nombre,  il  y  a  environ  vingt  mille  véroles  de  chaque  côté. 

Voilà  qui  est  admirable,  dit  Candide  ;  mais  il  faut  vous  faire 
guérir.  Et  comment  le  puis-je?  dit  Pangloss;  je  n'ai  pas  le  sou, 
mon  ami,  et  dans  toute  l'étendue  de  ce  globe  on  ne  peut  ni  se 
faire  saigner,  ni  prendre  un  lavement  sans  payer,  ou  sans  qu'il 
y  ait  quelqu'un  qui  paye  pour  nous. 

Ce  dernier  discours  détermina  Candide;  il  alla  se  jeter  aux 
pieds  de  son  charitable  anabaptiste  Jacques,  et  lui  fit  une  pein- 
ture si  touchante  de  l'état  où  son  ami  était  réduit,  que  le  bon- 
homme n'hésita  pas  à  recueillir  le  docteur  Pangloss  ;  il  le  fit 
guérir  à  ses  dépens.  Pangloss ,  dans  la  cure ,  ne  perdit  qu'un 
œil  et  une  oreille.  Il  écrivait  bien ,  et  savait  parfaitement  l'a- 
rithmétique. L'anabaptiste  Jacques  en  fit  son  teneur  de  livres. 
Au  bout  de  deux  mois,  étant  obligé  d'aller  à  Lisbonne  pour  les 
atfaires  de  soa  commerce ,  il  mena  dans  son  vaisseau  ses  deux 
philosophes.  Pangloss  lui  expliqua  comment  tout  était  on  ne 
peut  mieux.  Jacques  n'était  pas  de  cet  avis.  Il  faut  bien,  disait- 
il,  que  les  hommes  aient  un  peu  corrompu  la  nature,  car  ils  ne 
sont  pas  nés  loups,  et  ils  sont  devenus  loups.  Dieu  ne  leur  a 
donné  ni  canons  de  vingt-quatre,  ni  baïonnettes,  et  ils  se  sont 
fait  des  baïonnettes  et  des  canons  pour  se  détruire.  Je  pourrais 
mettre  en  ligne  de  compte  les  banqueroutes ,  et  la  justice  qui 
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s'empare  des  biens  des  banqueroutiers  pour  en  frustrer  les 
créanciers.  Tout  cela  était  indispensable,  répliquait  le  docteur 
borgne,  et  les  malheurs  particuliers  font  le  bien  général  ;  de 
sorte  que  plus  il  y  a  de  malheurs  particuliers,  et  plus  tout  est 
bien.  Tandis  qu'il  raisonnait,  l'air  s'obscurcit,  les  vents  soufflè- 
rent des  quatre  coins  du  monde,  et  le  vaisseau  fut  assailli  de  la 
plus  horrible  tempête,  à  la  vue  du  port  de  Lisbonne. 


CHAPITRE  V  " 

Tempête,  aaufrage,  tremblement  de  terre,  et  ce  qui  adrint  du  docteur  Panglost, 
de  Candide,  et  de  l'anabaptiste  Jacques. 

La  moitié  des  passagers  affaiblis,  expirants  de  ces  angoisses 
inconcevables  que  le  roulis  d'un  vaisseau  porte  dans  les  nerfs  et 
dans  toutes  les  humeurs  du  corps  agitées  en  sens  contraires, 
n'avait  pas  môme  la  force  de  s'inquiéter  du  danger.  L'autre 
moitié  jetait  des  cris  et  faisait  des  prières;  les  voiles  étaient  dé- 
rliirées,  les  mâts  brisés,  le  vaisseau  entr'ouvert.  Travaillait  qui 
wuvait,  personne  ne  s'entendait,  personne  ne  commandait. 
L'anabaptiste  aidait  un  pou  à  la  manœuvre;  il  était  sur  letillac; 
<n  matelot  furieux  le  frappe  rudement  et  l'étcnd  sur  les  plan- 
ches; mais  du  coup  qu'il  lui  donna,  il  eut  lui-môme  une  si  vio- 
lente secousse ,  qu'il  tomba  hors  du  vaisseau ,  la  tôto  la  pre- 
mière. Il  restait  suspendu  et  accroché  à  une  partie  de  mât  rompu. 
Lo  bon  Jac(|uo8  court  à  son  secours  ,  l'aide  à  remonter,  et  do 
l'clTort  (ju'i!  fait,  il  est  précipité  dans  la  mpràlavuedumatelol, 
({ui  lo  laissa  périr  sans  daigner  seulement  lo  regarder.  Candide 
approche,  voit  son  bienfaiteur  qui  rc|)aruit  un  moment,  et  qui 
oHl  englouti  pour  jamais.  Il  veut  se  jeter  après  lui  dans  la  mer , 
le  philosophe  Pangloss  l'en  empêche,  en  lui  prouvant  que  la 
rade  do  Lisbonne  avait  été  formée  oxprtVs  pour  (pie  cet  ana- 
bnplisle  s'y  noyât.  Tandis  qu'il  lo  prouvait  a  priori,  lo  vaisseau 
d'entr'ouvro,  tout  |)éril  à  la  réserve  do  l'angloss,  de  Candide, 
et  do  ce  brutal  de  mutclul  qui  avait  noyé  lu  vertueux  anaba-^ 
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ptiste;  le  coquin  nagea  lieureusemeiit  jusqu'au  rivage,  où  Pan- 
gloss  et  Candide  furent  portés  sur  une  planclie. 

Quand  ils  furent  revenus  un  peu  à  eux,  ils  marchèrent  vers 
Lisbonne;  il  leur  restait  quelque  argent,  avec  lequel  ils  espé- 
raient se  sauver  de  la  faim  après  avoir  échappé  à  la  tempôle. 

Â  peine  ont-ils  mis  le  pied  dans  la  ville,  on  pleurant  la  mort 
de  leur  bienfaiteur,  qu'ils  sentent  la  terre  trembler  sous  leurs 
pas;  la  mer  s'élève  en  bouillonnant  dans  le  port,  et  brise  les 
vaisseaux  qui  sont  à  l'ancre.  Des  tourbillons  de  flammes  et  de 
cendres  couvrent  les  rues  et  les  places  publiques;  les  maisons 
s'écroulent,  les  toits  sont  renversés  sur  les  fondements,  et  les 
fondements  se  dispersent;  trente  mille  habitants  de  tout  ûgeet 
de  tout  sexe  sont  écrasés  sous  des  ruines.  Le  matelot  disait  en 
sifllant  et  en  jurant  :  Il  y  aura  quelque  chose  à  gagner  ici* 
Quelle  peut  être  la  raison  suffisante  de  ce  phénomène?  disait 
Pangloss.  Voici  le  dernier  jour  du  monde,  s'écriait  Candide.  Le 
matelot  court  incontinent  au  milieu  des  débris,  affronte  la  mort 
pour  trouver  de  l'argent,  en  trouve,  s'en  empare ,  s'enivre,  et 
ayant  cuvé  son  vin,  achète  les  faveurs  de  la  première  fille  de 
bonne  volonté  qu'il  rencontre  sur  les  ruines  des  maisons  dé- 
truites, et  au  milieu  des  mourants  et  des  morts.  Pangloss  le 
tirait  cependant  par  la  manche  :  Mon  ami,  lui  disait-il ,  cela 
n'est  pas  bien;  vous  manquez  à  la  raison  universelle,  vous  pre- 
nez mal  votre  temps.  Tète  et  sang,  répondit  l'autre,  je  suis  ma- 
telot et  né  à  Batavia;  j'ai  marché  quatre  fois  sur  le  crucifix  dans 
quatre  voyages  au  Japon  ;  tu  as  bien  trouvé  ton  homme  avec  ta 
raison  universelle  l 

Quelques  éclats  de  pierre  avaient  blessé  Candide;  il  était 
étendu  dans  la  rue  et  couvert  de  débris.  Il  disait  à  Pangloss  : 
Hélas!  procure-moi  un  peu  de  vin  et  d'huile;  je  me  meurs.  Ce 
tremblement  de  terre  n'est  pas  une  chose  nouvelle,  répondit 
Pangloss  ;  la  ville  de  Lima  éprouva  les  mômes  secousses  en 
Amérique  l'année  passée;  mômes  causes,  mômes  effets;  il  y  a 
tertainement  une  traînée  de  soufre  sous  terre  depuis  Lima  jus- 
qu'à Lisbonne.  Rien  n'est  plus  probable,  dit  Candide;  mais, 
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pour  Dieu,  un  peu  d'huile  et  de  vin.  Comment  probable  ?  ré- 
pliqua le  philosophe  ;  jo  soutiens  que  la  chose  est  démontrée. 
Candide  perdit  connaissance,  et  Pangloss  lui  apporta  un  peu 
d'eau  d'une  fontaine  voisine. 

Le  lendemain,  avant  trouvé  quelques  provisions  de  bouche 
en  se  glissant  à  travers  des  décombres ,  ils  réparèrent  un  peu 
leurs  forces.  Ensuite  ils  travaillèrent  comme  les  autres  à  sou- 
lager les  habitants  échappés  à  la  mort.  Quelques  citoyens,  se- 
courus par  eux ,  leur  donnèrent  un  aussi  bon  dîner  qu'on  le 
pouvait  dans  un  tel  désastre  :  il  est  vrai  que  le  repas  était 
triste  ;  les  convives  arrosaient  leur  pain  de  leurs  larmes  ;  mais 
Pangloss  les  consola,  en  les  assurant  que  les  choses  no  pouvaient 
ôtre  autrement;  car,  dit-il,  tout  ceci  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux; 
car,  s'il  y  a  un  volcan  à  Lisbonne,  il  ne  pouvait  ôtre  ailleurs  ; 
car  il  est  impossible  que  les  choses  ne  soient  pas  où  elles  sont; 
car  tout  est  bien. 

Un  petit  homme  noir,  familier  de  l'inquisition,  lequel  était  à 
côté  de  lui,  prit  poliment  la  parole  et  dit  :  Apparemment  que 
monsieur  ne  croit  pas  au  péché  originel;  car,  si  tout  est  au 
mieux,  il  n'y  a  donc  eu  ni  chute  ni  punition. 

Je  demande  très-humblement  pardon  à  votre  excellence,  ré- 
pondit Pangloss  encore  plus  poliment,  car  la  chute  de  l'homme 
et  la  malédiction  entraient  nécessairement  dans  lo  meilleur  des 
mondes  possibles.  Monsieur  ne  croit  donc  pas  ù  la  liberté?  dit 
le  familier.  Votre  excoUonco  m'excusera,  dit  Pangloss;  la  liberté 
peut  subsister  avec  la  nécessité  absolue,  car  il  était  nécessaire 
que  nous  fussions  libres;  car  onfin  la  volonté  délorminéo... 
PiDglotS  était  au  milieu  do  sa  plu-aso,  quand  lo  familier  fil  tm 
ligne  do  téle  à  son  cstafier  qui  lui  seivail  ù  boire  du  vin  de 
Porto  ou  d'OportOt 
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CHAPITRE  Vl 

Comment  on  fit  un  bel  auto-da-fé  pour  empêcher  les  tremblemenls  de  terre, 
et  comment  Candide  fut  fessé. 

Après  le  tremblement  de  terre  qui  avait  détruit  les  trois  quarts 
de  Lisbonne,  les  sages  du  pays  n'avaient  pas  trouvé  un  moyen 
plus  efficace  pour  prévenir  une  ruine  totale  que  de  donner  au 
peuple  un  bel  auto-da-fé;  il  était  décidé  par  l'université  de 
Coïmbre  que  le  spectacle  de  quelques  personnes  brûlées  à  petit 
feu,  en  grande  cérémonie,  est  un  secret  infaillible  pour  empê- 
cher la  terre  de  trembler. 

On  avait  en  conséquence  saisi  un  Biscayen  convaincu  d'avoir 
épousé  sa  commère,  et  deux  Portugais  qui,  en  mangeant  un  pou- 
let, en  avaient  arraché  le  lard  :  on  vint  lier  après  le  dîner  le  doc- 
teur Pangloss  et  son  disciple  Candide,  l'un  pour  avoir  parlé,  et 
l'autre  pour  avoir  écouté  avec  un  air  d'approbation  :  tous  deux 
furent  menés  séparément  dans  des  appartements  d'une  extrême 
fraîcheur,  dans  lesquels  on  n'était  jamais  incommodé  du  soleil  : 
huit  jours  après  ils  furent  tous  deux  revêtus  d'un  san-benilo,  et 
on  orna  leurs  têtes  de  mitres  de  papier  :  la  mitre  et  le  san-be- 
nito  de  Candide  étaient  peints  de  flammes  renversées,  et  de 
diables  qui  n'avaient  ni  queues  ni  griffes  ;  mais  les  diables  de 
Pangloss  portaient  griffes  et  queues,  et  les  flammes  étaient 
droites.  Ils  marchèrent  en  procession  ainsi  vêtus,  et  entendi- 
rent un  sermon  très-pathétique,  suivi  d'une  belle  musique  en 
faux-bourdon.  Candide  fut  fessé  en  cadence,  pendant  qu'on 
chantait  ;  le  fiiscayen  et  les  deux  hommes  qui  n'avaient  point 
voulu  manger  de  lard  furent  brûlés,  et  Pangloss  fut  pendu, 
quoique  ce  ne  soit  pas  la  coutume.  Le  même  jour  la  terre  trem- 
bla de  nouveau  avec  un  fracas  épouvantable. 

Candide  épouvanté,  interdit,  éperdu,  tout  palpitant,  se  disait 
à  lui-même  :  Si  c'est  ici  le  meilleur  des  mondes  possibles,  que 
sont  donc  les  autres?  Passe  encore  si  je  n'étais  que  fessé;  je  l'ai 
été  chez  les  Bulgares  ;  mais,  ô  mon  cher  Pangloss  1  le  plus  graad 
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N 
des  philosophes,  faut-il  vous  avoir  vu  pendre,  sans  que  je  sache 

pourquoi!  0  mon  cher  anabaptiste!  le  meilleur  des  hommes, 
faut-il  que  vous  ayez  été  noyé  dans  le  port  !  0  madenioisello 
Cunégonde  l  la  perle  des  filles ,  faut-il  qu'on  vous  ait  fendu  le 
ventre  I 

Il  s'en  retournait,  se  soutenant  à  peine,  prêché,  fessé,  ab- 
sous, et  béni,  lorsqu'une  vieille  l'aborda,  et  lui  dit  :  Mon  fils, 
prenez  courage,  suivez-moi. 

CHAPITRE  VII 

Cc.onicut  une  Tieille  prit  soin  de  Candide ,  et  comment  il  retrouTa 
ce  qu'il  aimait. 

Candide  ne  prit  point  courage,  mais  il  suivit  la  vieille  dans 
une  masure  :  elle  lui  donna  un  pot  de  pommade  pour  se  frotter, 
lui  laissa  à  man<;er  et  à  boire;  elle  lui  montra  un  petit  lit  assez 
propre;  il  y  avait  auprès  du  lit  un  habit  complet.  Mangez,  bu- 
vez, dormez,  lui  dit-elle,  et  que  Notre-Dame  d'Atocha,  mon- 
seigneur saint  Antoine  de  Padoue,  et  monseigneur  saint  Jac- 
ques de  Compostelle  prennent  soin  de  vous  :  je  reviendrai 
demain.  Candide,  toujours  étonné  de  tout  ce  qu'il  avait  vu,  do 
tout  ce  qu'il  avait  soufTert,  et  encore  plus  de  la  charité  de  la 
vieille,  voulut  lui  baiser  la  main.  Ce  n'est  pas  ma  main  qu'il 
faut  baiser,  dit  la  vieille;  je  reviendrai  domain.  Frottez-vous 
de  pommade ,  mangez  et  dormez. 

Candide,  mal};ré  tant  do  malheurs,  mangea  et  dormit.  Lo 
lendemain  la  vieille  lui  apporte  à  déjeuner,  visite  son  dos,  le 
frotte  ello-môme  d'une  autre  pommade  :  elle  lui  apporte  en- 
Ruilo  à  dlnor  :  elle  revient  sur  lo  soir  et  apporte  à  souper.  Lo 
Rurlendt-ruain  elle  fit  encore  les  mômes  céréiiionies.  Qui  ôtes- 
V0U8Î  lui  di.Hait  toiijourii  Candide;  qui  vous  a  inspin',  tant  do 
bonté?  quelle»  grAces  puis-Je  vous  rendre?  La  bonne  fen)mo 
no  répondait  jamai»  rien  :  elle  revint  Hur  le  soir,  et  n'apporta 
|)oint  il  sou|Hir:  Venez  avec  moi,  dil-elle,  et  ne  dites  pas  mot. 
Elle  le  prend  8uuh  lo  bras,  et  niurcho  avec  lui  dans  la  campagne 
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environ  un  quart  de  mille  :  ils  arrivent  à  une  maison  isolée, 
eitourëe  de  jardins  et  de  canaux.  La  vieille  frappe  à  une  petite 
porte.  On  ouvre;  elle  mène  Candide,  par  un  escalier  dérobé, 
dans  un  cabinet  doré,  le  laisse  sur  un  canapé  de  brocart,  re- 
ferme la  porte,  et  s'en  va.  Candide  croyait  rôver,  et  regardai! 
toute  sa  vie  comme  un  songe  funeste ,  et  le  moment  présent 
comme  un  songe  agréable. 

La  vieille  reparut  bientôt  ;  elle  soutenait  avec  peine  une  femme 
tremblante,  d'une  taille  majestueuse,  brillante  do  pierreries,  et 
couverte  d'un  voile.  Otez  ce  voile,  dit  la  vieille  à  Candide.  Le 
jeune  homme  approche;  il  lève  le  voile  d'une  main  timide.  Quel 
moment!  quelle  surprise!  il  croit  voir  mademoiselle  Guné- 
gonde;  il  la  voyait  en  effet,  c'était  elle-même.  La  force  lui 
manque,  il  no  peut  proférer  une  parole,  il  tombe  à  ses  pieds. 
Gunégonde  tombe  sur  le  canapé.  La  vieille  les  accable  d'eaux 
spiritueuses,  ils  reprennent  leurs  sens,  ils  se  parlent:  ce  sont 
d'abord  des  mots  entrecoupés ,  des  demandes  et  des  réponses 
qui  se  croisent,  des  soupirs,  des  larmes,  des  cris.  La  vieille 
leur  recommande  de  faire  moins  de  bruit,  et  les  laisse  en  li- 
berté. Quoi!  c'est  vous,  lui  dit  Candide,  vous  vivez!  je  vous 
retrouve  en  Portugal!  On  ne  vous  a  donc  pas  violée?  on  no 
vous  a  point  foiidu  le  ventre,  comme  le  philosophe  Pangloss  me 

I l'avait  assuré  ?  Si  fait,  dit  la  belle  Gunégonde  ;  mais  on  ne  meurt 
pas  toujours  de  ces  deux  accidents.  —  Mais  votre  père  et  votre 
mère  ont- ils  été  tués?  —  Il  n'est  que  trop  vrai,  dit  Gunégonde 
en  pleurant.  —  Et  votre  frère?  —  Mon  frère  a  été  tué  aussi. 
—  Et  pourquoi  étes-vous  en  Portugal?  et  comment  avez-vous 
su  que  j'y  étais?  et  par  quelle  étrange  aventure  m'avez-vous 
fait  conduire  dans  cette  maison?  —  Je  vous  dirai  tout  cela, 
répliqua  la  dame,  mais  il  faut  auparavant  que  vous  m'appreniez 
tout  ce  qui  vous  est  arrivé  depuis  le  baiser  innocent  que  vous 
me  donnâtes,  et  les  coups  de  pied  que  vous  reçûtes. 

Candide  lui  obéit  avec  un  profond  respect;  et  quoiqu'il  fût 
interdit,  quoique  sa  voix  fût  faible  et  tremblante,  quoique  i'é- 
ciiine  lui  fit  encore  un  peu  mal,  il  lui  raconta  de  la  manière  la 
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plus  naïve  tout  ce  qu'il  avait  éprouvé  depuis  le  moment  de  leur 
séparation.  Cunégonde  levait  les  yeux  au  ciel;  elle  donna  des 
larmes  à  la  mort  du  bon  anabaptiste  et  de  Pangloss  ;  après 
quoi  elle  parla  en  ces  termes  à  Candide,  qui  ne  perdait  pas 
une  parole,  et  qui  la  dévorait  des  yeux  : 

CHAPITRE  VIII 

Bistoic«  de  Cunégonde. 

J'étais  dans  mon  lit  et  je  dormais  profondément,  quand  i! 
plut  au  ciel  d'envoyer  les  Bulgares  dans  notre  beau  château  de 
Thunder-len-tronckh  ;  ils  égorgèrent  mon  père  et  mon  frèr'?, 
et  coupèrent  ma  mère  par  morceaux.  Un  grand  Bulgare,  liant 
de  six  pieds,  voyant  qu'à  ce  spectacle  j'avais  perdu  connais- 
sance, se  mit  à  me  violer  ;  cola  me  fit  revenir,  jp  repris  mes 
sens,  je  criai,  je  me  débattis,  je  mordis,  j'égratignai,  je  voulais 
arracher  les  yeux  à  ce  grand  Bulgare,  ne  sachant  pas  que  tout 
ce  qui  arrivait  dans  le  château  do  mon  père  était  une  chose 
d'usage  :  le  brutal  me  donna  un  coup  de  couteau  dans  le  flanc 
gauche  dont  je  porte  encore  la  marque,  llélasl  j'espère  bien  la 
voir,  dit  le  naïf  Candide.  Vous  la  verrez,  dit  Cunégonde;  mais 
continuons.  Continuez,  dit  Candide. 

Elle  reprit  ainsi  le  fil  do  son  histoire  :  Un  capitaine  bnlj^aro 
entra;  il  me  vit  toute  sanglante,  et  le  soldat  no  so  dérangonil 
pas.  Le  capitaine  so  mit  on  colère  du  pou  do  respect  que  lui 
témoignait  ce  brutal ,  ot  le  tua  sur  mon  corps.  Ensuite  il  me 
lit  {)aiiBor  ol  m'ommotia  prisonnière  de  guerre  dans  son  quar- 
tier. Je  blanciiissais  le  pou  dn  chemises  qu'il  avait,  je  faisais  sa 
cuisine  ;  il  me  trouvait  fort  jolie,  il  fiiul  l'avouer  ;  ot  je  ne  nierai 
pas  qu'il  no  fût  très-bien  fuit,  ol  qu'il  n'eût  la  peau  blanche  et 
doucxj;  d'ailleurs  peu  d'esprit,  pou  do  philosophie  :  on  voyait 
bien  (|u'il  n'avait  pas  été  élevé  par  le  docteur  l'angloss.  Au  bout 
«le  troi»  mois,  ayant  perdu  tout  son  argent,  et  s'étant  dé^'oûlé 
do  mui,  il  me  vendit  ù  un  juif  nomniédun  Issachar,  (pii  trali- 
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quait  en  Hollande  et  en  Portugal,  et  qui  aimait  passionnément 
les  femmes.  Ce  Juif  s'attacha  beaucoup  à  ma  personne,  mais  il 
ne  pouvait  en  triompher;  je  lui  ai  mieux  résisté  qu'au  soldat 
bulgare  :  une  personne  d'honneur  peut  être  violée  une  fois, 
mais  sa  vertu  s'en  affermit.  Le  juif,  pour  m'apprivoiser,  me 
mena  dans  cette  maison  de  campagne  que  vous  voyez.  J'avais 
cru  jusque-là  qu'il  n'y  avait  rien  sur  la  terre  de  si  beau  que  le 
château  de  Thunder-ten-lronckh  ;  j'ai  été  détrompée. 

Le  grand  inquisiteur  m'aperçut  un  jour  à  la  messe  ;  il  me 
lorgna  beaucoup ,  et  me  fit  dire  qu'il  avait  à  me  parler  pour 
des  affaires  secrètes.  Je  fus  conduite  à  son  palais;  je  lui  appris 
ma  naissance;  il  me  représenta  combien  il  était  au-dessous  de 
mon  rang  d'appartenir  à  un  Israélite.  On  proposa  de  sa  part  à 
don  Issacbar  de  me  céder  à  monseigneur.  Don  Issachar,  qui  est 
le  banquier  de  la  cour,  et  homme  de  crédit,  n'en  voulut  rien 
faire.  L'inquisiteur  le  menaça  d'un  auto-da-fé.  Enfin  mon  juif 
intimidé  conclut  un  marché  par  lequel  la  maison  et  moi  leur 
appartiendraient  à  tous  deux  en  commun  ;  que  le  juif  aurait 
pour  lui  les  lundis,  mercredis,  et  le  jour  du  sabbat,  et  que  l'in- 
quisiteur aurait  les  autres  jours  de  la  semaine.  Il  y  a  six  mois 
que  cette  convention  subsiste.  Ce  n'a  pas  été  sans  querelles; 
car  souvent  il  a  été  indécis  si  la  nuit  du  samedi  au  dimanche 
appartenait  à  l'ancienne  loi  ou  à  la  nouvelle.  Pour  moi,  j'ai 
^Krésisté  jusqu'à  présent  à  tous  les  deux;  et  je  crois  que  c'est 
^H[>our  cette  raison  que  j'ai  toujours  été  aimée. 
^V  Enfin,  pour  détourner  le  fléau  des  tremblements  de  terre,  et 
^Hkour  intimider  don  Issachar,  il  plut  à  monseigneur  l'inquisiteur 
^Hde  célébrer  un  auto-da-fé.  Il  me  fit  l'honneur  de  m'y  inviter.  Je 
^    fus  très-bien  placée  ;  on  servit  aux  dames  des  rafraîchissements 
entre  la  messe  et  l'exécution.  Je  fus,  à  la  vérité,  saisie  d'hor- 
reur en  voyant  brûler  ces  deux  juifs  et  cet  honnête  Biscayon 
qui  avait  épousé  sa  commère  :  mais  quelle  fut  ma  surprise, 
mon  effroi,  mon  trouble,  quand  je  vis  dans  un  san-benito,  et 
sous  une  mitre,  une  figure  qui"  ressemblait  à  celle  de  Pangloss! 
Je  nio  frottai  les  yeux,  je  regardai  attentivement,  je  le  vis  pen- 
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a.  ;  ie  to.b,i  en  faiblesse.  A  pei»e  jep-iH-^  -3» 
ie  vous  vis  dépouillé  tout  nu;  ce  fut  là  le  com  jio  uo 
';™^nslel:ou,  de  la  douleur,  du  df  spo.r   Je  v  u^  d^r  . 
.tec  vdriuS,  que  vol»,  peau  es.  encore  P'- "anche,  et  d  un  m 
.Irn»t  Dlus  parfait  que  celle  de  mon  capitaine  des  Bulgares, 
"e  e  vueXbla  tous  les  sentiuiènu  qui  "'a-Waien  •  'u, 
rL„.aient.  .  ..cnai,  ie  ™--f -^^  ^^l^ 
Z;^^eres"■X;  trament  se  peut.il  faire 
d  "  s-je  que  raimable  Candide  et  le  sage  Pang  oss  se  «uv  n^ 
iTiJnne  l'un  pour  recevoir  cent  coups  de  fouet    et  1  autre 

Agitée  épe  ^^  ^^^^  ^  ^^  ^^^^^,,,  de 

de  mounr  de  faiblesse,  j  a  rinsolence  de  mon 

'"'C'r.T,:"dr    clr  rangloss,  de  ce  grand 

'^'         ;!  fl^lMuTon  pondant  lequel  on  vous  fessait,  et 
««erere  on  faux-l»uraon  p  ^.^^^^  ^^    ^^^_ 

.urlout  du  baiser  que  je  '^^'Xnr  la  dornièro  fois.  Je 
venu  le  jour  que  je  vous  •'"»  '»  P™;  ^„„,  Réprouves.  Je 

•»""'  ''"•";,:rrv«:  'a  or:ordo"vous,itdo  «us 

""■"""t  1  au"eUerpourrait.  Elle  a  tr6,-bio„  eu'cutd  ma 

^  voilà  qui  «.  ".«ton    -   «     X'  on'a  '  l.i*  parlé, 
por,  il,  «,  '"l'""""  '"  ",      „  „  J,„r,  l'un  des  maîtres  do  1. 

rr:r;'t:Cr ---■"-- --'°- 
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CHAPITRE  IX 


Ce  qui  adrint  de  Cunégonde,  de  Candide,  du  grand  inquisiteur, 
et  d'un  Juif. 

Cet  Issachar  était  le  plus  colérique  Hébreu  qu'on  eût  vu  dans 
Israël,  depuis  la  captivité  en  Babylone.  Quoi  I  dit-il,  chienne  de 
galiléenne,  ce  n'est  pas  assez  de  monsieur  l'inquisiteur?  il  faut 
que  ce  coquin  partage  aussi  avec  moi?  En  disant  cela  il  tire  un 
long  poignard  dont  il  était  toujours  pourvu,  et,  ne  croyant  pas 
que  son  adverse  partie  eût  des  armes,  il  se  jette  sur  Candide; 
mais  notre  bon  Vestphalien  avait  reçu  une  belle  épée  de  la 
vieille  avec  l'habit  complet.  Il  tire  son  épée,  quoiqu'il  eût  les 
mœurs  fort  douces,  et  vous  étend  l'Israélite  roide  mort  sur  le 
carreau,  aux  pieds  de  la  belle  Cunégonde. 

Sainte  Vierge!  s'écria-t-elle ,  qu'allons-nous  devenir?  un 
homme  tué  chez  moi!  si  la  justice  vient,  nous  sommes  perdus. 
Si  Pangloss  n'avait  pas  été  pendu,  dit  Candide,  il  nous  donnerait 
un  bon  conseil  dans  cette  extrémité ,  car  c'était  un  grand  phi- 
losophe. A  son  défaut,  consultons  la  vieille.  Elle  était  fort  pru- 
dente, et  commençait  à  dire  son  avis  quand  une  autre  petite 
porte  s'ouvrit.  Il  était  une  heure  après  minuit,  c'était  le  com- 
mencement du  dimanche.  Ce  jour  appartenait  à  monseigneur 
l'inquisiteur.  Il  entre  et  voit  le  fessé  Candide,  l'épée  à  la  main, 
un  mort  étendu  par  terre,  Cunégonde  etfarée,  et  la  vieille  don- 
nant des  conseils. 

Voici  dans  ce  moment  ce  qui  se  passa  dans  l'âme  de  Candide, 
et  comment  il  raisonna  :  Si  ce  saint  homme  appelle  du  secours, 
il  me  fera  infailliblement  brûler,  il  pourra  en  faire  autant  de 
Cunégonde;  il  m'a  fait  fouetter  impitoyablement;  il  est  mou 
rival:  je  suis  en  train  de  tuer;  il  n'y  a  pas  à  balancer.  Ce  rai- 
sonnement fut  net  et  rapide  ;  et,  sans  donner  le  temps  à  l'in- 
quisiteur de  revenir  de  sa  surprise,  il  le  perce  d'outre  en  outre, 
et  le  jette  à  côté  du  juif.  En  voici  bien  d'une  autre,  dit  Cuné- 
gonde; il  n'y  a  plus  de  rémission,  nous  sommes  excommuniés. 
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notre  dernière  heure  est  venue.  Comment  avez-vous  fait,  vous 
qui  êtes  né  si  doux,  pour  tuer  en  deux  minutes  un  juif  et  un 
prélat?  Ma  belle  demoiselle,  répondit  Candide,  quand  on  est 
amoureux,  jaloux,  et  fouetta  par  l'inquisition,  on  ne  se  connaît 
plus. 

La  vieille  prit  alors  la  parole,  et  dit  :  Il  y  a  trois  chevaux 
andalous  dans  l'écurie,  avec  leurs  selles  et  leurs  brides ,  que  le 
brave  Candide  les  prépare  ;  madame  a  des  moyadors  et  des  dia- 
mants, montons  vite  à  ciieval,  quoique  je  ne  puisse  me  tenir 
que  sur  une  fesse,  étalions  à  Cadix;  il  fait  le  plus  beau  temps 
du  monde,  et  c'est  un  grand  plaisir  do  voyager  pendant  la  fraî- 
cheur de  la  nuit. 

Aussitôt  Candide  selle  les  trois  chevaux;  Cunégon  de,  la  vieille, 
et  lui,  font  trente  milles  d'une  traite.  Pendant  qu'ils  s'éloi- 
gnaient, la  sainte  hermandad  arrive  dans  la  maison;  on  enterre 
monseigneur  dans  une  belle  église,  et  on  jette  Issachar  à  la 
voirie. 

Candide,  Cunégonde  et  la  vieille  étaient  déjà  dans  la  petite 
rille  d'Avacéna,  au  milieu  des  montagnes  de  la  Siorra-Morona , 
Bt  ils  parlaient  ainsi  dans  un  cabaret. 

CHAPITUE  X 

Dtn  quelle  délrewe  Candide,  CuntSgondc,  et  la  rieille,  arrivent  à  Cadii, 
et  leur  cinbarquemeut. 

Qui  a  donc  pu  me  voler  mes  pistoles  et  mes  diamants?  disait 
en  pleurant  Cunégondo;  de  quoi  vivrons-nous?  comment  ferons 
nous?  où  trouver  do«  inquisiteurs  et  dos  juifs  qui  m'en  donnent 
d'autroH?  Hélas  I  dit  la  vieille,  je  soupçonne  fort  un  révérend 
père  oonlolior,  (|ui  couclui  hier  dans  la  mémo  auberge  (|un  nous 
à  BadajoH;  Dieu  mo  ^ardo  do  faire  un  jugement  téméraire  1  mais 
il  entra  deux  foix  dans  notre  chambre,  '  ot  il  partit  longtemps 
ivant  nous,  lléla.tl  dit  Candide,  le  bon  Pangloss  m'avait  sou- 
vent prouvé  que  Ioh  biens  de  lu  terre  sont  communs  <^  tous  les 
hommes,  que  chacun  y  a  un  droit  égal.  ('«  cordelier  devait  bien. 
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suivant  ces  principes,  nous  laisser  de  quoi  achever  notre 
voyage.  Il  ne  vous  reste  donc  rien  du  tout,  ma  belle  Cunégonde? 
Pas  un  maravédis,  dit-elle.  Quel  parti  prendre?  dit  Candide. 
Vendons  un  des  chevaux,  dit  la  vieille;  je  monterai  en  croupe 
derrière  mademoiselle,  quoique  je  no  puisse  me  tenir  que  sur 
une  fesse,  et  nous  arriverons  à  Cadix. 

Il  y  avait  dans  la  môme  hôtellerie  un  prieur  de  bënédiclins; 
il  acheta  le  cheval  bon  marché.  Candide,  Cunégonde,  et  la 
vieille,  passèrent  par  Lucena,  par  Chillas,  par  Lebrixa,  et  arri- 
vèrent enfin  à  Cadix.  On  y  équipait  une  flotte,  et  on  assemblait 
des  troupes  pour  mettre  à  la  raison  les  révérends  pères  jésuites 
du  Paraguai,  qu'on  accusait  d'avoir  fait  révolter  une  de  leurs 
hordes  contre  les  rois  d'Espagne  et  de  Portugal,  auprès  de  la 
ville  du  Saint-Sacrement.  Candide,  ayant  servi  chez  les  Bul- 
gares, fit  l'exercice  bulgarien  devant  le  général  de  la  petite 
armée  avec  tant  de  grâce,  de  célérité,  d'adresse,  de  fierté, 
d'agilité,  qu'on  lui  donna  une  compagnie  d'infanterie  à  com- 
mander. Le  voilà  capitaine;  il  s'embarque  avec  mademoi- 
selle Cunégonde,  la  vieille,  deux  valets,  et  les  deux  chevaux 
andalous  qui  avaient  appartenu  à  M.  le  grand  inquisiteur  de 
Portugal. 

Pendant  toute  la  traversée  ils  raisonnèrent  beaucoup  sur  la 
philosophie  du  pauvre  Pangloss.  Nous  allons  dans  un  autre 
univers,  disait  Candide;  c'est  dans  celui-là,  sans  doute,  que 
tout  est  bien  :  car  il  faut  avouer  qu'on  pourrait  gémir  un  peu 
de  ce  qui  se  passe  dans  le  nôtre  en  physique  et  en  morale.  Je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur,  disait  Cunégonde;  mais  j'ai  en- 
core l'âme  tout  effarouchée  de  ce  que  j'ai  vu,  de  ce  que  j'ai 
éprouvé.  Tout  ira  bien,  répliquait  Candide;  la  mer  de  ce  nou- 
veau monde  vaut  déjà  mieux  que  les  mers  de  notre  Europe  ;  elle 
est  plus  calme,  les  vents  plus  constants.  C'est  certainement  le 
Nouveau-Monde  qui  est  le  meilleur  des  univers  possibles.  Dieu 
le  veuille  1  disait  Cunégonde  :  mais  j'ai  été  si  horriblement  mal 
heureuse  dans  le  mien,  que  mon  cœur  est  presque  fermé  à  l'es- 
pérance. Vous  vous  plaignez,  leur  dit  la  vieille  ;  hélas  1  vous 
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n'avez  pas  éprouvé  des  inïortunes  telles  que  l«s  miennes.  C'.i« 
nëgonde  se  mit  presque  à  rire,  et  trouva  cette  bonne  femu\e 
fort  plaisante  de  prétendre  être  plus  malheureuse  qu'elle.  Ilélas! 
lui  dit-elle,  ma  bonne,  à  moins  que  vous  n'ayez  été  violée  par 
deux  Bulgares,  que  vous  n'ayez  reçu  deux  coups  do  couteau 
dans  le  ventre,  qu'on  n'ait  démoli  deux  de  vos  châteaux,  qu'on 
n'ait  égorgé  à  vos  yeux  deux  mères  et  deux  pères,  et  que  vous 
n'ayez  vu  deux  de  vos  amants  fouettés  dans  un  auto-da-fé,  je  ne 
vois  pas  que  vous  puissiez  l'emporter  sur  moi  ;  ajoutez  que  je 
suis  née  baronne  avec  soixante  et  douze  quartiers,  et  que  j'ai 
été  cuisinière.  Mademoiselle,_répondlt  la  vieille,  vous  ne  savez 
pas  quelle  est  ma  naissance  ;  et,  si  je  vous  montrais  mon  der- 
rière, vous  ne  parleriez  pas  comme  vous  faites,  et  vous  suspen- 
driez votre  jugement.  Ce  discours  fit  naître  une  extrême  cu- 
riosité dans  l'esprit  de  Cunégonde  et  de  Candide.  La  vieille 
leur  parla  en  ces  termes  : 

CHAPITRE  XI 

Hitloire  de  la  vieille. 

Je  n'ai  pas  eu  toujours  les  yeux  éraillés  et  bordés  d'écarlato , 
mon  nez  n'«  pas  toujours  touché  à  mon  menton,  et  je  n'ai  pas 
toujours  été  servante.  Je  suis  la  fille  du  pape  Urbain  X  et  de  la 
princesse  de  Palestrine'.  On  m'éleva  jusqu'à  quatorze  ans  dans 
un  palais  auquel  tous  les  châteaux  de  vos  barons  allemands 
n'auraient  pas  servi  d'écurie;  et  une  de  mes  robes  valait  mieux 
que  toutes  les  magnificences  do  la  NN'eslplialio.  Je  croissais  en 
beauté,  en  grâces,  en  talents,  au  milieu  des  plaisirs,  des  res- 
pects, et  des  espérances  :  j'inspirais  déjà  do  l'amour;  ma  gorge 
•e  formait;  et  quelle  gorge!  blanche,  forme,  taillée  comme 
colle  do  la  Vénus  de  Médicis;  ot(|U(Ms  yeux  I  quelles  paupièit's! 
quel.s  Hourcilii  noirs!  (]uolles  flammes  brillaient  dans  mes  doux 

I.  Toyu  l'nlrAnM  dlicr4llon  d«  l'auteur;  Il  n'y  eut  Jusqu'à  pré«ont  aucun 
pip«  nommé  trlialn  X  ;  il  erainl  de  iloniit'r  un»  bAlardo  à  un  pape  cunuu. 
Quille  clreouaprclivu I  quolln  délicnlcau'  dp  coiitcieuce I 
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prunelles ,  et  effaçaient  la  scintillation  des  étoiles,  comme  m« 
disaient  les  poètes  du  quartier.  Les  femmes  qui  m'habillaient 
et  qui  me  déshabillaient  tombaient  en  extase  en  me  regardant 
par  devant  et  par  derrière  ;  et  tous  les  hommes  auraient  voulu 
être  à  leur  place. 

Je  fus  fiancée  à  un  prince  souverain  de  Massa-Carrara  :  queJ 
prince  !  aussi  beau  que  moi,  pétri  de  douceur  et  d'agréments, 
brillant  d'esprit  et  brûlant  d'amour;  je  l'aimais  comme  on  aime 
pour  la  première  fois,  avec  idolâtrie,  avec  emportement.  Les 
noces  furent  préparées  :  c'était  une  pompe,  une  magnificence 
inouïe  ;  c'étaient  des  fêtes,  des  carrousels,  des  opéra-buffa  con- 
tinuels ;  et  toute  l'Italie  fit  pour  moi  des  sonnets  dont  il  n'y 
eut  pas  un  seul  de  passable.  Je  touchais  au  moment  de  mon 
bonheur,  quand  une  vieille  marquise,  qui  avait  été  maltresse  de 
mon  prince,  l'invita  à  prendre  du  chocolat  chez  elle  ;  il  mourut 
en  moins  de  deux  heures  avec  des  convulsions  épouvantables; 
mais  ce  n'est  qu'une  bagatelle.  Ma  mère  au  désespoir,  et  bien 
moins  affligée  que  moi,  voulut  s'arracher  pour  quelque  temps 
à  un  séjour  si  funesbe.  Elle  avait  une  très-belle  terre  auprès  de 
Galète  :  nous  nous  embarquâmes  sur  une  galère  du  pays,  dorée 
comme  l'autel  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Voilà  qu'un  corsaire 
de  Salé  fond  sur  nous  et  nous  aborde  :  nos  soldats  se  défendi- 
rent comme  des  soldats  du  pape  ;  ils  se  mirent  tous  à  genoux 
en  jetant  leurs  armes,  et  en  demandant  au  corsaire  une  absolu- 
tion in  articulo  mortis. 

Aussitôt  on  les  dépouilla  nus  comme  des  singes,  et  ma  mère 
aussi,  nos  filles  d'honneur  aussi,  et  moi  aussi.  C'est  une  chose 
admirable  que  la  diligence  avec  laquelle  ces  messieurs  désha- 
billent le  monde;  mais  ce  qui  me  surprit  davantage,  c'est  qu'ils 
nous  mirent  à  tous  le  doigt  dans  un  endroit  où  nous  autres 
femmes  nous  ne  laissons  mettre  d'ordinaire  que  des  canules. 
Cette  cérémonie  me  paraissait  bien  étrange  :  voilà  comme  on 
juge  de  tout  quand  on  n'est  pas  sorti  de  son  pays.  J'appris 
bientôt  que  c'était  pour  voir  si  nous  n'avions  pas  caché  là  quel- 
ques diamants;  c'est  un  usage  établi  de  temps  immémorial 

9. 
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parmi  les  nations  policées  qui  courent  sur  mer.  J'ai  su  que 
messieurs  les  religieux  chevaliei-s  de  Malte  n'y  manquent  jamais 
quand  ils  prennent  des  Turcs  et  des  Turques  :  c'est  une  loi  du 
droit  des  gens  à  laquelle  on  n'a  jamais  dérogé. 

Je  ne  vous  dirai  point  combien  il  est  dur  pour  une  jeune 
princesse  d'être  menée  esclave  à  Maroc  avec  sa  mère  :  vous 
concevez  assez  tout  ce  que  nous  eûmes  à  souffrir  dans  le  vais- 
seau corsaire.  Ma  mère  était  encore  très-belle  :  nos  filles  d'hon- 
neur, nos  simples  femmes  de  chambre  avaient  plus  de  charmes 
qu'on  n'en  peut  trouver  dans  toute  l'Afrique  :  pour  moi,  j'étais 
ravissante,  j'étais  la  beauté,  la  grâce  môme,  et  j'étais  pucelle  : 
je  ne  le  fus  pas  longtemps;  cette  Heur,  qui  avait  été  réservée 
pour  le  beau  prince  do  Massa-Garrara,  me  fut  ravie  par  le  ca- 
pitaine corsaire;  c'était  un  nègre  abominable,  qui  croyait  en- 
core me  faire  beaucoup  d'honneur.  Certes  il  fallait  que  madame 
la  princesse  de  Palostrine  et  moi  fussions  bien  fortes  pour  ré- 
sister à  tout  ce  que  nous  éprouvâmes  jusqu'à  notre  arrivée  à 
Maroc  I  Mais  passons  ;  ce  sont  des  choses  si  communes,  qu'elles 
ne  valent  pas  la  peine  qu'on  en  parle. 

Maroc  nageait  dans  le  sang  quand  nous  arrivâmes.  Cinquante 
(ils  de  l'empereur  Muley  Ismael  avaient  chacun  leur  parti  ;  ce 
qui  produisait  en  effet  cinquante  guerres  civiles,  do  noirs  con- 
tre noirs,  de  noirs  contre  basanés,  de  basanés  contre  basanés, 
de  mulâtres  contre  mulâtres  :  c'était  un  carnage  continuel  dans 
toute  l'étendue  de  l'empire. 

A  \mne  fûmes-nous  débarquées,  que  dos  noirs  d'une  faction 
ennemie  do  celle  do  mon  corsaire  se  présenteront  pour  lui  en- 
lever non  butin.  Nous  étions,  après  les  diamants  et  l'or,  ce  qu'il 
avait  de  plus  précieux.  Je  fus  témoin  d'un  combat  tel  que  vous 
n'en  voyez  jamais  dans  vos  climats  d'Europe.  Los  peuples  sep- 
tentrionaux n'ont  pnH  le  sung  assez  anlent  ;  ils  n'ont  pas  la  ra^e 
des  femmes  au  point  où  «Ile  est  commune  en  Afrique.  Il  somblo 
que  vos  Buro|)éons  aient  du  lait  dans  les  veines;  c'est  du  vi- 
triol, c'oRt  du  fou  qui  coule  dans  celles  dos  habitants  du  mont 
Allas  et  des  pays  voisins.  On  combattit  av(v   la  liireur  dos 
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lions,  des  tigres,  et  des  serpents  de  la  contrée,  pour  savoir  qui 
nous  aurait.  Un  Maure  saisit  ma  mère  par  le  bras  droit,  le  lieu- 
tenant de  mon  capitaine  la  retint  par  le  bras  gauche  ;  un  soldat 
maure  la  prit  par  une  jambe,  un  de  nos  pirates  la  tenait  par 
l'autre.  Nos  filles  se  trouvèrent  presque  toutes  en  un  moment 
tirées  à  quatre  soldats.  Mon  capitaine  me  tenait  cachée  der- 
rière lui  ;  il  avait  lô  cimeterre  au  poing,  et  tuait  tout  ce  qui 
s'opposait  à  sa  rage.  Enfin  je  vis  toutes  nos  Italiennes  et  ma 
mère  déchirées,  coupées,  massacrées  par  les  monstres  qui  se 
les  disputaient.  Les  captifs,  mes  compagnons,  ceux  qui  les 
avaient  pris,  soldats,  matelots,  noirs,  basanés,  blancs,  mulâtres, 
et  enfin  mon  capitaine,  tout  fut  tué,  et  je  demeurai  mourante 
sur  un  tas  de  morts.  Des  scènes  pareilles  se  passaient,  comme 
on  sait,  dans  l'étendue  de  plus  de  trois  cents  lieues,  sans 
qu'on  manquât  aux  cinq  prières  par  jour  ordonnées  par  Ma- 
homet. 

Je  me  débarrassai  avec  beaucoup  de  peine  de  la  foule  de  tant 
»îe  cadavres  sanglants  entassés,  et  je  me  traînai  sous  un  grand 
oranger  au  bord  d'un  ruisseau  voisin;  j'y  tombai  d'effroi,  de 
lassitude,  d'horreur,  de  désespoir  et  de  faim.  Bientôt  après 
mes  sens  accablés  se  livrèrent  à  un  sommeil  qui  tenait  plus  de 
l'évanouissement  que  du  repos.  J'étais  dans  cet  état  de  faiblesse 
et  d'insensibilité,  entre  la  mort  et  la  vie,  quand  je  me  sentis 
pressée  de  quelque  chose  qui  s'agitait  sur  mon  corps;  j'ouvris 
les  yeux,  je  vis  un  homme  blanc  et  de  bonne  mine  qui  soupi- 
rait, et  qui  disait  entre  ses  dents  :  0  che  sciagura  d'essere  senza 
cogl...I 

CHAPITRE  XII 

Suite  des  malheun  de  la  vieille. 

Étonnée  et  ravie  d'entendre  la  langue  de  ma  patrie,  et  non 
moins  surprise  des  paroles  que  proférait  cet  liomme,  je  lui  ré- 
pondis qu'il  y  avait  de  plus  grands  malheurs  que  celui  dont  il 
se  plaignait  ;  je  l'instruisis  en  peu  de  mots  des  horreurs  que 


I5C  CANDIDE,  OU  1,'OPTIMISME. 
j'avais  essuyées,  et  je  retombai  en  faiblesse.  Il  m'emporta  dans 
une  maison  voisine,  me  fit  mettre  au  lit,  me  fit  donner  à  man- 
ger, me  servit,  me  consola,  me  flatta,  me  dit  qu'il  n'avait  rien 
vu  de  si  beau  que  moi,  et  que  jamais  il  n'avait  tant  regretté  ce 
que  personne  ne  pouvait  lui  rendre.  Je  suis  né  à  Naples,  me 
dit-il  ;  on  y  chaponne  deux  ou  trois  mille  enfants  tous  les  ans  ; 
les  uns  en  meurent,  les  autres  acquièrent  une  voix  plus  belle 
que  celle  des  femmes,  les  autres  vont  gouverner  les  États.  On 
me  fit  cette  opération  avec  un  très-grand  succès,  et  j'ai  été  mu- 
sicien de  la  chapelle  de  madame  la  princesse  de  Palestrine.  De 
ma  mère  !  m'écriai-je.  De  votre  mère  !  s'écria-t-il  en  pleurant  : 
quoi  I  vous  seriez  cette  jeune  princesse  que  j'ai  élevée  jusqu'à 
l'âge  de  six  ans,  et  qui  promettait  déjà  d'être  aussi  belle  que 
vous  êtes?  —  C'est  moi-môme  ;  ma  mère  est  à  quatre  cents  pas 
d'ici  coupée  en  quartiers  sous  un  tas  de  morts 

Je  lui  contai  tout  ce  qui  m'était  arrivé;  il  me  conta  aussi  ses 
aventures,  et  m'apprit  comment  il  avait  été  envoyé  chez  le  roi 
de  Maroc  par  une  puissance  chrétienne,  pour  conclure  avec  ce 
monarque  un  traité  par  lequel  on  lui  fournirait  de  la  poudro, 
des  canons  cl  des  vaisseaux,  pour  l'aider  à  exterminer  le  com- 
merce (les  autres  chrétiens.  Ma  mission  est  faite,  dit  cet  honnête 
eunuque;  je  vais  m'embarquera  Ceuta,  et  je  vous  ramènerai  en 
Italie.  Ma  chesciayura  d'esacre  senza  cogl...! 

Je  le  remerciai  avec  dos  larmes  d'attendrissement;  et,  au  lieu 
do  me  nieiior  en  Italie,  il  me  conduisit  à  Alger,  et  me  vendit  au 
dey  do  celle  province.  A  peine  fus-je  vendue,  que  cette  pcsle 
qui  a  fait  le  tour  do  l'Afrique,  de  l'Asie,  de  l'Europe,  se  dé- 
clara dan»  Alf^er  avec  fureur.  Vous  avez  vu  dos  trcn»bleinenls 
de  Icrro;  mais,  mademoiselle,  avoz-vous  jamais  eu  la  pesitt? 
Jumnis,  répondit  lu  baronne. 

Si  vouii  l'uviuz  ouo,  reprit  la  vieille,  vous  avoueriez  qu'elle 
e»l  bien  au-dotwuH  d'un  tromblemonl  de  terre.  Ullo  est  fort  com- 
mune en  Africpie;  j""  fus  ulliii|uée.  Ki^uroï-vous  (luclle  silua- 
tiiMi  |KJur  lu  lille  d'un  pape,  d'^i^o  du  «piin/e  ans,  qui  un  trois 
muÏH  do  icmp»  avait  éprouvé  la  pauvrelë,  l'esclavage,  avait  é[6 
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violëe  presque  tous  les  jours,  avait  vu  couper  sa  mère  en  qua-. 
tre,  avait  essuyé  la  faim  et  la  guerre,  et  mourait  pestiférée  dans 
Alger.  Je  n'en  mourus  pourtant  pas  ;  mais  mon  eunuque  et  le 
dey,  et  presque  tout  le  sérail  d'Alger  périrent. 

Quand  les  premiers  ravages  de  cette  épouvantable  peste 
furent  passés,  on  vendit  les  esclaves  du  dey.  Un  marchand 
m'acheta  et  me  mena  à  Tunis;  il  me  vendit  à  un  autre  marchand 
qui  me  revendit  à  Tripoli;  de  Tripoli  je  fus  revendue  à  Alexan- 
drie ;  d'Alexandrie  revendue  à  Smyrne  ;  de  Smyrne  à  Constan- 
tinople.  J'appartins  enfin  à  un  aga  des  janissaires,  qui  fut  bien- 
tôt commandé  pour  aller  défendre  Azof  contre  les  Russes,  qui 
l'assiégeaient. 

L'aga,  qui  était  un  très-galant  homme,  mena  avec  lui  tout 
son  sérail,  et  nous  logea  dans  un  petit  fort  sur  les  Palus  Méo- 
tides,  gardé  par  deux  eunuques  noirs  et  vingt  soldats.  On  tua 
prodigieusement  de  Russes,  mais  ils  nous  le  rendirent  bien  : 
Azof  fut  mise  à  feu  et  à  sang,  et  on  ne  pardonna  ni  au  sexe,  ni 
à  l'âge;  il  ne  resta  que  notre  petit  fort;  les  ennemis  voulurent 
nous  prendre  par  famine.  Les  vingt  janissaires  avaient  juré  de 
ne  se  jamais  rendre.  Les  extrémiUis  de  la  faim  où  ils  furent  ré- 
duits les  contraignirent  à  manger  nos  deux  eunuques,  de  peur 
de  violer  leur  serment.  Au  bout  de  quelques  jours  ils  résolurent 
de  manger  les  femmes. 

Nous  avions  un  iman  très-pieux  et  très-compatissant,  qui  leur 
fit  un  beau  sermon  par  lequel  il  leur  persuada  de  ne  pas  nous 
tuer  tout  à  fait.  Coupez,  dit-il,  seulement  une  fesse  à  chacune 
de  ces  dames,  vous  ferez  très-bonne  chère'  s'il  faut  y  revenir, 
vous  en  aurez  encore  autant  dans  quelques  jours  ;  le  ciel  vous 
saura  gré  d'une  action  si  charitable,  et  vous  serez  secourus. 

11  avait  beaucoup  d'éloquence  ;  il  les  persuada  :  on  nous  fit 
cette  horrible  opération;  l'iman  nous  apliqua  le  même  baume 
qu'on  met  aux  enfants  qu'on  vient  de  circoncire  :  nous  étions 
toutes  à  la  mort. 

A  peine  les  janissaires  avaient-ils  fait  le  repas  que  nous  leur 
avions  fourni,  que  les  Russes  arrivent  sur  des  bateaux  plats; 
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pas  un  janissaire  ne  réchappa.  Les  Russes  ne  firent  aucun» 
attention  à  l'état  où  nous  étions.  Il  y  a  partout  des  chirurgiens 
français  :  un  d'eux,  qui  était  fort  adroit,  prit  soin  de  nous,  il 
nous  guérit  ;  et  je  me  souviendrai  toute  ma  xie  que,  quand  mes 
plaies  furent  bien  fermées,  il  me  fit  des  propositions.  Au  reste, 
il  nous  dit  à  toutes  de  nous  consoler;  il  nous  assura  que  dans 
plusieurs  sièges  pareille  chose  était  arrivée,  et  que  c'était  la  loi 
de  la  guerre. 

Dès  que  mes  compagnes  purent  marcher,  on  les  fit  aller  à  Mos- 
cou ;  j'échus  en  partage  à  un  bolard  qui  me  fit  sa  jardinière,  et 
qui  me  donnait  vingt  coups  de  fouet  par  jour;  mais  ce  seigneur 
ayant  été  roué  au  bout  de  deux  ans  avec  une  trentaine  de  borards 
pour  quoique  tracasserie  de  cour,  je  profitai  de  cette  aventure  ; 
je  m'enfuis  ;  je  traversai  toute  la  Russie  ;  je  fus  longtemps  ser- 
vante de  cabaret  à  Riga ,  puis  à  Rostock,  à  Vismar,  à  Leipsick. 
à  Cassel,  à  Utrecht,  à  Leydo,  à  la  Haye,  à  Roterdam  :  j'ai 
vieilli  dans  la  misère  et  dans  l'opprobre,  n'ayant  que  la  moilié 
d'un  derrière,  me  souvenant  toujours  que  j'étais  fille  d'un  papo; 
je  voulus  cent  fois  me  tuer,  mais  j'aimais  encore  la  vie.  Celle 
faiblesse  ridicule  est  peut-être  un  do  nos  penchants  les  plus  f\;- 
nesles;  car  y  a-t-il  rien  de  plus  sot  que  do  vouloir  porter  con- 
tinuellement un  fardeau  qu'on  veut  toujours  jeter  par  terre; 
d'avoir  son  ôtro  en  horreur,  et  do  tenir  à  son  être;  enfin  de  ca- 
roMer  le  serpent  qui  nous  dévore»  Jusqu'à  ce  qu'il  nous  ait 
mangé  le  cœur? 

J'iii  vu  dans  les  pays  que  le  sort  m'a  fait  parcourir,  et  dans 
let  cabarets  où  j'ai  servi ,  un  nombre  prodigieux  de  personnes 
qui  avaient  leur  existence  on  exécration;  mais  je  n'en  ai  vu  que 
douze qai  aient  mis  volontairement  fin  à  leur  misère,  trois  nè- 
gre», qualni  Anglais,  quatre  Genevois,  et  un  professeur  allo- 
mand  nommé  Rol)ek.  J'ai  fini  par  être  senanlechcz  le  juif  don 
IsRachar  ;  il  me  mil  auprès  do  vous ,  ma  belle  demoiselle;  je  me 
su        '  ■  '    '■"  destinée,  et  j'ai  été  plus  occupée  do  vos 

;i.        Il      ji  iiiieiine».  Je  ne  vous  aurais  mémo  jamais 

parlé  dn  moM  mallieurs,  si  vous  no  m'aviez  pas  un  pou  piiiuéo, 
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et  s'il  n'était  d'usage,  dans  un  vaisseau,  de  conter  des  histoires 
pour  se  désennuyer.  Enfin,  mademoiselle,  j'ai  de  l'expérience, 
je  connais  le  monde;  donnez-vous  un  plaisir,  engagez  chaque 
passager  à  vous  conter  son  histoire,  et  s'il  s'en  trouve  un  seul 
qui  n'ait  souvent  maudit  sa  vie,  qui  ne  se  soit  souvent  dit  à  lui- 
même  qu'il  était  le  plus  malheureux  des  hommes,  jetez-moi 
dans  la  mer  la  tôte  la  première. 


CHAPITRE  XIII 

Comment  Candide  fut  obligé  de  se  séparer  de  la  belle  Cunégonde 
et  de  la  vieille. 

La  belle  Cunégonde,  ayant  entendu  l'histoire  de  1&  vieille,  lui 
fit  toutes  les  politesses  qu'on  devait  à  une  personne  de  son  rang 
et  de  son  mérite.  Elle  accepta  la  proposition  ;  elle  engagea  tous 
les  passagers,  l'un  après  l'autre,  à  lui  conter  leurs  aventures. 
Candide  et  elle  avouèrent  que  la  vieille  avait  raison.  C'est  bien 
dommage ,  disait  Candide ,  que  le  sage  Pangloss  ait  été  pendu 
contre  la  coutume  dans  un  auto-da-fé  ;  il  nous  dirait  des  choses 
admirables  sur  le  mal  physique  et  sur  le  mal  moral  qui  cou- 
vrent la  terre  et  la  mer,  et  je  me  sentirais  assez  de  force  pour 
oser  lui  faire  respectueusement  quelques  objections. 

A  mesure  que  chacun  racontait  son  histoire,  le  vaisseau  avan- 
çait. On  aborda  dans  Buenos-Ayres.  Cunégonde ,  le  capitaine 
Candide,  et  la  vieille,  allèrent  chez  le  gouverneur  don  Fernando 
d'Ibaraa,  y  Figueora,  y  Mascarenes,  y  Lampourdos,  y  Souza. 
Ce  seigneur  avait  une  fierté  convenable  à  un  homme  qui  portait  ( 
tant  de  noms.  Il  parlait  aux  hommes  avec  le  dédain  le  plus  no- 
ble ,  portant  le  nez  si  haut,  élevant  si  impitoyablement  la  voix, 
prenant  un  ton  si  imposant,  affectant  une  démarche  si  altière,  ; 
que  tous  ceux  qui  le  saluaient  étaient  tentés  de  le  battre.  Il  ai-  r 
mait  les  femmes  à  la  fureur.  Cunégonde  lui  parut  ce  qu'il  avait 
jamais  vu  de  plus  beau.  La  première  chose  qu'il  fit  fut  do  de- 
mander si  elle  n'était  point  la  femme  du  capitaine.  L'air  dont  ii 
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lit  cette  question  alarma  Candide  :  il  n'osa  pas  dire  qu'elle  ^tait 
sa  femme,  parce  qu'en  effet  elle  ne  l'était  point  ;  il  n'osait  pas 
dire  que  c'était  sa  sœur,  parce  qu'elle  ne  l'était  pas  non  plus  ;  et 
quoique  ce  mensonge  officieux  eût  été  autrefois  très  à  la  mode 
chez  les  anciens,  et  qu'il  pût  être  utile  aux  modernes,  son  âme 
était  trop  pure  pour  trahir  la  vérité.  Mademoiselle  Cunégonde, 
dit-il,  doit  me  faire  l'honneur  de  m'épouser,  et  nous  supplions 
votre  excellence  de  daigner  faire  notre  noce. 

Don  Fernando  d'Ibaraa ,  y  Figueora ,  y  Mascarenes ,  y  Lam- 
pourdos,  y  Souza,  relevant  sa  moustache,  sourit  amèrement, et 
ordonna  au  capitaine  Candide  d'aller  faire  la  revue  de  sa  com- 
pagnie. Candide  obéit  ;  le  gouverneur  demeura  avec  mademoi- 
selle Cunégonde.  Il  lui  déclara  sa  passion,  lui  protesta  que  le 
lendemain  il  l'épouserait  à  la  face  de  l'Église,  ou  autrement, 
ainsi  qu'il  plairait  à  ses  charmes.  Cunégonde  lui  demanda  un 
quart  d'heure  pour  se  recueillir,  pour  consulter  la  vieille,  et 
pour  se  déterminer. 

La  vieille  dit  à  Cunégonde  :  Mademoiselle,  vous  avez  soixante 
et  douze  quartiers  et  pas  une  obole;  il  no  tient  qu'à  vous  d'être 
18  femme  du  plus  grand  seigneur  de  l'Amérique  méridionale,  qui 
a  une  très*belle  moustache;  est-ce  à  vous  de  vous  pi(iuer  d'une 
fidélité  à  toute  éprouve?  Vous  avez  été  violée  par  les  Bulgares; 
un  juif  et  un  inquisiteur  ont  eu  vos  bonnes  grâces  :  les  malheurs 
donnent  des  droits.  J'avoue  que  si  j'étais  à  votre  place,  je  ne 
ferais  aucun  scrupule  d'épouser  monsieur  le  gouverneur,  et  de 
faire  la  fortune  de  monsieur  le  capitaine  Candide.  Tandis  que  la 
vieille  parlait  avec  toute  la  prudence  que  l'âge  et  l'expérience 
donnent,  on  vil  entrer  dans  le  port  un  petit  vaisseau;  il  portait 
un  alcade  et  des  alguazils,  et  voici  ce  qui  était  arrivé. 

La  vieille  avait  trè»-bien  deviné  que  ce  fut  un  cordolicr  i\  la 
grande  niiiiicho,  <|ui  volu  l'argent  et  les  bijoux  do  Cunégditdo 
dans  la  ville  de  Uadajoa,  lorsqu'elle  fuyait  en  hâte  avec  Candide. 
Ce  moine  voulut  vendre  ({uolquos-unos  des  pierreries  à  un  joail- 
lier. Le  marchand  les  reconnut  pour  celles  du  grand-inquisiteur. 
Le  oonlnlior,  avant  d'être  |>endu,  avoua  qu'il  les  avait  volées  :  il 
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indiqua  les  personnes  et  la  route  qu'elles  prenaient.  La  fuite  do 
CiuKJgonde  et  de  Candide  était  déjà  connue.  On  les  suivit  à 
Cadix  :  on  envoya,  sans  perdre  de  temps,  un  vaisseau  à  leur 
poursuite.  Le  vaisseau  était  déjà  dans  le  port  de  Buénos-Ayres. 
Le  bruit  se  répandit  qu'un  alcade  allait  débarquer,  et  qu'on 
poursuivait  les  meurtriers  de  monseigneur  le  grand  inquisiteur. 
La  prudente  vieille  vit  dans  l'instant  tout  ce  qui  était  à  faire. 
Vous  ne  pouvez  fuir,  dit-elle  à  Cunégonde,  et  vous  n'avez  rien 
à  craindre  ;  ce  n'est  pas  vous  qui  avez  tué  monseigneur,  et  d'ail- 
leurs le  gouverneur,  qui  vous  aime,  ne  souffrira  pas  qu'on  voua 
maltraite;  demeurez.  Elle  court  sur-le-champ  à  Candide  : 
Fuyez,  dit-elle,  ou  dans  une  heure  vous  allez  être  brûlé.  Il  n'y 
a  pas  un  moment  à  perdre  ;  mais  comment  se  séparer  de  Cuné- 
gonde, et  où  se  réfugier? 

CHAPITRE  XIV 

Comment  Candide  et  Cacambo  furent  reçus  ehet  les  jésuites 
du  Paraguay. 

Candide  avait  amené  de  Cadix  un  valet  tel  qu'on  en  trouve 
beaucoup  sur  les  côtes  d'Espagne  et  dans  les  colonies.  C'était 
un  quart  d'Espagnol,  né  d'un  métis  dans  le  Tucuman  ;  il  avait 
été  enfant  de  chœur,  sacristain,  matelot,  moine,  facteur,  soldat, 
laquais.  Il  s'appelait  Cacambo,  et  aimait  fort  son  maître,  parce 
que  son  maître  était  un  fort  bon  homme.  Il  sella  au  plus  vite 
les  deux  chevaux  andalous.  Allons,  mon  maître,  suivons  le  con- 
seil de  la  vieille,  partons,  et  courons  sans  regarder  derrière 
nous.  Candide  versa  des  larmes  :  0  ma  chère  Cunégonde  !  faut-il 
vous  abandonner  dans  le  temps  que  monsieur  le  gouverneur  va 
faire  nos  noces  I  Cunégonde,  amenée  de  si  loin,  que  deviendrez- 
vous  ?  Elle  deviendra  ce  qu'elle  pourra,  dit  Cacambo  ;  les  fem- 
mes ne  sont  jamais  embarrassées  d'elles  ;  Dieu  y  pourvoit  ;  cou» 
rons.  Où  me  mènes-tu  ?  où  allons-nous  ?  que  ferons-nous  sans 
Cunégonde?  disait  Candide.  Par  saint  Jacques  de  Compostelle, 
dit  Cacambo,  vous  alliez  faire  la  guerre  aux  jésuites;  allons  la 
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faire  pour  eux  ;  je  sais  assez  les  chemins,  je  vous  mènerai  dans 
leur  royaume,  ils  seront  charmés  d'avoir  un  capitaine  qui  fasse 
l'exercice  à  la  bulgare;  vous  ferez  une  fortune  prodigieuse; 
quand  on  n'a  pas  son  compte  dans  un  monde,  on  le  trouve  dans 
un  autre.  C'est  un  très-grand  plaisir  de  voir  et  do  faire  des 
choses  nouvelles. 

Tu  as  donc  été  déjà  dans  le  Paraguay?  dit  Candide.  Eh  vrai- 
ment ouil  dit  Cacarabo;  j'ai  été  cuistre  dans  le  collège  de  l'As- 
somption, et  je  connais  le  gouvernement  de  los  padres  comme 
je  connais  les  rues  de  Cadix.  C'est  une  chose  admirable  que  ce 
gouvernement.  Le  royaume  a  déjà  plus  de  trois  cents  lieues  do 
diamètre;  il  est  divisé  en  trente  provinces.  Los  padres  y  ont 
tout,  et  le  peuple  rien;  c'est  le  chef-d'œuvre  de  la  raison  et  de 
la  justice.  Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  si  divin  que  los  padres, 
qui  font  ici  la  guerre  au  roi  d'Espagne  et  au  roi  de  Portugal,  et 
qui  en  Europe  confessent  ces  rois  ;  qui  tuent  ici  des  Espagnols, 
et  qui  à  Madrid  les  envoient  au  ciel; cela  me  ravit;  avançons: 
vous  allez  être  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes.  Quel  plai- 
sir auront  los  padres,  quand  ils  sauront  qu'il  leur  vient  un  capi- 
taine qui  sait  l'exercice  bulgare  I 

Dès  qu'ils  furent  arrivés  à  la  première  barrière,  Cacambo  dit 
à  la  garde  avancée  qu'un  capitaine  demandait  à  parler  à  monsei- 
gneur le  commandant.  On  alla  avertir  la  grande  garde.  Un  offi- 
cier paraguain  courut  aux  pieds  du  commandant  lui  donner  part 
do  la  nouvelle.  Candide  et  Cacambo  furent  d'abord  désarmés  ;  on 
86  Baisit  do  leurs  doux  chevaux  andalous.  Les  doux  étrangers 
sont  introduits  au  milieu  do  deux  files  de  soldats  ;  le  comman- 
dant est  au  bout,  le  bonnet  à  trois  cornes  en  tôte,  la  robo  re- 
troQSsëe,  rrfpëo  au  c6té,  l'osponton  à  la  main.  Il  flt  un  signe; 
aussitôt  vingt-quatre  soldats  entourent  les  deux  nouveaux  venus. 
On  sergent  leur  dit  qu'il  faut  allondro,  que  le  commandant  ne 
peut  leur  parler,  que  lo  révérend  père  provincial  ne  permet  pas 
qu'aucun  lîrtpu},'nol  ouvre  la  bouche  qu'en  «a  présence,  et  de- 
meure plu»  do  trois  heures  dans  lo  pays.  Et  où  est  le  révérend 
père  provincial  T  dit  Cacambo.  Il  oAt  à  la  parade  après  avoir  dit 
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ta  messe,  répondit  le  sergent,  et  vous  ne  pourrez  baiser  ses 
éperons  que  dans  trois  heures.  Mais,  dit  Cacambo,  monsieur  le 
capitaine,  qui  meurt  de  faim  comme  moi,  n'est  point  Espagnol, 
il  est  Allemand;  ne  pourrions-nous  point  déjeuner  en  attendant 
sa  révérence? 

Le  sergent  alla  sur-le-champ  rendre  compte  de  ce  discours  au 
commandant.  Dieu  soit  bénil  dit  ce  seigneur,  puisqu'il  est 
Allemand,  je  peux  lui  parler  ;  qu'on  le  mène  dans  ma  feuilléo. 
Aussitôt  on  conduit  Candide  dans  un  cabinet  de  verdure,  orné 
d'une  très-jolie  colonnade  de  marbre  vert  et  or,  et  de  treillages 
qui  renfermaient  des  perroquets,  des  colibris,  des  oiseaux-mou- 
ches, des  pintades,  et  tous  les  oiseaux  les  plus  rares.  Un  excel- 
lent déjeuner  était  préparé  dans  des  vases  d'or;  et  tandis  que 
les  Paraguains  mangèrent  du  mais  dans  des  écuelles  de  bois, 
en  plein  champ,  à  l'ardeur  du  soleil,  le  révérend  père  comman- 
dant entra  dans  la  fouillée. 

C'était  un  très-beau  jeune  homme,  le  visage  plein,  assez 
blanc,  haut  en  couleur,  le  sourcil  relevé,  l'œil  vif,  l'oreille  rouge, 
les  lèvres  vermeilles,  l'air  fier,  mais  d'une  fierté  qui  n'était  ni 
celle  d'un  Espagnol  ni  celle  d'un  jésuite.  On  rendit  à  Candide 
et  à  Cacambo  leurs  armes,  qu'on  leur  avait  saisies,  ainsi  que 
les  deux  chevaux  andalous  ;  Cacambo  leur  fit  manger  l'avoine 
auprès  de  la  fouillée,  ayant  toujours  l'œil  sur  eux,  crainte  de 
surprise. 

Candide  baisa  d'abord  le  bas  de  la  robe  du  commandant,  en- 
suite ils  se  mirent  à  table.  Vous  êtes  donc  Allemand  ?  lui  dit  le 
jésuite  en  cette  langue.  Oui,  mon  révérend  père,  dit  Candide. 
L'un  et  l'autre,  en  prononçant  ces  paroles,  se  regardaient  avec 
une  extrême  surprise,  et  une  émotion  dont  ils  n'étaient  pas  les 
maîtres.  Et  de  quel  pays  d'Allemagne  êtes- vous?  dit  le  jésuite. 
De  la  sale  province  de  Vestphalie,  dit  Candide  :  je  suis  né  dans 
le  château  de  Thunder-ten-tronckh.  0  ciell  est-il  possible  I 
s'écria  le  commandant.  Quel  miracle  l  s'écria  Candide.  Serait-ce 
vous  ?  dit  le  commandant.  Cela  n'est  pas  possible,  dit  Candide. 
Ils  se  laissent  tomber  tous  deux  à  la  renverse,  ils  s'embrassent, 
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ils  versent  des  ruisseaux  de  larmes.  Quoi  I  serait-ce  vous,  mon 
révérend  père?  vous,  le  frère  de  la  belle  Gunégondel  vous  qui 
fûtes  tué  par  les  Bulgares  !  vous  le  fils  de  monsieur  le  baron  ! 
vous  jésuite  au  Paraguai  !  Il  faut  avouer  que  ce  monde  est  une 
étrange  chose.  0  Pangloss  l  Pangloss  !  que  vous  seriez  aise  si 
vous  n'aviez  pas  été  pendu  ! 

Le  commandant  fit  retirer  les  esclaves  nègres  et  les  Para- 
guains  qui  servaient  à  boire  dans  des  gobelets  de  cristal  de 
roche.  Il  remercia  Dieu  et  saint  Ignace  mille  fois  ;  il  serrait 
Candide  entre  ses  bras;  leurs  visages  étaient  baignés  de  pleurs. 
Vous  seriez  bien  plus  étonné,  plus  attendri,  plus  hors  de  vous- 
même,  dit  Candide,  si  je  vous  disais  que  mademoiselle  Cuné- 
gonde,  votre  sœur,  que  vous  avez  crue  éventrée,  est  pleine  de 
santé.  —  Où?  —  Dans  votre  voisinage,  chez  M.  le  gouverneur 
de  Buenos-Ayres,  et  je  venais  pour  vous  faire  la  guerre.  Chaque 
mot  qu'ils  prononcèrent  dans  cette  longue  conversation  accu- 
mulait prodige  sur  prodige.  Leur  âme  tout  entière  volait  sur 
leur  langue,  était  attentive  dans  leurs  oreilles,  et  étincelanto 
dans  leurs  yeux.  Comme  ils  étaient  Allemands,  ils  tinrent  table 
longtemps,  en  attendant  le  révérend  père  provincial  ;  et  le  com- 
mandant parla  ainsi  à  son  cher  Candide. 


CHAPITRE  XV 

Comin(>nt  Candide  tut  le  frire  de  u  chère  Cunégonde. 

Taurai  toute  ma  vie  présenta  la  mémoire  le  jour  horrible 
où  jo  vis  tuer  mon  père  et  raa  mère,  et  violer  ma  sœur.  Quand 
les  Bulgarort  furent  retirés,  on  ne  trouva  point  cotte  sœur  ado- 
rable, et  on  mil  dans  une  churrelto  ma  mère,  moii  père,  et 
moi,  deux  servantes  et  trois  petits  garçons  égorgés,  pour  nous 
aller  enterrer  dans  une  chapelle  do  jé.suitos,  à  deux  lieues  du 
cliAl(>au  du  mes  pères.  Un  jésuite  nous  jeta  de  l'eau  bénite  ; 
elle  était  horribloment  salée;  il  en  etitra  (|U(>l(|ues  gouttes  dans 
mes  youx  :  le  pèro  s'aperçut  que  ma  paupière  faisait  un  petit 
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mouvement  :  il  mit  la  main  sur  mon  cœur,  et  le  sentit  palpiter  ; 
je  fus  secouru,  et  au  bout  de  trois  semaines  il  n'y  par?,issait 
pas.  Vous  savez,  mon  cher  Candide,  que  j'étais  fort  joli  ;  je  le 
devins  encore  davantage  ;  aussi  le  révérend  père  Croust,  supé- 
rieur de  la  maison,  prit  pour  moi  la  plus  tendre  amitié  :  il  me 
donna  l'habit  de  novice  ;  quelque  temps  après  je  fus  envoyé  à 
Rome.  Le  père  général  avait  besoin  d'une  recrue  de  jeunes  jé- 
suites allemands.  Les  souverains  du  Paraguai  reçoivent  le 
moins  qu'ils  peuvent  de  jésuites  espagnols  ;  ils  aiment  mieux 
les  étrangers,  dont  ils  se  croient  plus  maîtres.  Je  fus  jugé  propre 
par  le  révérend  père  général  pour  aller  travailler  dans  cette 
vigne.  Nous  partîmes,  un  Polonais,  un  Tyrolien,  et  moi.  Je  fus 
honoré,  en  arrivant,  du  sous-diaconat  et  d'une  lieutenance: 
je  suis  aujourd'hui  colonel  et  prêtre.  Nous  recevrons  vigoureu- 
sement les  troupes  du  roi  d'Espagne  ;  je  vous  réponds  qu'elles 
seront  excommuniées' et  battues.  La  Providence  vous  envoie 
ici  pour  nous  seconder.  Mais  est-il  bien  vrai  que  ma  chère 
sœur  Cunégonde  soit  dans  le  voisinage,  chez  le  gouverneur  de 
Buenos-Ayres  ?  Candide  l'assura  par  serment  que  rien  n'était 
plus  vrai.  Leurs  larmes  recommencèrent  à  couler. 

Le  baron  ne  pouvait  se  lasser  d'embrasser  Candide  ;  il  l'ap- 
pelait son  frère,  son  sauveur.  Ah  !  peut-être,  lui  dit-il,  nous 
pourrons  ensemble,  mon  cher  Candide,  entrer  en  vainqueurs 
dans  la  ville,  et  reprendre  ma  sœur  Cunégonde.  C'est  tout  ce 
que  je  souhaite,  dit  Candide  ;  car  je  comptais  l'épouser,  et  je 
l'espère  encore.  Vous,  insolent  !  répondit  le  baron,  vous  auriez 
l'impudence  d'épouser  ma  sœur  qui  a  soixante  et  douze  quar- 
tiers 1  Je  vous  trouve  bien  effronté  d'oser  me  parler  d'un  des- 
sein si  téméraire  l  Candide,  pétriflé  d'un  tel  discours,  lui  ré- 
pondit :  Mon  révérend  père,  tous  les  quartiers  du  monde  n'y 
font  rien;  j'ai  tiré  voire  sœur  des  bras  d'un  juif  et  d'un  inqui- 
siteur ;  elle  m'a  assez  d'obligations,  elle  veut  ra'épouser.  Maître 
Pangloss  m'a  toujours  dit  que  les  hommes  sont  égaux,  et  assu- 
rément je  l'épouserai.  C'est  ce  que  nous  verrons,  coquin,  dit  le 
jésuite  baron  de  Thunder-ten-tronckh,  et  en  même  temps  il 
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lui  donna  un  grand  coup  du  plat  de  son  épée  sur  le  visage. 
Candide  dans  l'instant  tire  la  sienne,  et  l'enfonce  jusqu'à  la 
garde  dans  le  ventre  du  baron  jésuite  ;  mais  en  la  retirant  toute 
fumante,  il  se  mit  à  pleurer  :  Hélas  !  mon  Dieu  !  dit-il,  j'ai  tué 
mon  ancien  maître,  mon  ami,  mon  beau-frère  ;  je  suis  le  meil- 
leur homme  du  monde,  et  voilà  déjà  trois  hommes  que  je  tue  ; 
et  dans  ces  trois  il  y  a  deux  prêtres. 

Cacambo,  qui  faisait  sentinelle  à  la  porte  de  la  feuillée,  ac- 
courut. Il  ne  nous  reste  qu'à  vendre  cher  notre  vie,  lui  dit  son 
maître  ;  on  va,  sans  doute,  entrer  dans  la  feuillée  ;  il  faut 
mourir  les  armes  à  la  main.  Cacambo,  qui  en  avait  bien  vu 
d'autres,  ne  perdit  point  la  tôte  ;  il  prit  la  robe  de  jésuite  que 
portait  le  baron,  la  mit  sur  le  corps  de  Candide,  lui  donna  le 
bonnet  carré  du  mort,  et  le  fit  monter  à  cheval.  Tout  cela  se 
fit  en  un  clin  d'œil.  Galopons,  mon  maître  ;  tout  le  monde  vous 
prendra  pour  un  jésuite  qui  va  donner  des  ordres  ;  et  nous 
aurons  passé  les  frontières  avant  qu'on  puisse  courir  après 
nous.  Il  volait  déjà  en  prononçant  ces  paroles,  et  en  criant  en 
espagnol  :  Place,  place  pour  le  révérend  père  colonel  I 


CHAPITRE  XVI 

Ce  qui  advint  aux  deux  voyageurs  avec  deux  filles,  deux  linges, 
et  les  sauvage*  numinés  Oreillons. 

Candide  et  son  valet  furent  au  delà  des  barrières,  et  personne 
ne  savait  encore  dan&  le  camp  la  mort  du  jésuite  allemand.  Le 
vigilant  Cacambo  avait  eu  soin  de  remplir  sa  valise  de  pain,  de 
chocolat,  do  jambon,  do  fruits,  et  do  quelques  mesures  do  vin. 
lU  s'onfoncèrrnt  avec  leurs  chevaux  andalous  dans  un  pays 
inconnu  où  ils  iic  découvriront  aucune  roule.  Enfin  une  belle 
prairie  entrecoupée  do  ruisseaux  se  présenta  devant  eux.  Nos 
dfîux  voyageurs  font  repaitro  leur»  montures.  Cacambo  pro- 
jKisoà  8on  maître  do  manger,  et  lui  on  donne  l'exemple.  Com- 
ment veux-tu,  disait  Candide,  que  je  mange  du  jambon,  quand 
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j'ai  tué  le  ûls  de  monsieur  le  baron,  etque  je  me  vois  condamné 
h  ne  revoir  la  belle  Cunégonde  de  ma  vie  ?  à  quoi  me  servira 
rie  prolonger  mes  misérables  jours,  puisque  je  dois  les  traîner 
loin  d'elle  dans  les  remords  et  dans  le  désespoir?  et  que  dira 
îe  Journal  de  Trévoux  ? 

En  parlant  ainsi,  il  ne  laissa  pas  de  manger.  Le  soleil  se 
couchait.  Les  deux  égarés  entendirent  quelques  petits  cris  qui 
paraissaient  poussés  par  des  femmes.  Ils  ne  savaient  si  ces  cris 
étaient  de  douleur  ou  de  joie;  mais  ils  se  levèrent  précipitam- 
ment avec  cette  inquiétude  et  cette  alarme  que  tout  inspire 
dans  un  pays  inconnu.  Ces  clameurs  partaient  de  deux  filles 
toutes  nues  qui  couraient  légèrement  au  bord  de  la  prairie, 
tandis  que  deux  singes  les  suivaient  en  leur  mordant  les  fesses. 
Candide  fut  touché  de  pitié,  il  avait  appris  à  tirer  chez  les 
Bulgares,  et  il  aurait  abattu  une  noisette  dans  un  buisson  sans 
toucher  aux  feuilles.  Il  prend  son  fusil  espagnol  à  deux  coups, 
tire,  et  tue  les  deux  singes.  Dieu  soit  loué,  mon  cher  Cacambol 
j'ai  délivré  d'un  grand  péril  ces  deux  pauvres  créatures  :  si 
j'ai  commis  un  péché  en  tuant  un  inquisiteur  et  un  jésuite,  je 
l'ai  bien  réparé  eu  sauvant  la  vie  à  deux  filles.  Ce  sont  peut- 
être  deux  demoiselles  de  condition,  et  cette  aventure  nous  peut 
procurer  de  très-grands  avantages  dans  le  pays. 

Il  allait  eontiDuer,  mais  sa  langue  devint  percluse  quand  il 
vit  ces  deux  filles  embrasser  tendrement  les  deux  singes,  fondre 
en  larmes  sur  leurs  corps,  et  remplir  l'air  des  cris  les  plus  dou« 
loureux.  Je  ne  m'attendais  pas  à  lant  de  bonté  d'âme,  dit-il 
enUn  à  Cacambo  ;  lequel  lui  répliqua  :  Vous  avez  fait  là  un 
beau  chef-d'œuvre,  mon  maître  ;  vous  avez  tué  les  deux  amants 
de  ces  demoiselles.  Leurs  amants  1  serait-il  possible  ?  vous 
vous  moquez  de  moi,  Cacambo  ;  le  mo)  en  de  vous  croire  ?  3Ion 
cher  maître,  repartit  Cacambo,  vous  êtes  toujours  étonné  de 
tout  ;  pourquoi  trouvez-vous  si  étrange  que  dans  quelques  pays 
il  y  ait  des  singes  qui  obtiennent  les  bonnes  grâces  des  dames  ? 
ils  sont  des  quarts  d'homme,  comme  je  suis  un  quart  d'Espa- 
gnol. Uélas  !  reprit  Candide,  je  uie  souviens  d'avoir  entendu 
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dire  à  maître  Pangloss  qu'autrefois  pareils  accidents  étaieiil 
arrivfe,  al  que  ces  mélanges  avaient  produit  des  égypans,  de:» 
faunes,  des  satyres,  que  plusieurs  grands  personnages  de  i'aiî- 
tiquité  en  avaient  vu  ;  mais  je  prenais  cela  pour  des  fables.  You3 
devez  être  convaincu  à  présent,  dit  Cacambo,  que  c'est  une 
vérité,  et  vous  voyez  comment  en  usent  les  personnes  qui  n'ont 
pas  reçu  une  certaine  éducation  ;  tout  ce  que  je  crains,  c'est 
que  ces  dames  ne  nous  fassent  quelque  méchante  affaire. 

Ces  réflexions  solides  engagèrent  Candide  à  quitter  la  prairie, 
et  à  s'enfoncer  dans  un  bois.  Il  y  soupa  avec  Cacambo  ;  et  tous 
deux,  après  avoir  maudit  l'inquisiteur  de  Portugal,  le  gouver- 
neur de  Buenos-Ayres,  et  le  baron,  s'endormirent  sur  de  la 
mousse.  A  leur  réveil,  ils  sentirent  qu'ils  no  pouvaient  remuer  ; 
la  raison  en  était  que  pendant  la  nuit,  les  Oreillons,  habitants 
du  pays,  à  qui  les  deux  dames  les  avaient  dénoncés,  les  avaient 
garrottés  avec  des  cordes  d'écorce  d'arbre.  Ils  étaient  entourés 
d'une  cinquantaine  d'Oreillons  tout  nus,  armés  de  flèches,  de 
massues  et  de  haches  de  caillou  :  les  uns  faisaient  bouillir  une 
grande  chaudière;  les  autres  préparaient  des  broches,  et  tous 
criaient  :  C'est  un  jésuite,  c'est  un  jésuite  ;  nous  serons  vengés, 
-et  nous  ferons  bonne  chère  ;  mangeons  du  jésuite,  mangeons 
du  jéâuite. 

Je  vous  l'avais  bien  dit,  mon  cher  maître,  s'écria  trislemonl 
Cacambo,  que  ces  deux  filles  nous  joueraient  d'un  mauvais  tour. 
Candide,  apercevant  la  chaudière  et  les  broches,  s'écria  :  Nous 
allons  certainemontôtre  rôtis  ou  bouillis.  Ah!  que  dirait  m:iilre 
Fanglo3.s,  s'il  voyait  comme  la  pure  nature  est  faite?  Tout  est 
bien  :  soit,  mais  j'avoue  qu'il  est  bien  cruel  d'avoir  perdu  ma- 
demoiselle Cunëgonde,  et  d'être  mis  à  la  broche  par  des  Oreil- 
lons. Cacuinho  no  |)erdaîl  jamais  la  loto.  Ne  désiv-^péroz  do  rien, 
dil-il  au  dé.solé  Candide  ;  j'entends  un  peu  le  jargon  do  ces 
peuples,  je  vois  leur  parler.  No  man(|UP7,  pas,  dit  (Candide,  de 
leur  repréîMMiler  (juello  est  l'inhumanité  aifreuso  de  faire  cuire 
des  honimos,  cl  combien  cola  est  pou  chrélien. 

McssiourH,  dit  Cacambo,  vous  comptez  donc  manger  aujour- 


CHAPITRE  XVI.  I»i9 

d'hui  un  jésuite?  c'est  très-bien  fait;  rien  n'est  plui  juste  quo 
deîraiter  ainsi  ses  ennemis.  En  effet  le  droit  naturel  nous  en- 
seigne à  tuer  notre  prochain,  et  c'est  ainsi  qu'on  en  agit  dans 
toute  la  terre.  Si  nous  n'usons  pas  du  droit  de  le  manger,  c'est 
que  nous  avons  d'ailleurs  de  quoi  faire  bonne  chère  ;  mais  vous 
n'avez  pas  les  mêmes  ressources  que  nous  :  certainement  il 
vaut  mieux  manger  ses  ennemis  que  d'abandonner  aux  cor- 
beaux et  aux  corneilles  le  fruit  de  sa  victoire.  Mais,  messieurs, 
vous  ne  voudriez  pas  manger  vos  amis.  Vous  croyez  aller  mettre 
un  jésuite  en  broche,  et  c'est  votre  défenseur,  c'est  l'ennemi  de 
vos  ennemis  que  vous  allez  rôtir.  Pour  moi,  je  suis  né  dans 
votre  pays  ;  monsieur,  que  vous  voyez  est  mon  maître,  et,  bien 
loin  d'être  jésuite,  il  vient  de  tuer  un  jésuite,  il  en  porte  les  dé- 
pouilles ;  voilà  le  sujet  de  votre  méprise.  Pour  vérifier  ce  que 
ye  vous  dis,  prenez  sa  robe,  portez-la  à  la  première  barrière  du 
royaume  de  los  padres  ;  informez-vous  si  mon  maître  n'a  pas 
tué  un  officier  jésuite.  11  vous  faudra  peu  de  temps  ;  vous 
pourrez  toujours  nous  manger,  si  vous  trouvez  que  je  vous  ai 
menti.  Mais,  si  je  vous  ai  dit  la  vérité,  vous  connaissez  trop  les 
principes  du  droit  public,  les  mœurs,  et  les  lois,  pour  ne  pas 
nous  faire  grâce. 

Les  Oreillons  trouvèrent  ce  discours  très-raisonnable;  ils  dé- 
putèrent deux  notables  pour  aller  en  diligence  s'informer  de  la 
vérité  ;  les  deux  députés  s'acquittèrent  de  leur  commission  en 
gens  d'esprit,  et  revinrent  bientôt  apporter  de  bonnes  nouvelles. 
Les  Oreillons  délièrent  leurs  deux  prisonniers,  leur  firent  toutes 
sortes  de  civilités,  leur  offrirent  des  filles,  leur  donnèrent  des 
rafraîchissements,  et  les  reconduisirent  jusqu'aux  confins  de 
leurs  États,  en  criant  avec  allégresse  :  Il  n'est  point  jésuite,  il 
n'est  point  jésuite. 

Candide  ne  se  lassait  point  d'admirer  le  sujet  de  sa  déli- 
vrance. Quel  peuple  l  disait-il,  quels  hommes  !  quelles  mœurs! 
si  je  n'avais  pas  eu  le  bonheur  de  donner  un  grand  coup  d'épée 
au  travers  dn  corps  du  frère  de  mademoiselle  Cunégonde,  j'é- 
tais mangé  sans  rémission.  Mais,  après  tout,  la  pure  nature  est 
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bonne,  puisque  ces  gens-ci,  au  lieu  de  me  manger,  m'ont  fait 
mille  honnêtetés,  dès  qu'ils  ont  su  que  je  n'étais  pas  jésuite. 

CHAPITRE  XVII 

ArriTée  de  Candide  et  de  son  valet  au  pays  d'Eldorado, 
et  ce  qu'ils  y  virent. 

Quand  ils  furent  aux  frontières  des  Oreillons  :  Vous  voyez, 
dit  Cacambo  à  Candide,  que  cet  hémisphère-ci  ne  vaut  pas 
mieux  que  l'autre;  croyez-moi,  retournons  en  Europe  par  le 
plus  court.  Comment  y  retourner,  dit  Candide;  et  où  aller? 
Si  je  vais  dans  mon  pays,  les  Bulgares  et  les  Abares  y  égorgent 
tout;  si  je  retourne  en  Portugal,  j'y  suis  brûlé;  si  nous  res- 
tons dans  ce  pays-ci,  nous  risquons  à  tout  moment  d'être 
mis  en  broche.  Mais  comment  se  résoudre  à  quitter  la  partie 
du  monde  que  mademoiselle  Cunégonde habite? 

Tournons  vers  la  Cayenne,  dit  Cacambo,  nous  y  trouverons 
des  Français  qui  vont  par  tout  le  monde  ;  ils  pourront  nous 
aider.  Dieu  aura  peut-être  pitié  de  nous. 

Il  n'était  pas  facile  d'aller  à  la  Cayenne  :  ils  savaient  bien  à 
peu  près  de  quel  côté  il  fallait  marcher;  mais  des  montagnes, 
des  fleuves,  dos  précipices,  des  brigands,  des  sauvages,  étaient 
partout  de  terribles  obstacles.  Leurs  chevaux  moururent  de 
fatigue  ;  leurs  provisions  furent  consumées,  ils  se  nourrirent 
un  mois  entier  de  fruits  sauvages,  et  se  trouvèrent  enûn  auprès 
d'une  {)otito  rivière  bordée  de  cocotiers  qui  soutinrent  leur  vie 
et  leurs  espérances. 

Cacambo,  qui  donnait  toujours  d'aussi  bons  conseils  que  la 
vieille,  dit  à  Candido  :  Nous  n'en  pouvons  plus,  nous  avons 
asëcz  marché,  j'aporgois  un  canot  vido  sur  lo  rivage,  otnplissons- 
lè  de  cocos,  jelon«-nou«  dans  celte  petite  barque,  laissons-nous 
•lier  BU  courant  ;  une  rivière  mène  toujours  à  quohiuo  endroit 
habité.  SI  nous  no  trouvons  pas  des  chosen  agréables,  nous 
trouverons  du  moinH  dos  choses  nouvelles.  Allons,  dit  Candide, 
recommandons-nouM  à  la  Frovidenco. 
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Ils  veguèrent  quelques  Houes  entre  des  bords,  tantôt  fleuris, 
tantôt  arides,  tantôt  unis,  tantôt  escarpés.  La  rivière  s'élargis- 
sait toujours;  enfin  elle  se  perdait  sous  line  voûte  de  rochers 
épouvantables  qui  s'élevaient  jusqu'au  ciel.  Les  deux  voyageurs 
eurent  la  hardiesse  de  s'abandonner  aux  flots  sous  cette  voûte. 
Le  fleuve  resserré  en  cet  endroit  les  porta  avec  une  rapidité  et 
un  bruit  horrible.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  ils  revirent 
le  jour;  mais  leur  canot  se  fracassa  contre  les  écueils;  il  fallut 
se  traîner  de  rocher  en  rocher  pendant  une  lieue  entière  ;  enfin 
ils  découvrirent  un  horizon  immense  bordé  de  montagnes  inac- 
cessibles. Le  pays  était  cultivé  pour  le  plaisir  comme  pour  le 
besoin  ;  partout  l'utile  était  joint  à  l'agréable  :  les  chemins 
étaient  couverts  ou  plutôt  ornés  de  voitures  d'une  forme  et  d'une 
matière  brillantes,  portant  des  hommes  et  des  femmes  d'une 
beauté  singulière,  traînés  rapidement  par  de  gros  moutons 
rouges  qui  surpassaient  en  vitesse  les  plus  beaux  chevaux  d'An» 
dalousie,  k  Tétuan  et  de  Méquinez. 

Voilà  pourlant,  dit  Candide,  un  pays  qui  vaut  mieux  que  la 
Vestphalie.  11  mit  pied  à  terre  avec  Cacambo  auprès  du  premier 
village  qu'il  rencontra.  Quelques  enfants  du  village,  couverts 
de  brocarts  d'or  tout  déchirés,  jouaient  au  palet  à  l'entrée  du 
bourg  ;  nos  deux  hommes  de  l'autre  mojîde  s'amusèrent  à  les 
regarder  :  leurs  palets  étaient  d'assez  larçes  pièces  rondes,  jau- 
nes, rouges,  vertes,  qui  jetaient  un  éclat  singulier.  Il  prit  envie 
aux  voyageurs  d'en  ramasser  quelques-uns;  c'était  de  l'or, 
c'étaient  des  émeraudes,  des  rubis,  dont  le  moindre  aurait  été 
le  plus  grand  ornement  du  trône  du  Mogol.  Sans  doute,  dit  Ca- 
cambo, ces  enfants  sont  les  fils  du  roi  du  pays  qui  jouent  au 
petit  palet.  Le  magister  du  village  parut  dans  ce  moment  pour 
les  faire  rentrer  à  l'école.  Voilà,  dit  Candide,  le  précepteur  de 
la  famille  royale. 

Les  petits  gueux  quittèrent  aussitôt  le  jeu,  en  laissant  à  terre 
leurs  palets,  et  tout  ce  qui  avait  servi  à  leurs  divertissements. 
Candide  les  ramasse,  court  au  précepteur  et  les  lui  présente 
humblement,  lui  faisant  entendre  par  signes  que  leurs  altesses 
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royales  avaient  oublié  leur  or  et  leurs  pierreries.  Le  magister 

du  village,  en  souriant,  les  jeta  par  terre,  regarda  un  moment 

la  figure  de  Candide  avec  beaucoup  de  surprise,  et  continua  son 

chemin. 

Les  voyageurs  ne  manquèrent  pas  de  ramasser  l'or,  les  rubis 
et  les  émeraudes.  Où  sommes-nous?  s'écria  Candide.  Il  faut  que 
les  enfants  des  rois  de  ce  pays  soient  bien  élevés,  puisqu'on  leur 
apprend  à  mépriser  l'or  et  les  pierreries.  Cacambo  était  aussi 
surpris  que  Candide.  Ils  approchèrent  enfin  de  la  première  mai- 
son du  village  ;  elle  était  bâtie  comme  un  palais  d'Europe.  Une 
foule  de  monde  s'empressait  à  la  porte,  et  encore  plus  dans  le 
logis  ;  une  musique  très-agréable  se  faisait  entendre,  et  une 
odeur  délicieuse  de  cuisine  se  faisait  sentir.  Cacambo  s'appro- 
cha de  la  porte,  et  entendit  qu'on  parlait  péruvien  ;  c'était  sa 
langue  maternelle  ;  car  tout  le  monde  sait  que  Cacambo  était  né 
au  Tucuman,  dans  un  village  où  l'on  ne  connaissait  que  cette 
langue.  Je  vous  servirai  d'interprète,  dit-il  à  Candide;  entrons, 
c'est  ici  un  cabaret. 

Aussitôt  deux  garçons  et  deux  filles  de  l'hôtellerie,  vêtus  de 
drap  d'or,  et  les  cheveux  renoués  avec  des  rubans,  les  invitent 
à  se  mettre  à  la  table  de  l'hôte.  On  servit  quatre  potages  garnis 
chacun  de  deux  perroquets,  un  contour  bouilli  qui  pesait  deux 
cents  livres,  deux  singes  rôtis  d'un  goût  excellent,  trois  cents 
colibris  dans  un  plat,  et  six  cents  oiseaux-mouches  dans  un 
autre;  dos  ragoûts  exquis,  des  pâtisseries  délicieuses;  le  tout 
dans  des  plats  d'une  espèce  de  cristal  de  roche.  Les  garçons  et 
les  ÛUos  de  l'hôtellerie  versaient  plusieurs  liqueurs  faites  do 
cannes  de  sucre. 

Les  convives  étaient  pour  la  plupart  des  marchands  et  dos 
voituricrs,  tous  d'une  poliU\sso  oxtrômo,  qui  firent  ([uolqiios 
questions  à  Cacambo  avec  la  discrétion  la  plus  circ<)ns|)ect(;,  et 
qui  répondirent  aux  siennes  d'une  manière  à  le  satisfaire. 

Quand  le  repas  fut  fini,  Cacambo  crut,  ainsi  (]uo  Candide,  bien 
payer  son  ëcot,  on  jetant  sur  lu  table  do  l'hôte  doux  do  ces  larges 
pièces  d'or  qu'il  avait  ramassées  ;  l'Iiôle  et  l'Iiôtosso  ëclalèronl 
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de  rire,  et  se  tinrent  longtemps  les  côtés.  Enfin  ils  se  remîronl. 
Messieurs,  dit  l'hôte,  nous  voyons  bien  que  vous  êtes  des  étran- 
gers ;  nous  ne  sommes  pas  accoutumés  à  en  voir.  Pardonnez- 
nous  si  nous  nous  sommes  mis  à  rire  quand  vous  nous  avez 
offert  en  payement  les  cailloux  de  nos  grands  chemins.  Voua 
n'avez  pas  sans  doute  de  la  monnaie  du  pays,  mais  il  n'est  pas 
nécessaire  d'en  avoir  pour  dîner  ici.  Toutes  les  hôtelleries  éta- 
blies pour  la  commodité  du  commerce  sont  payées  par  le  gou- 
vernement. Vous  avez  fait  mauvaise  chère  ici,  parce  que  c'est 
un  pauvre  village,  mais  partout  ailleurs  vous  serez  reçus  comme 
vous  méritez  de  l'être.  Gacambo  expliquait  à  Candide  tous  les 
discours  de  l'hôte,  et  Candide  les  écoutait  avec  la  môme  admi- 
ration et  le  même  égarement  que  son  ami  Cacambo  les  rendait 
Quel  est  donc  ce  pays,  disaient-ils  l'un  et  l'autre,  inconnu  à  toui 
le  reste  de  la  terre,  et  où  toute  la  nature  est  d'une  espèce  si 
différente  de  la  nôtre  ?  C'est  probablement  le  pays  où  tout  va 
bien  ;  caril  faut  absolument  qu'il  y  en  ait  un  de  cette  espèce.  E^ 
quoi  qu'en  dît  maître  Pangloss,  je  me  suis  souvent  aperçu  que 
tout  allait  assez  mal  en  Vestphalie. 

CHAPITRE  XVIII 

Ce  qu'ili  Tirent  dans  le  pajs  d'Eldorado. 

Cacambo  témoigna  à  son  hôte  toute  sa  curiosité  ;  l'hôte  lui 
dit  :  Je  suis  fort  ignorant,  et  je  m'en  trouve  bien  ;  mais  nous 
avons  ici  un  vieillard  retiré  de  la  cour  qui  est  le  plus  savant 
homme  du  royaume,  et  le  plus  communicatif.  Aussitôt  il  mène 
Cacambo  chez  le  vieillard.  Candide  ne  jouait  plus  que  le  second 
personnage,  et  accompagnait  son  valet.  Ils  entrèrent  dans  une 
maison  fort  simple,  car  la  porte  n'était  que  d'argent,  et  les  lana- 
bris  des  appartements  n'étaient  que  d'or,  mais  travaillés  avec 
tant  de  goût ,  que  les  plus  riches  lambris  ne  l'effaçaient  paà. 
L'antichambre  n'était  à  la  vérité  incrustée  que  de  rubis  et  d'éme- 
raudes,  mais  l'ordre  dans  lequel  tout  était  arrangé  réparait  bien 
cette  extrême  simplicité. 

10. 
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Le  vieillard  reçut  les  deux  étrangers  sur  un  sofa  matelassé  de 
plumes  de  colibri,  et  leur  fit  présenter  des  liqueurs  dans  des 
vases  de  diamant  ;  après  quoi  il  satisfit  à  leur  curiosité  en  ces 
termes  : 

Je  suis  âgé  de  cent  soixante  et  douze  ans,  et  j'ai  appris  de  feu 
mon  père,  écuyer  du  roi,  les  étonnantes  révolutions  du  Pérou 
dont  il  avait  été  témoin.  Le  royaume  où  nous  sommes  est  l'an- 
cienne patrie  des  Incas,  qui  en  sortirent  très-imprudemment 
pour  aller  subjuguer  une  partie  du  monde,  et  qui  furent  enfin 
détruits  par  les  Espagnols. 

Les  princes  de  leur  famille  qui  restèrent  dans  leur  pays  natal 
furent  plus  sages;  ils  ordonnèrent,  du  consentement  de  la  na- 
tion, qu'aucun  habitant  ne  sortirait  jamais  de  notre  petit 
royaume  -,  et  c'est  ce  qui  nous  a  conservé  notre  innocence  et 
noire  félicité.  Les  Espagnols  ont  eu  une  connaissance  confuse  de 
ce  pays,  ils  l'ont  appelé  Eldorado,  et  un  Anglais,  nommé  le  che- 
valier Raleigb,  en  a  môme  approché  il  y  a  environ  cent  années; 
mais,  comme  nous  sommes  entourés  de  rochers  inabordables  et 
de  précipices,  nous  avons  toujours  été  jusqu'à  présent  à  l'abri 
de  la  rapacité  des  nations  de  l'Europe,  qui  ont  une  fureur  incon- 
cevable pour  les  cailloux  et  pour  la  fange  de  notre  terre,  et  qui, 
pour  en  avoir,  nous  tueraient  tous  jusqu'au  dernier. 

La  conversation  fut  longue;  elle  roula  sur  la  forme  du  gou- 
vernement, sur  les  mœurs,  sur  les  femmes,  sur  les  spectacles 
publics,  sur  les  arts.  Enfin  Candide,  qui  avait  toujours  du  goût 
pour  la  métaphysique,  fit  demander  par  Gacambo  si  dans  le 
pays  il  y  avait  une  religion. 

Le  vieillard  rougit  un  peu.  Comment  donci  dit-il,  en  pouvez- 
vons  douter T  Est-ce  que  vous  nous  prenez  pour  des  ingrats? 
Cacambodomandahumbloniotilquolioélailla  religion  d'Eldorado. 
Le  vieillard  rougit  encore  :  Est-ce  qu'il  peut  y  avoir  doux  reli- 
gions? dit-il.  Nous  avons,  je  crois,  la  religion  de  tout  le  monde; 
nous  adorons  Dieu  du  soir  juscju'uu  matin.  N'adoroz-vous  qu'un 
seul  Dieu?  dit  Cacambo,  (]ui  servait  toujours  l'intorprèle  aux 
doutes  de  Candide.  Apparoiumunl,  dit  le  vieillard,  qu'il  n'y  ea 
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a  ni  deux,  ni  trois,  ni  quatre.  Je  vous  avoue  que  les  gens  de 
votre  monde  font  des  questions  bien  singulières.  Candide  ne  se 
lassait  pas  de  faire  interroger  ce  bon  vieillard;  il  voulut  savoir  < 
comment  on  priait  Dieu  dans  Eldorado.  Nous  ne  le  prions  point, 
dit  le  bon  et  respectable  sage  ;  nous  n'avons  rien  à  lui  deman- , 
der,  il  nous  a  donné  tout  ce  qu'il  nous  faut;  nous  le  remercions  ^ 
sans  cesse.  Candide  eut  la  curiosité  de  voir  des  prêtres  ;  il  fit 
demander  où  ils  étaient.  Le  bon  vieillard  sourit.  Mes  amis,  dit« 
il,  nous  sommes  tous  prêtres;  le  roi  et  tous  les  chefs  de  famille 
chantent  des  cantiques  d'actions  de  grâces  solennellement  tous 
les  matins,  et  cinq  ou  six  mille  musiciens  les  accompagnent.— 
Quoi  I  vous  n'avez  point  de  moines  qui  enseignent,  qui  dispu- 
tent, qui  gouvernent,  qui  cabalent,  et  qui  font  brûler  les  gens 
qui  ne  sont  pas  de  leur  avis?  —  Il  faudrait  que  nous  fussions 
fous,  dit  le  vieillard;  nous  sommes  tous  ici  du  même  avis,  et 
nous  n'entendons  pas  ce  que  vous  voulez  dire  avec  vos  moines. 
Candide  à  tous  ces  discours  demeurait  en  extase,  et  disait  en 
lui-même  :  Ceci  est  bien  différent  de  la  \estphalie  et  du  châ- 
teau de  monsieur  le  baron  :  si  notre  ami  Pangloss  avait  vu  El- 
dorado, il  n'aurait  plus  dit  que  le  château  de  Thunder-ten- 
tronckh  était  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  sur  la  terre;  et  il  est 
certain  qu'il  faut  voyager. 

Après  cette  longue  conversation ,  le  bon  vieillard  fit  atteler 
un  carrosse  à  six  moutons,  et  donna  douze  de  ses  domestiques 
aux  deux  voyageurs  pour  les  conduire  à  la  cour.  Excusez- 
moi,  leur  dit-il,  si  mon  âge  me  prive  de  l'honneur  de  vous 
accompagner.  Le  roi  vous  recevra  d'une  manière  dont  vous 
ne  serez  pas  mécontents,  et  vous  pardonnerez  sans  doute 
aux  usages  du  pays,  s'il  y  en  a  quelques-uns  qui  vous  dé- 
plaisent. 

Candide  et  Cacambo  montent  en  carrosse  ;  les  six  moutons 
volaient,  et  en  moins  de  quatre  heures  on  arriva  au  palais  du 
roi,  silué  à  un  bout  de  la  capitale.  Le  portail  était  de  deux  cent 
vingt  pieds  de  haut,  et  de  cent  de  large;  il  est  impossible  d'ex- 
primer quelle  en  était  la  matière.  On  voit  assez  quelle  sup^ 


<76  CANDIDE,  OU  L'OPTIMISME. 

riorité  prodigieuse  elle  devait  avoir  sur  ces  cailloux  et  sur  ce 
sable  que  nous  nommons  or  et  pierreries. 

Vingt  belles  filles  de  la  garde  reçurent  Candide  et  Cacambo  à 
la  descente  du  carrosse,  les  conduisirent  aux  bains,  les  vêtirent 
de  robes  d'un  tissu  de  duvet  de  colibri  ;  après  quoi  les  grands 
officiers  et  les  grandes  officières  de  la  couronne  les  menèrent  à 
l'appartement  de  sa  majesté  au  milieu  de  deux  files,  chacune 
de  mille  musiciens ,  selon  l'usage  ordinaire.  Quand  ils  appro- 
chèrent de  la  salle  du  trône,  Cacambo  demanda  à  un  grand  of- 
ficier comment  il  fallait  s'y  prendre  pour  saluer  sa  majesté  :  si 
on  se  jetait  à  genoux  ou  ventre  à  terre;  si  on  mettait  les  mains 
sur  la  tôte  ou  sur  le  derrière  ;  si  on  léchait  la  poussière  de  la 
salle  :  en  un  mot,  quelle  était  la  cérémonie.  L'usage,  dit  le  grand 
ofiBcier,  est  d'embrasser  le  roi  et  de  le  baiser  des  deux  côtés. 
Candide  et  Cacambo  sautèrent  au  cou  de  sa  majesté,  qui  les 
reçut  avec  toute  ^a  grâce  imaginable,  et  qui  les  pria  poliment  à 
souper. 

En  attendant,  on  leur  fit  voir  la  ville,  les  édifices  publics 
élevés  jusqu'aux  nues,  les  marchés  ornés  de  mille  colonnes,  les 
fontaines  d'eau  pure,  les  fontaines  d'eau  rose,  celles  de  liqueurs 
de  cannes  desucre  qui  coulaient  continuellement  dans  do  grandes 
places  pavées  d'une  espèce  do  pierreries  qui  répandaient  une 
odeur  semblable  à  celle  du  girofle  et  de  la  cannelle.  Candide 
demanda  à  voir  la  cour  do  justice,  le  parlement;  on  lui  dit  qu'il 
n'y  en  avait  point,  et  qu'on  ne  plaidait  jamais.  Il  s'informa  s'il 
y  avait  des  prisons,  et  on  lui  dit  que  non.  Ce  qui  le  surprit  da- 
vantage, et  qui  lui  fit  le  plus  de  plaisir,  ce  fut  le  palais  des 
sciences,  dans  le(|uol  il  vit  une  galerie  de  deux  mille  pas,  toute 
pleine  d'instruments  de  mathématiques  et  do  physique. 

Apre»  avoir  parcouru  toute  l'aprôs-dlnéo  à  pou  près  la  mil- 
lième partie  do  la  ville,  on  les  ramena  chez  le  roi.  Candide  se 
mil  à  table  entra  sa  majesté,  son  valet  Cacambo,  et  plusieurs 
dûmes.  Jamais  on  no  fit  moillouro  chère,  et  jamais  on  n'eut  plus 
d'esprit  à  souper  qu'on  eut  sa  majesté.  Cacambo  expliquait  les 
bons  mots  du  roi  à  Candide,  et  quoique  traduits,  ils  purai8.saiont 
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toujours  des  bons  mots.  De  tout  ce  qui  étonnait  Candide,  e« 
n'était  pas  ce  qui  l'étonna  le  moins. 

Ils  passèrent  un  mois  dans  cet  hospice.  Candide  ne  cessait  de 
dire  à  Cacambo  :  Il  est  vrai,  mon  ami ,  encore  une  fois,  que  lo 
château  où  je  suis  né  ne  vaut  pas  le  pays  où  nous  sommes;  mai» 
enfin  mademoiselle  Cunégonde  n'y  est  pas,  et  vous  avez  sans 
doute  quelque  maîtresse  en  Europe.  Si  nous  restons  ici,  nous 
n'y  serons  que  comme  les  autres;  au  lieu  que  si  nous  retour- 
nons dans  notre  monde,  seulement  avec  douze  moutons  chargés 
de  cailloux  d'Eldorado,  nous  serons  plus  riches  que  tous  les 
rois  ensemble,  nous  n'aurons  plus  d'inquisiteurs  à  craindre,  et 
nous  pourrons  aisément  reprendre  mademoiselle  Cunégonde. 

Ce  discours  plut  à  Cacambo;  on  aime  tant  à  courir,  à  se 
faire  valoir  chez  les  siens,  à  faire  parade  de  ce  qu'on  a  vu  dans 
ses  voyages,  que  les  deux  heureux  résolurent  de  ne  plus  l'être, 
et  de  demander  leur  congé  à  sa  majesté. 

Vous  faites  une  sottise,  leur  dit  le  roi  :  je  sais  bien  que  mon 
pays  est  peu  de  chose  ;  mais,  quand  on  est  passablement  quel- 
que part,  il  faut  y  rester.  Je  n'ai  pas  assurément  le  droit  de 
retenir  des  étrangers  ;  c'est  une  tyrannie  qui  n'est  ni  dans  nos 
mœurs  ni  dans  nos  lois  ;  tous  les  hommes  sont  libres  ;  partez 
quand  vous  voudrez,  mais  la  sortie  est  bien  diCBcile.  Il  est  im- 
possible de  remonter  la  rivière  rapide  sur  laquelle  vous  êtes 
arrivés  par  miracle,  et  qui  court  sous  des  voûtes  de  rochers. 
Les  montagnes  qui  entourent  tout  mon  royaume  ont  dix  mille 
pieds  de  hauteur,  et  sont  droites  comme  des  murailles  ;  elles 
occupent  chacune  en  largeur  un  espace  de  plus  de  dix  lieues; 
on  ne  peut  en  descendre  que  par  des  précipices.  Cependant, 
puisque  vous  voulez  absolument  partir,  je  vais  donner  ordre 
aux  intendants  des  machines  d'en  faire  une  qui  puisse  vous 
transporter  commodément.  Quand  on  vous  aura  conduits  aux 
revers  des  montagnes,  personne  ne  pourra  vous  accompagner  ; 
car  mes  sujets  ont  fait  vœu  de  ne  jamais  sortir  de  leur  enceinte, 
et  ils  sont  trop  sages  pour  rompre  leur  vœu.  Demandez-moi 
d'ailleurs  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Nous  ne  demandons  à  votre 
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majesté,  dit  Cacambo,  que  quelques  moutons  chargés  de  vivres, 
de  cailloux,  et  de  la  boue  du  pays.  Le  roi  rit  :  Je  ne  conçois 
pas,  dit-il,  quel  goût  vos  gens  d'Europe  ont  pour  notre  boue 
jaune  ;  mais  emportez-en  tant  que  vous  voudrez,  et  grand  bien 
vous  fasse. 

Il  donna  l'ordre  sur-le-champ  à  ses  ingénieurs  de  faire  une 
machine  pour  guinder  ces  deux  hommes  extraordinaires  hors  du 
royaume.  Trois  mille  bons  physiciens  y  travaillèrent  ;  elle  fut 
prête  au  bout  de  quinze  jours,  et  ne  coûta  pas  plus  de  vingt 
millions  de  livres  sterling,  monnaie  du  pays.  On  mit  sur  la 
machine  Candide  et  Cacambo  ;  il  y  avait  deux  grands  moulons 
rouges  sellés  et  bridés  pour  leur  servir  de  monture  quand  ils 
auraient  franchi  les  montagnes,  vingt  moutons  de  bât  chargés 
de  vivres,  trente  qui  portaient  des  présents  de  ce  que  le  pays  a 
de  plus  curieux,  et  cinquante  chargés  d'or,  de  pierreries,  et  de 
diamants.  Le  roi  embrassa  tendrement  les  deux  vagabonds. 

Ce  Alt  un  beau  spectacle  que  leur  départ,  et  la  manière  in- 
génieuse dont  ils  furent  hissés  eux  et  leurs  moutons  au  haut  des 
montagnes.  Les  physiciens  prirent  congé  d'eux  après  les  avoir 
mis  en  sûreté,  et  Candide  n'eut  plus  d'autre  désir  et  d'autro 
objet  que  d'aller  présenter  ses  moutons  à  mademoiselle  Guné- 
gonde.  Nous  avons,  dit-il,  de  quoi  payer  le  gouverneur  de 
Buenos-Ayros,  si  mademoiselle  Cunégonde  peut  être  mise  à 
prix.  Marchons  vers  la  Cayenno,  embarquons-nous,  et  nous 
verrons  oiisuilo  quel  royaume  nous  pourrons  acheter. 

CHAPITRE  XIX 

Cê  qui  Imir  tniva  à  Surisam,  «t  coinrnent  Candide  fli  oonnaiiaane* 
BTCo  Martin. 

La  proiJiuNre  jo«m(^«  do  nos  doux  voyafîours  fut  assez  agréa- 
ble. IIh  étaioiil  encouragés  pur  l'idée  de  se  voir  i)ossP3sour8  de 
plun  de  trértorn  que  l'Asie,  l'Europo  et  rAfri(iii(^  n'en  pouvaient 
raHfwnblor.  Candide  transporté  écrivit  lo  nom  do  Cunéf,'onde 
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sur  les  arbres.  A  la  seconde  journée  deux  de  leurs  mouton» 
s'enfoncèrent  dans  des  marais,  et  y  furent  abîmés  avec  leurs 
charges  ;  deux  autres  moutons  moururent  de  fatigue  quelques 
jours  après;  sept  ou  huit  périrent  ensuite  de  faim  dans  un  dé- 
sert ;  d'autres  tombèrent  au  bout  de  quelques  jours  dans  des 
précipices.  Enfin,  après  cent  jours  de  marche,  il  ne  leur  resta 
que  deux  moutons.  Candide  dit  à  Cacambo  :  mon  ami,  vous 
voyez  comme  les  richesses  de  ce  monde  sont  périssables;  il 
n'y  a  rien  de  solide  que  la  vertu  et  le  bonheur  de  revoir  made- 
moiselle Cunégonde.  Je  l'avoue,  dit  Cacambo;  mais  il  nous 
reste  encore  deux  moutons  avec  plus  de  trésors  que  n'en  aura 
jamais  le  roi  d'Espagne;  et  je  vois  bien  de  loin  une  ville  que  je 
soupçonne  être  Surinam,  appartenant  aux  Hollandais.  Nous 
sommes  au  bout  de  nos  peines  et  au  commencement  de  notre 
félicité. 

En  approchant  de  la  ville,  ils  rencontrèrent  un  nègre  étendu 
par  terre,  n'ayant  plus  que  la  moitié  de  son  habit,  c'est-à-dire 
d'un  caleçon  de  toile  bleue  ;  il  manquait  à  ce  pauvre  homme  la 
jambe  gauche  et  la  main  droite.  Eh,  mon  Dieu!  lui  dit  Candide 
en  hollandais,  que  fais-tu  là,  mon  ami,  dans  l'état  horrible  où 
je  te  vois?  J'attends  mon  maître,  M.  Vanderdendur,  le  fameux 
négociant,  répondit  le  nègre.  Est-ce  M.  Vanderdendur,  dit 
Candide,  qui  t'a  traité  ainsi?  Oui,  monsieur,  dit  le  nègre,  c'est 
l'usage.  On  nous  donne  un  caleçon  de  toile  pour  tout  vêtement, 
deux  fois  l'année.  Quand  nous  travaillons  aux  sucreries,  et  que 
la  meule  nous  attrape  le  doigt,  on  nous  coupe  la  main  :  quand 
nous  voulons  nous  enfuir,  on  nous  coupe  la  jambe  :  je  me  suis 
trouvé  dans  les  deux  cas.  C'est  à  ce  prix  que  vous  mangez  du 
sucre  en  Europe.  Cependant,  lorsque  ma  mère  me  vendit  dix 
écus  patagons  sur  la  côte  do  Guinée,  elle  me  disait  :  Mon  cher 
enfant,  bénis  nos  fétiches,  adore-les  toujours,  ils  te  feront  vivre 
heureux;  tu  as  l'honneur  d'être  esclave  de  nos  seigneurs  les 
blancs,  et  tu  fais  par-là  la  fortune  de  ton  père  et  de  ta  mère. 
Hélas  l  je  ne  sais  pas  si  j'ai  fait  leur  fortune,  mais  ils  n'ont  pas 
fait  la  mienne.  Les  chiens,  les  singes,  et  les  perroquets,  sont 


|<Î0  CANDIDE,  OU  L'OPTIMISME, 

mille  fois  moins  malheureux  que  nous  :  les  fétiches  hollandais 
qui  m'ont  converti  me  disent  tous  les  dimanches  que  nous 
sommes  tous  enfants  d'Adam,  blancs  et  noirs.  Je  ne  suis  pas 
généalogiste;  mais  si  ces  prêcheurs  disent  vrai,  nous  sommes 
tous  cousins  issus  de  germain.  Or  vous  m'avouerez  qu'on  ne 
peut  pas  en  user  avec  ses  parents  d'une  manière  plus  hor- 
rible. •   j      .,     u 

0  Pangloss!  s'écria  Candide,  tu  n'avais  pas  devmé  cette  abo- 
mination: c'en  est  fait,  il  faudra  qu'à  la  fin  je  renonce  à  ton 
optimisme?  Qu'est^e  que  optimisme!  disait  Cacambo.  Héiasl  ^ 
dit  Candide,  c'est  la  rage  de  soutenir  que  tout  est  bien  quand 
on  est  mal  ;  et  il  versait  des  larmes  en  regardant  son  nègre  ;  ei 
en  pleurant,  il  entra  dans  Surinam. 

La  première  chose  dont  ils  s'informent,  c'est  s'il  n'y  a  point 
au  port  quelque  vaisseau  qu'on  pût  envoyer  à  Buenos-Ayres. 
Celui  à  qui  ils  s'adressèrent  était  justement  un  patron  espagnol 
qui  s'offrit  à  faire  avec  eux  un  marché  honnête.  Il  leur  donna 
rendez-vous  dans  un  cabaret.  Candide  et  le  fidèle  Cacambo 
allèrent  l'y  attendre  avec  leurs  deux  moutons. 

Candide,  qui  avait  le  cœur  sur  les  lèvres,  conta  à  l'Espagnol 
toutes  ses  aventures,  et  lui  avoua  qu'il  voulait  enlever  made- 
moiselle Cunégonde.  Je  me  garderai  bien  devons  passer  à 
Buenos-Ayres,  dit  le  Patron  :  je  serais  pondu,  et  vous  aussi;  la 
belle  Cunégonde  est  la  maîtresse  favorite  do  monseigneur.  Ce 
fut  un  coup  de  foudre  pour  Candide,  il  pleura  longtemps;  enfin 
il  tira  à  part  Cacambo.  Voici,  mon  cher  ami,  lui  dit-il,  ce  qu  il 
faut  (|uo  tu  fasses.  Nous  avons  chacun  dans  nos  poches  pour 
cinq  ou  six  millions  de  diamants,  tu  es  plus  habile  que  mm;  va 
prendre  mademoiselle  Cunégonde  à  Buenos-Ayres.  Si  le  gou- 
verneur fait  quelques  difliculté»,  donne-lui  un  million  :  s'il  no 
M  rend  pas,  do..ne-lui  on  doux;  tu  n'as  imint  tué  d'inquisiteur, 
on  ne  ne  douera  point  do  toi.  J'é.iuipcrai  un  autre  vaisseau, 
i'irai  l'attendre  à  Venise  :  c'est  un  pays  libre  où  To.i  n'a  non  à 
craindre  ni  d.H  BulKare»,  ni  des  Abaros,  ni  d.«s  juifs,  m  dos  in- 
qubileur».  Cacambo  applaudit  à  colle  sage  résululio...  Il  était 
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au  désespoir  de  se  séparer  d'un  bon  maître  devenu  son  ami  in- 
time; mais  le  plaisir  de  lui  être  utile  l'emporta  sur  la  douleur 
de  le  quitter.  Ils  s'embrassèrent  en  versant  des  larmes  :  Can- 
dide lui  recommanda  de  ne  point  oublier  la  bonne  vieille.  Ca- 
cambo  partit  dès  le  jour  môme  :  c'était  un  très-bon  homme 
que  ce  Cacambo. 

Candide  resta  encore  quelque  temps  à  Surinam,  et  attendit 
qu'un  autre  patron  voulût  le  mener  en  Italie,  lui  et  les  deux; 
moutons  qui  lui  restaient.  Il  prit  des  domestiques,  et  acheta 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  un  long  voyage;  enfin 
M.  Vanderdendur,  maître  d'un  gros  vaisseau,  vint  se  présenter 
à  lui.  Combien  voulez-vous  ?demanda-t-il  à  cet  homme,  pour  me 
mener  en  droiture  à  Venise,  moi,  mes  gens,  mon  bagage,  et 
les  deux  moutons  que  voilà  ?  Le  patron  s'accorda  à  dix  mille 
piastres  :  Candide  n'hésita  pas. 

Oh!  oh!  dit  à  part  soi  le  prudent  Vanderdendur,  cet  étran< 
ger  donne  dix  mille  piastres  tout  d'un  coup  l  11  faut  qu'il  soit 
bien  riche.  Puis  revenant  un  moment  après,  il  signifia  qu'il  ne 
pouvait  partir  à  moins  de  vingt  mille.  £h  bien,  vous  les  aurez, 
dit  Candide. 

Ouais,  se  dit  tout  bas  le  marchand,  cet  homme  donne  vingt 
mille  piastres  aussi  aisément  que  dix  mille.  Il  revint  encore,  et 
dit  qu'il  ne  pouvait  le  conduire  à  Venise  à  moins  de  trente 
mille  piastres.  Vous  en  aurez  donc  trente  mille,  répondit  Can- 
dide. 

Oh  !  oh  I  se  dit  encore  le  marchand  hollandais,  trente  mille 
piastres  ne  coûtent  rien  à  cet  homme-ci  ;  sans  doute  les  deux 
moutons  portent  des  trésors  immenses  ;  n'insistons  pas  davan- 
tage :  faisons-nous  d'abord  payer  les  trente  mille  piastres,  et 
puis  nous  verrons.  Candide  vendit  deux  petits  diamants,  dont 
le  moindre  valait  plus  que  tout  l'argent  que  demandait  le  pa- 
tron. Il  le  paya  d'avance.  Les  deux  moutons  furent  embarqués. 
Candide  suivait  dans  un  petit  bateau  pour  joindre  le  vaisseau  à 
la  rade  ;  le  patron  prend  son  temps,  met  à  la  voile,  démarre; 
le  vent  le  favorise.  Candide  éperdu  et  stupéfait  le  perd  bientôt 

il 
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de  vue.  Htlas  !  cria-t-il,  voilà  un  tour  digne  de  l'Ancien  Monde. 
Il  retourne  au  rivage,  abîmé  dans  la  douleur  ;  car  enfin  il  avait 
perdu  de  quoi  faire  la  fortune  de  vingt  monarques. 

Il  se  transporte  chez  le  juge  hollandais  ;  et,  comme  il  était 
un  peu  troublé,  il  frappe  rudement  à  la  porte  ;  il  entre,  expose 
son  aventure,  et  crie  un  peu  plus  haut  qu'il  ne  convenait.  Le 
juge  commença  par  lui  faire  payer  dix  mille  piastres  pour  le 
bruit  qu'il  avait  fait  :  ensuite  il  l'écouta  patiemment,  lui  pro- 
mit d'examiner  son  affaire  sitôt  que  le  marchand  serait  re- 
venu, et  se  fit  payer  dix  mille  autres  piastres  pour  les  frais  de 
l'audience. 

Ce  procédé  acheva  de  désaspérer  Candide  :  il  avait  à  la  vé- 
rité essuyé  des  malheurs  mille  fois  plus  douloureux  ;  mais  lo 
sang-froid  du  juge  et  celui  du  patron  dont  il  était  volé,  alluma 
sa  bile,  et  le  plongea  dans  une  noire  mélancolie.  La  méchanceté 
des  hommes  se  présentait  à  son  esprit  dans  toute  sa  laideur,  il 
ne  se  nourrissait  que  d  idées  tristes.  Enfin  un  vaisseau  français 
étant  sur  le  point  do  partir  pour  Bordeaux,  comme  il  n'avait 
plus  de  moutons  chargés  do  diamants  à  embarquer,  il  loua  uno 
chambre  du  vaisseau  à  juste  prix,  et  fit  signifier  dans  la  villo 
qu'il  payerait  le  passage,  la  nourriture,  et  donnerait  deux  niillo 
piastres  à  un  honnête  homme  qui  voudrait  faire  lo  voyago  avec 
lui,  à  condition  que  cet  homme  serait  le  plus  dégoûté  do  son 
état,  et  lo  plus  malheureux  do  la  province. 

11  80  présenta  une  foule  de  prétendants  qu'une  Hotte  n'aurait 
pu  contenir.  Candido,  voulant  choisir  entre  les  plus  nppnronls, 
il  distingua  uno  vingtaine  do  personnes  qui  lui  paraissaient  so- 
ciables, et  qui  toutes  prétendaient  mériter  la  préférence.  II  les 
aiionibltt  dans  son  cabaret,  et  leur  donna  à  souper,  ù  condition 
que  chacun  forait  sormonl  do  raconter  fidèlement  son  histoiro, 
promettant  do  clioiiiir  celui  (|iii  lui  parait  lo  plus  à  plaindre 
et  le  plus  méconlont  do  Hon  état  à  |)lus  juste  titre,  et  do  dunncf 
auK  autres  quolquon  gralilicaliuns. 

La  séance  dura  jusciu'ù  ((u'alro  heures  du  malin.  Candide,  en 
écoulant  loutas  leurs  avorilures,  se  resaoïivenail  do  ce  que  lui 
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avait  dit  la  vieille'en  allant  à  Buénos-Ayres,  et  de  la 'gageure 
qu'elle  avait  faite,  qu'il  n'y  avait  personne  sur  le  vaisseau  à  qui 
il  ne  fût  arrive  de  très-grands  malheurs.  Il  songeait  à  Pangloss 
à  chaque  aventure  qu'on  lui  contait.  Ce  Pangloss,  disait-il,  se- 
rait bien  embarrassé  à  démontrer  son  système.  Je  voudrais 
qu'il  fût  ici.  Certainement  si  tout  va  bien,  c'est  dans  Eldorado, 
et  non  pas  dans  le  reste  de  la  terre.  Enfin  il  se  détermina  en 
faveur  d'un  pauvre  savant  qui  avait  travaillé  dix  ans  pour  les 
libraires  à  Amsterdam.  Il  jugea  qu'il  n'y  avait  point  de  métier 
au  monde  dont  on  dût  être  plus  dégoûté. 

Ce  savant,  qui  était  d'ailleurs  un  bon  homme,  avait  été  volé 
par  sa  femme,  battu  par  son  fils,  et  abandonné  de  sa  fille,  qui 
s'était  fait  enlever  par  un  Portugais.  Il  venait  d'être  privé  d'un 
petit  emploi  duquel  il  subsistait  ;  et  les  prédicants  de  Surinam 
le  persécutaient,  parce  qu'ils  le  prenaient  pour  un  socinien.  Il 
faut  avouer  que  les  autres  étaient  pour  le  moins  aussi  malheu- 
reux que  lui  ;  mais  Candide  espérait  que  le  savant  le  désennuie- 
rait dans  le  voyage.  Tous  ses  autres  rivaux  trouvèrent  que 
Candide  leur  faisait  une  grande  injustice;  mais  il  les  apaisa  en 
leur  donnant  à  chacun  cent  piastres. 


CHAPITRE  XX 

Ce  qui  arriva  sur  mer  à  Candide  et  à  Martio. 

Le  vieux  savant,  qui  s'appelait  Martin,  s'embarqua  donc 
pour  Bordeaux  avec  Candide.  L'un  et  l'autre  avaient  beaucoup 
vu  et  beaucoup  souffert;  et  quand  le  vaisseau  aurait  dû  faire 
voile  de  Surinam  au  Japon  par  le  cap  de  Bontie-Espérance,  ils 
auraient  eu  de  quoi  s'entretenir  du  mal  moral  et  du  mal  phy- 
sique pendant  tout  le  voyage. 

Cependant  Candide  avait  un  grand  avantage  sur  Martin, 
c'est  qu'il  espérait  toujours  revoir  mademoiselle  Cunégonde,  et 
que  Martin  n'avait  rien  à  espérer;  de  plus  il  avait  de  l'or  et  des 
diamants  ;  et,  quoiqu'il  eût  perdu  cent  gros  moutons  rouges 
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chargés  des  plus  gros  trésors  de  la  terre,  quoiqu'il  eût  toujours 
sur  le  cœur  la  friponnerie  du  patron  hollandais;  cependant, 
quand  il  songeait  à  ce  qui  lui  restait  dans  ses  poches,  et  quand 
il  parlait  de  Cunégonde,  surtout  à  la  fin  du  repas,  il  penchait 
alors  pour  le  système  de  Pangloss. 

Bfais  vous,  monsieur  Martin,  dit-il  au  savant,  que  pensez-vous 
de  tout  cela  ?  quelle  est  votre  idée  sur  le  mal  moral  et  le  mal 
physique?  Monsieur,  répondit  Martin,  mes  prêtres  m'ont  accusé 
d'être  socinien  ;  mais  la  vérité  du  fait  est  que  je  suis  mani- 
chéen. Vous  vous  moquez  de  moi,  dit  Candide;  il  n'y  a  plus  de 
manichéens  dans  le  monde.  Il  y  a  moi,  dit  Martin  :  je  no  sais 
qu'y  faire  ;  mais  je  no  peux  penser  autrement.  Il  faut  que  vous 
ayez  le  diable  au  corps,  dit  Candide.  Il  se  môle  si  fort  des  affai- 
res de  ce  monde,  dit  Martin,  qu'il  pourrait  bien  être  dans  mon 
corps,  comme  partout  ailleurs  :  mais  je  vous  avoue  qu'en  jetant 
la  vue  sur  ce  globe,  ou  plutôt  sur  ce  globule,  je  pense  que  Dieu 
l'a  abandonné  à  quelque  être  malfaisant,  j'en  excepte  toujours 
Eldorado.  Je  n'ai  guère  vu  do  ville  qui  ne  désirât  la  ruine  de  la 
ville  voisine,  point  de  famille  qui  ne  voulût  exterminer  quelque 
autre  famille.  Partout  les  faibles  ont  en  exécration  les  puissants 
devant  lesquels  ils  rampent,  et  les  puissants  les  traitent  commo 
dos  troupeaux  dont  on  vend  la  laine  et  la  chair.  Un  million  d'as- 
sassins enrégimentés,  courant  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre, 
exerce  le  meurtre  et  le  brigandage  avec  discipline  pour  gagner 
son  pain,  parce  qu'il  n'a  pas  de  métier  plus  honnête;  et  dans  les 
villes  qui  paraissent  jouir  do  la  paix,  et  où  los  arts  fleurissent, 
les  hommes  sont  dévorés  do  plus  d'envie,  do  soins  et  d'inquié- 
tudes qu'une  ville  assiégée  n'éprouve  do  fléaux.  Los  chagrins 
secrets  sont  encore  plus  cruels  que  les  misères  publiques.  En 
un  mot  j'en  ai  tant  vu  et  tant  éprouvé  que  je  suis  manichéen. 

Il  y  a  pourtant  du  bon,  répli(]uuit  Candide.  Cola  peut  être, 
(lisait  Murlin  ;  mais  je  no  le  coMnals  pas. 

Au  niili(Mi  do  cette  dispute,  on  (Mitoiulit  im  bruit  do  canon. 
\.c  l)niit  rodoubln  do  moment  on  moment.  Chacun  prend  sa 
lunetlc.  On  aiMsr^oit  deux  vaisseaux  qui  combattaient  ù  lu  dis- 
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tance  d'environ  trois  milles  :  le  vent  les  amena  l'un  et  l'autre 
si  près  du  vaisseau  français,  qu'on  eut  le  plaisir  de  voir  le  com- 
bat tout  à  son  aise.  Enfin  l'un  des  deux  vaisseaux  lâcha  à  l'autre 
une  bordée  si  bas  et  si  juste  qu'il  le  coula  à  fond.  Candide  et 
Martin  aperçurent  distinctement  une  centaine  d'hommes  sur  le 
tillac  du  vaisseau  qui  s'enfonçait  ;  ils  levaient  tous  les  mains  au 
ciel,  et  jetaient  des  clameurs  effroyables  :  en  un  momeat  tout 
fut  englouti. 

Eh  bien  !  dit  Martin,  voilà  comme  les  hommes  se  traitent  les 
uns  les  autres.  Il  est  vrai,  dit  Candide,  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  diabolique  dans  cette  affaire.  En  parlant  ainsi,  il  aperçut  je 
ne  sais  quoi  d'un  rouge  éclatant,  qui  nageait  auprès  de  son 
vaisseau.  On  détacha  la  chaloupe  pour  voir  ce  que  ce  pouvait 
être  ;  c'était  un  de  ses  moutons.  Candide  eut  plus  de  joie  de  re- 
trouver ce  mouton,  qu'il  n'avait  été  affligé  d'en  perdre  cent  tous 
chargés  de  gros  diamants  d'Eldorado. 

Le  capitaine  français  aperçut  bientôt  que  le  capitaine  du  vais- 
seau submergeant  était  espagnol,  et  que  celui  du  vaisseau  sub- 
mergé était  un  pirate  hollandais  ;  c'était  celui-là  môme  qui 
avait  volé  Candide.  Les  richesses  immenses  dont  ce  scélérat 
s'était  emparé  furent  ensevelies  avec  lui  dans  la  mer,  et  il  n'y 
eut  qu'un  mouton  de  sauvé.  Vous  voyez,  dit  Candide  à  Martin, 
que  le  crime  esbpuni  quelquefois;  ce  coquin  de  patron  hollan- 
dais a  eu  le  sort  qu'il  méritait.  Oui,  dit  Martin,  mais  fallait-il 
que  les  passagers  qui  étaient  sur  son  vaisseau  périssent  aussi  T 
Dieu  a  puni  ce  fripon,  le  diable  a  noyé  les  autres. 

Cependant  le  vaisseau  français  et  l'espagnol  continuèrent  leur 
route,  et  Candide  continua  ses  conversations  avec  Martin.  Ils 
disputèrent  quinze  jours  de  suite,  et  au  bout  de  quinze  jours,  ils 
étaient  aussi  avancés  que  le  premier.  Mais  enfin  ils  parlaient, 
ils  se  communiquaient  des  idées,  ils  se  consolaient.  Candide  ca- 
ressait son  mouton  :  Puisque  je  t'ai  retrouvé,  dit-il,  je  [wurrai 
bien  retrouver  Cunéeonde. 
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CHAPITRE  XXI 

Candide  et  Martin  approchent  des  côtes  de  France,  et  raisonneU. 

On  aperçut  enfin  les  côtes  de  France.  Avez-vous  jamais  été 
en  France,  monsieur  Martin?  dit  Candide.  Oui,  dit  Martin,  j'ai 
parcouru  plusieurs  provinces.  Il  y  en  a  où  la  moitié  des  habi- 
tants est  folle,  quelques-unes  où  l'on  est  trop  rusé,  d'autres  où 
l'on  est  communément  assez  doux  et  assez  bêto;  «rnuiros  où 
l'on  fait  le  bel  esprit;  et,  dans  toutes,  la  principale  occupation 
est  l'amour  ;  la  seconde,  de  médire  ;  et  la  troisième,  de  dire  des 
BOttisos.  Mais,  monsieur  Martin,  avez-vous  vu  Paris  ?  Oui,  j'ai 
vu  Paris  ;  il  tient  de  toutes  ces  osp$ces-là  ;  c'est  un  chaos,  c'est 
une  presse  dans  laquelle  tout  le  monde  cherche  le  plaisir,  et  où 
presque  personne  ne  le  trouve,  du  moins  ù  ce  qu'il  m'a  paru. 
J'y  ai  séjourné  peu;  j'y  fus  volé  en  arrivant,  do  tout  ce  que 
j'avais,  par  dos  filous,  à  la  foire  Saint-Germain;  on  me  prit 
moi-môme  pour  un  voleur,  et  je  fus  huit  jours  on  prison  ; 
après  quoi  je  me  fis  correcteur  d'imprimerie  pour  gagner  de 
quoi  retourner  à  pied  en  Hollande.  Jo  connus  la  canaille  écri- 
vante, la  canaille  cabalanto  et  la  canaille  convulsionnairo.  On 
dit  qu'il  y  a  des  gone  fort  polis  dans  cette  viJle-là  :  je  le  veux 
croirBé 

Pour  moi,  je  n'ai  nulle  curiosité  de  voir  la  France,  dit  Gan- 
dido;  vous  devinez  aisément  que  quand  on  a  passé  un  mois 
dans  Eldorado,  on  no  se  soucie  plus  de  rien  voir  sur  la  terre 
que  niadomoisolle  Cunégondo;  je  vais  raltendro  à  Venise,  nous 
Iraverserons  la  Franco  pour  aller  on  Italie;  no  m'accompagne- 
rez*vou8  potT  Très-volontiers,  dit  Martin;  on  dit  que  Venise 
n'est  boniioquo  pour  les  nobles  vénitions;  mais  que  cependant 
on  y  reçoit  très-bien  les  élrani^ors  quand  ils  ont  beaucoup 
d'urgonl;  jo  n'en  ai  point;  vous  en  aves,  je  vous  suivrai  par- 
tout. A  propos,  dit  Candide,  {)ensoz-vous  ciue  la  lorro  ait  été 
origiiuiireinont  une  mer,  .comme  on  l'assure  dans  eu  gros  livro 
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qui  appartient  au  capitaine  du  vaisseau  ?  Je  n'en  crois  rien  du 
tout,  dit  Martin,  non  plus  que  de  toutes  les  rêveries  qu'on  nous 
débite  depuis  quoique  temps.  Mais  à  quelle  fin  ce  monde  a-t-il 
donc  été  formé  ?  dit  Candide.  Pour  nous  faire  enrager,  répon- 
dit Martin.  N'ôtes-vous  pas  bien  étonné,  continua  Candide,  de 
l'amour  que  ces  deux  filles  du  pays  des  Oreillons  avaient  pour 
ces  deux  singes,  et  dont  je  vous  ai  conté  l'aventure?  Point  du 
tout,  dit  Martin,  je  ne  vois  pas  ce  que  cette  passion  a  d'étrange; 
j'ai  tant  vu  de  choses  extraordinaires,qu'iln'y  a  plus  rien  d'ex- 
traordinaire. Croyez-vous,  dit  Candide,  que  les  hommes  se  soient 
toujours  massacrés  mutuellement  comme  ils  font  aujourd'hui? 
qu'ils  aient  toujours  été  menteurs,  fourbes,  perfides,  ingrats, 
brigands,  faibles,  volages,  lâches,  envieux,  gourmands,  ivrognes, 
avares,  ambitieux,  sanguinaires,  calomniateurs,  débauchés,  fa- 
natiques, hypocrites  et  sots?  Croyez-vous,  dit  Martin,  que  les 
éperviers  aient  toujours  mangé  des  pigeons  quand  ils  en  ont 
trouvé?  Oui,  sans  doute,  dit  Candide.  Eh  bienl  dit  Martin,  si 
les  éperviers  ont  toujours  eu  le  môme  caractère,  pourquoi  vou- 
lez-vous que  les  hommes  aient  changé  le  leur  ?  Oh  I  dit  Candide, 
il  y  a  bien  do  la  différence,  car  le  libre  arbitre....  En  raison- 
ant  ainsi,  ila  arrivèrent  à  Bordeaux. 


CHAPITRE  XXII 

Ce  qui  arHTa  en  France  à  Candide  et  à  tfartin. 

Candide  ne  s'arrôta  dans  Bordeaux  qu'autant  de  temps  qu'il 
en  fallait  pour  vendre  quelques  cailloux  du  Dorado,  et  pour 
s'accommoder  d'une  bonne  chaise  à  deux  places,  car  il  ne  pou- 
vait plus  se  passer  de  son  philosophe  Martin  ;  il  fut  seulement 
très-fâché  de  se  séparer  de  son  mouton,  qu'il  laissa  à  l'aca- 
démie des  sciences  do  Bordeaux,  laquelle  proposa  pour  le 
sujet  du  prix  de  cette  année  de  trouver  pourquoi  la  laine  de 
ce  mouton  était  rouge,  et  le  prix  fut  adjugé  à  un  savant  du  | 
nord,  qui  démontra   par  A,  plus  B,  moins  G  divisé  par  Z,    l 


188  CANDIDE,  OU   L'OPTIMISME. 

que  le  moulon  devait  être  rouge,  et  mourii*  de  la  clavelée  *. 

Cependant  tous  les  voyageurs  que  Candide  rencontra  dans 
les  cabarets  do  la  route  lui  disaient  :  Nous  allons  à  Paris.  Cet 
empressement  général  lui  donna  enfin  l'envie  de  voir  cette  ca- 
pitale; ce  n'était  pas  beaucoup  se  détourner  du  chemin  de 
Venise. 

Il  entra  par  le  faubourg  Saint-Marceau,  et  crut  être  dans  le 
plus  vilain  village  de  la  Vestphalie. 

A  peine  Candide  fut-il  dans  son  auberge,  qu'il  fut  attaqué 
d'une  maladie  légère  causée  par  ses  fatigues.  Comme  il  avait  au 
doigt  un  diamant  énorme,  et  qu'on  avait  aperçu  dans  son  équi- 
page une  cassette  prodigieusement  pesante,  il  eut  aussitôt 
auprès  de  lui  deux  médecins  qu'il  n'avait  pas  mandés,  quelques 
amis  intimes  qui  ne  le  quittèrent  pas,  et  deux  dévotes  qui  fiii- 
saient  chauffer  ses  bouillons.  Martin  disait  :  Je  me  souviens 
d'avoir  été  malade  aussi  à  Paris  dans  mon  premier  voyage  ; 
j'étais  fort  pauvre  :  aussi  n'eus-je  ni  amis,  ni  dévotes,  ni  méde- 
cins, et  je  guéris. 

Cependant,  à  force  de  médecines  et  de  saignées,  la  maladie 
de  Candide  devint  sérieuse.  Un  habitué  du  quartier  vint  avec 
douceur  lui  demander  un  billet  payable  au  porteur  pour  l'autre 
monde  :  Candide  n'en  voulut  rien  faire;  les  dévotes  l'assurèrent 
que  c'était  une  nouvelle  mode  :  Candide  répondit  qu'il  n'était 
point  homme  à  la  mode.  Martin  voulut  jolor  l'habitué  par  les 
fenêtres.  Le  clerc  jura  qu'on  n'enterrtM'ait  point  Candido.  Martin 
jura  qu'il  enterrerait  le  clerc,  s'il  continuait  à  les  importuner. 
La  querelle  s'échauffa  :  Martin  le  prit  par  les  épaules,  et  le  chassa 
nulemont;  ce  qui  causa  un  grand  scandale,  dont  on  fit  un  pro- 
cès-verbal. 

I.  QurlquM  pro|[rit  que  lot  toienc«i  tient  faiU,  il  cil  iinpoMiblu  que,  sur 
illt  inlll<-  huminM  qui  1m  culliTenI  rn  r.iiropc,  et  lur  IruU  noiiti  aoaditmlc»  qui  y 
«uni  Alalili(>*,  Il  ne  te  trouve  point  quelque  ncaili*nii)<  qui  propoïc  de»  prii  ridi- 
rulit,  Pl  quclqurt  MVtnU  qui  fatiiout  d'AIrBiigri  nppliciiliuut  do»  frlrno'»  lc( 
plui  ulilr*.  O  ridleulo  avait  frappât  U.  de  Voltaire  dant  ton  t(\iour  it  llcrlin.  I.ei 
aavanta  du  nord  rnnierTalPiit  i-uroro  h  r«Ur  i^puquo  quoique»  rctti'H  de  l'iinoicnne 
barbarie  acutattique;  et  la  philu»<q*liie  hardie,  mai»  liypulltiilique  ut  ulisurdo  Jo 
I<ibiii't,  it'tvail  pal  cuulribué  (i  Iri  eu  <l>'|>i)Uiller. 


CHAPITRE  XXII.  1S9 

Candide  guérit  ;  et  pendant  sa  convalescence  il  eut  très-bonne 
compagnie  à  souper  chez  lui.  On  jouait  gros  jeu.  Candide  était 
tout  étonné  que  jamais  les  as  ne  lui  vinssent  ;  et  Martin  ne  s'en 
étonnait  pas. 

Parmi  ceux  qui  lui  faisaient  les  honneurs  de  la  ville,  il  y  avait 
un  petit  abbé  périgourdin,  l'un  de  ces  gens  empressés,  toujours 
alertes,  toujours  serviables,  effrontés,  caressants,  accommodants, 
qui  guettent  les  étrangers  à  leur  passage,  leur  content  l'his- 
toire scandaleuse  do  la  ville,  et  leur  offrent  des  plaisirs  à  tout 
prix.  Celui-ci  mena  d'abord  Candide  et  Martin  à  la  comédie.  On 
y  jouait  une  tragédie  nouvelle.  Candide  se  trouva  placé  auprès 
de  quelques  beaux  esprits.  Cela  ne  l'empêcha  pas  de  pleurer  à 
des  scènes  jouées  parfaitement.  Un  des  raisonneurs  qui  étaient 
à  ses  côtés  lui  dit  dans  un  entr'acte  :  Vous  avez  grand  tort  de 
pleurer,  cette  actrice  est  fort  mauvaise  ;  l'acteur  qui  joue  avec 
elle  est  plus  mauvais  acteur  encore  ;  la  pièce  est  encore  plus 
mauvaise  que  les  acteurs;  l'auteur  ne  sait  pas  un  mot  d'arabe, 
et  cependant  la  scène  est  en  Arabie;  et,  de  plus,  c'est  un  homme 
qui  ne  croit  pas  aux  idées  innées;  je  vous  apporterai  demain 
vingt  brochures  contre  lui.  Monsieur,  combien  avez-vous  de  piè- 
ces de  théâtre  en  France?  dit  Candide  à  l'abbé,  lequel  répondit  : 
Cinq  ou  six  mille.  C'est  beaucoup,  dît  Candide  :  combien  y  en 
a-t-il  de  bonnes?  Quinze  ou  seize,  répliqua  l'autre.  C'est  beau- 
coup, dit  Martin. 

Candide  fut  très-content  d'une  actrice  qui  faisait  la  reine  Eli- 
sabeth, dans  une  assez  plate  tragédie*,  que  l'on  joue  quelquefois. 
Cette  actrice,  dit-il  à  Martin,  me  plaît  beaucoup,  elle  a  un  faux 
air  de  mademoiselle  Cunégonde,  je  serais  bien  aise  de  la  saluer. 
L'abbé  périgourdin  s'offrit  à  l'introduire  chez  elle.  Candide,  élevé 
en  Allemagne,  demanda  quelle  était  l'étiquette,  et  comment  on 
traitait  en  France  les  reines  d'Angleterre.  11  faut  distinguer,  dit 
l'abbé  :  en  province,  on  les  mène  au  cabaret;  à  Paris,  on  les 
respecte  quand  elles  sont  belles,  et  on  les  jette  à  la  voirie  quand 

*  C'est  i>robablei»ent  le  comte  d'Essex,  tragédie  de  Thomas  Coruftille. 
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elles  sont  mortes.  Des  reines  à  la  voirie  !  dit  Candide.  Oui,  vrai- 
ment, dit  Martin  ;  monsieur  l'abbé  a  raison  ;  j'étais  à  Paris  quand 
mademoiselle  Monime*  passa,  comme  on  dit,  de  cette  vie  à  l'au- 
tre; on  lui  refusa  ce  que  ces  gens-ci  appellent  les  honneurs  de  la 
sépulture,  c'est-à-dire  de  pourrir  avec  tous  les  gueux  du  quar- 
tier dans  un  vilain  cimetière  ;  elle  fut  enterrée  toute  seule  de  sa 
bande  au  coin  de  la  rue  de  Bourgogne;  ce  qui  dut  lui  faire  une 
peine  extrême ,  car  elle  pensait  très-noblement.  Cela  est  bien 
impoli,  dit  Candide.  Que  voulez-vous?  dit  Martin;  ces  gens-ci 
sont  ainsi  faits.  Imaginez  toutes  les  contradictions,  toutes  les  in- 
compatibilités possibles,  voua  les  verrez  dans  le  gouvernement, 
dans  les  tribunaux,  dans  les  églises,  dans  les  spectacles  de  cette 
drôle  de  nation.  Est-il  vrai  qu'on  rit  toujours  à  l'aris?  dit  Can- 
dide. Oui,  dit  l'abbé,  mais  c'est  en  enrageant;  car  on  s'y  plaint 
de  tout  avec  de  grands  éclats  de  rire;  mémo  on  y  fait  en  riant 
les  actions  les  plus  détestables. 

Quel  est,  dit  Candide,  ce  gros  cochon  qui  me  disait  tant  de 
mal  de  la  pièce  où  j'ai  tant  pleuré,  et  des  acteurs  qui  m'ont  fait 
tant  do  plaisir?  C'est  un  mal-vivant,  répondit  l'abbé,  qui  gagne 
sa  vie  à  dire  du  mal  do  toutes  les  pièces  et  do  tous  les  livres;  il 
hait  quiconque  réussit,  comme  les  eunuques  haïssent  les  jouis- 
sants; c'est  un  de  ces  serpents  do  la  littérature  qui  se  nourris- 
sent de  fange  et  do  vonin  ;  c'est  un  folliculaire.  Qu'appelez-vous 
folliculaire?  dit  Candide.  C'est,  dit  l'abbé,  un  faiseur  de  feuilles, 
un  Fréron. 

C'est  ainsi  que  Candide,  Martin,  et  lo  Péri;;ourdin,  raison- 
naient sur  roscnlior,  en  voyant  défiler  lo  monde  au  sortir  de  la 
pièce.  Quoique  je  sois  trôs-omprcssé  do  revoir  mademoiselle 
Cunégonde,  dit  Candide,  je  voudrais  pourtant  souper  avec  ma- 
(lcmois(»llo  Clairon,  car  elle  m'a  paru  admirable. 

L'abbë  n'était  pas  liommo  à  approcher  do  madomoisollo  Clai- 
ron, qui  no  voyait  (juo  bonne  cotnpaj^nio.  Elle  est  enR!if;éo  pour 
ce  soir,  dit-il;  mais  j'aurai  l'iiunncur  do  vous  mener  cl'uz  une 

•  lUdemulkcllc  l.ecuuueur. 
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dame  de  qualité,  et  là  vous  connaîtrez  Paris  comme  si  vous  y 
aviez  été  quatre  ans. 

Candide,  qui  était  naturellement  curieux,  se  laissa  mener  chez 
la  dame,  au  fond  du  faubourg  Saint-Honoré;  on  y  était  occupé 
d'un  pharaon;  douze  tristes  pontes  tenaient  chacun  en  main  un 
petit  livre  de  cartes,  registre  cornu  de  leurs  infortunes.  Un  pro- 
fond silence  régnait,  la  pâleur  était  sur  le  front  des  pontes,  l'in- 
quiétude sur  celui  du  banquier,  et  la  dame  du  logis,  assise  au- 
près de  ce  banquier  impitoyable,  remarquait  avec  de8  yeux  do 
lynx  tous  les  parolis.  tous  les  sept-et-le-va  de  campagne,  dont 
chaque  joueur  cornait  ses  cartes  :  elle  les  faisait  décorner  avec 
une  attention  sévère,  mais  polie  ;  et  ne  se  fâchait  point,  de  peur 
de  perdre  ses  pratiques.  La  dame  se  faisait  appeler  la  marquise 
de  Parolignac.  Sa  fille,  âgée  de  quinze  ans,  était  au  nombre  des 
pontes,  et  avertissait  d'un  clin  d'œil  des  friponneries  de  ces 
pauvres  gens  qui  tâchaient  de  réparer  les  cruautés  du  sort. 
L'abbé  périgourdin.  Candide,  et  Martin,  entrèrent;  personne 
ne  se  leva,  ni  les  salua,  ni  les  regarda;  tous  étaient  profondé- 
ment occupés  de  leurs  cartes.  Madame  la  baronne  de  Thunder- 
ton-tronckh  était  plus  civile,  dit  Candide. 

Cependant  l'abbé  s'approcha  de  l'oreille  de  la  marquise,  qui 
se  leva  à  moitié,  honora  Candide  d'un  sourire  gracieux,  et  Mar- 
tin d'un  air  de  tête  tout  à  fait  noble  ;  elle  fit  donner  un  siège  et 
^un  jeu  de  cartes  à  Candide,  qui  perdit  cinquante  mille  francs 

deux  tailles  :  après  quoi  on  soupa  très<gaiement;  et  tout  le 
•monde  était  étonné  que  Candide  ne  fût  pas  ému  de  sa  perte;  les 
laquais  disaient  entre  eux,  dans  leur  langage  de  laquais  :  Il  faut 
que  ce  soit  quelque  milord  anglais. 

Le  souper  fut  comme  la  plupart  des  soupers  de  Paris,  d'abord 
du  silence,  ensuite  un  bruit  de  paroles  qu'on  ne  distingue  point, 
puis  des  plaisanteries  dont  la  plupart  sont  insipides,  de  fausses 
nouvelles,  de  mauvais  raisonnements,  un  peu  de  politique,  et 
beaucoup  de  fisédisance;  on  parla  môme  de  livres  nouveaux. 
Avez-vous  vu,  dit  l'abbé  périgourdin,  le  roman  du  sieur  Gau- 
chat,  docteur  en  théologie?  Oui,  répondit  un  dos  convives, 
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mais  je  n'ai  pu  l'aciiever.  Nous  avons  une  foule  d'écrits  imper- 
tinents; mais  tous  ensemble  n'approchent,  pas  de  l'impertinence 
de  Gauchat,  docteur  en  théologie  •  ;  je  suis  si  rassasié  de  cette 
immensité  de  détestables  livres  qui  nous  inondent,  que  je  me 
suis  mis  à  ponter  au  pharaon.  Et  les  Mélaiiges  de  l'archidiacre 
Trublet,  qu'en  dites-vous?  dit  l'abbé.  Ah!  dit  madame  do  Paro- 
lignac,  l'ennuyeux  mortel  1  comme  il  vous  dit  curieusement  tout 
ceque  le  monde  sait!  comme  il  discute  pesamment  ce  qui  ne  vaut 
pas  la  peine  d'être  remarqué  légèrement  !  comme  il  s'approprie, 
sans  esprit,  l'esprit  des  autres!  comme  il  gâte  ce  qu'il  pille! 
comme  il  me  dégoûte  !  mais  il  ne  me  dégoûtera  plus  ;  c'est  assez 
d'avoir  lu  quelques  pages  de  l'archidiacre. 

il  y  avait  à  table  un  homme  savant  et  de  goût  qui  appuya  ce 
que  disait  la  marquise.  On  parla  ensuite  de  tragédies;  la  dame 
demanda  pourquoi  il  y  avait  des  tragédies  qu'on  jouait  quelque- 
fois, et  qu'on  ne  pouvait  lire.  L'homme  de  goût  expliqua  très- 
bien  comment  une  pièce  pouvait  avoir  quelque  intérêt,  et 
n'avoir  presque  aucun  mérite  :  il  prouva  en  peu  de  mots  que  ce 
n'était  pas  assez  d'amener  une  ou  deux  de  ces  situations  qu'on 
trouve  dans  tous  les  romans,  et  qui  séduisent  toujours  les  spec- 
tateurs; mais  qu'il  faut  être  neuf  sans  être  bizarre,  souvent  su- 
blime et  toujours  naturel,  connaître  le  cœur  humain  et  le  faire 
parler  ;  être  grand  poète,  sans  que  jamais  aucun  personnage  do 
la  pièce  paraisse  poêle;  savoir  parlaitemont  sa  langue,  la  parler 
avec  pureté,  avec  une  harmonie  continue,  sans  que  jamais  la 
rime  coûte  rien  au  sons.  Quiconque,  ajoula-t-il,  n'observe  pas 
toutes  ceci  règles,  peut  faire  une  ou  doux  tragédies  applaudies 
1  au  théâtre,  mais  il  no  sera  jamais  compté  au  rang  des  bons 
'écrivains;  il  y  a  très-pou  de  bonnes  tragédies  :  les  unes  sont  des 
ijdylloB  on  dialogues  bien  écrits  ot  bien  rimes  ;  les  autres,  des 
raisonnomonts  politiques  qui  endorment,  ou  dos  amplifications 

(.  Il  falult  un  mtu«iiii  'j(ivrn|;o  Intitulé  :  Lettres  sur  gMlfUM  écrit»  lic  ce 
tnnps.  Uo  lut  liuiina  unit  alilikye,  cl  il  fut  pliii  l'ichuinmt  récnnipciiH))  t|(ii! 
•'i(  «vtll  fait  VUsprit  des  LoU,  ot  rétolu  lr  problème  de  U  pr<!ccMlou  An  «Squi- 
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qui  rebutent;  les  autres,  des  rêves  d'énergumène,  en  style  bar- 
bare, des  propos  interrompus,  de  longues  apostroplies  aux 
dieux,  parce  qu'on  ne  sait  point  parler  aux  hommes,  des  maxi- 
mes fausses,  des  lieux  communs  ainpoulés. 

Candide  écouta  ce  propos  avec  attention,  et  conçut  une 
grande  idée  du  discoureur!  et,  comme  la  marquise  avait  eu 
soin  de  le  placer  à  côté  d'elle,  il  s'approcha  de  son  oreille,  et 
prit  la  liberté  de  lui  demander  qui  était  cet  homme  qui  parlait 
si  bien.  C'est  un  savant,  dit  la  dame,  qui  ne  ponte  point,  et 
que  l'abbé  m'amène  quelquefois  à  souper;  il  se  connaît  parfai- 
tement en  tragédies  et  en  livres,  et  il  a  fait  une  tragédie  sifllëe, 
et  un  livre  dont  on  n'a  jamais  vu  hors  de  la  boutique  de  son 
libraire  qu'un  exemplaire  qu'il  m'a  dédié.  Le  grand  homme  ! 
dit  Candide,  c'est  un  autre  Pangloss. 

Alors,  se  tournant  vers  lui,  il  lui  dit  :  Monsieur,  vous  pen- 
sez, sans  doute,  que  tout  est  au  mieux  dans  le  monde  physique 
et  dans  le  moral,  et  que  rien  ne  pouvait  être  autrement?  Moi, 
monsieur,  lui  répondit  le  savant,  je  ne  pense  rien  de  tout  cela  ; 
je  trouve  que  tout  va  de  travers  chez  nous;  que  personne  ne 
sait  ni  quel  est  son  rang,  ni  quelle  est  sa  charge,  ni  ce  qu'il  fait, 
ni  ce  qu'il  doit  faire,  et  qu'excepté  le  souper,  qui  est  assez  gai, 
et  où  il  paraît  assez  d'union,  tout  le  reste  du  temps  se  passe  en 
querelles  impertinentes  ;  jansénistes  contre  molinistes,  gens  du 
parlement  contre  gens  d'église,  gens  de  lettres  contre  gens  de 
lettres,  courtisans  contre  courtisans,  financiers  contre  le  peuple, 
femmes  contre  maris,  parents  contre  parents;  c'est  une  guerre 
éternelle. 

Candide  lui  répliqua  :  J'ai  vu  pis;  mais  un  sage,  qui  depuis 
»  eu  le  malheur  d'être  pendu,  m'apprit  que  tout  cela  est  à 
nerveille;  ce  sont  des  ombres  à  un  beau  tableau.  Votre  pendu 
iQ  moquait  du  monde,  dit  Martin  ;  vos  ombres  sont  des  taches 
horribles.  Ce  sont  les  hommes  qui  font  les  taches,  dit  Candide, 
et  ils  ne  peuvent  pas  s'en  dispenser.  Ce  n'est  donc  pas  leur 
faute,  dit  Martin.  La  plupart  des  pontes,  qui  n'entendaient  ried 
k  ce  langage,  buvaient;  et  Martin  raisonna  avec  le  savant,  ei 
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Candide  raconta  une  partie  de  ses  aventures  à  la  dame  du 
logis. 

Après  souper,  la  marquise  mena  Candide  dans  son  cabinet  et 
le  fit  asseoir  sur  un  canapé.  Eh  bien  !  lui  dit-elle,  vous  aimez 
donc  toujours  éperduraent  mademoiselle  Cunëgonde  de  Thun- 
der-ten-tronckh?  Oui,  madame,  répondit  Candide.  La  marquise 
lui  répliqua  avec  un  souris  tendre  :  Vous  me  répondez  comme 
Un  jeune  homqie  de  Vestphalie  ;  un  Français  m'aurait  dit:  Il  est 
\  vrai  que  j'ai  aimé  mademoiselle  Cunégonde,  mais  en  vous 
voyant,  madame,  je  crains  de  ne  la  plus  aimer.  Hélas  !  ma- 
dame, dit  Candide,  je  répondrai  comme  vous  voudrez.  Votre 
passion  pour  elle,  dit  la  marquise,  a  commencé  en  ramassant 
son  mouchoir;  je  veux  que  vous  ramassiez  ma  jarretière.  De 
tout  mon  cœur,  dit  Candide;  et  il  la  ramassa.  Mais  je  veux  que 
V0U9  mêla  remettiez,  dit  la  dame;  et  Candide  la  lui  remit. 
Voyez-vous,  dît  la  dame,  vous  êtes  étranger;  je  fais  quelquefois 
languir  mes  amants  de  Paris  quinze  jours,  mais  je  me  rends  à 
vous  dès  la  première  nuit,  parce  qu'il  faut  faire  les  honneurs  de 
son  pays  à  un  jeune  homme  de  Vostphalie.  La  belle  ayant 
aperçu  deux  énormes  diamants  aux  deux  mains  do  son  jeune 
étranger,  les  loua  de  si  bonne  foi,  que  des  doigts  de  Candide  ils 
passèrent  aux  doigts  do  la  marquise. 

Candide,  en  s'en  retournant  avec  son  abbé  périgourdin,  sen- 
tit quelques  remords  d'avoir  fait  une  infidélité  à  mademoiselle 
Cunégonde.  M.  l'abbé  entra  dans  sa  |)oine  ;  il  n'avait  qu'une 
légère  part  aux  cinquante  mille  livres  perdues  au  jeu  par  Can- 
dide, et  à  la  valeur  des  deux  brillants  moitié  donnés,  moitié 
extorqués.  Son  dessein  était  do  profiter,  autant  qu'il  le  pour- 
rait, do»  nvanliif,'es  que  la  coimaissnnce  de  Candide  pouvait  lui 
procurer.  Il  lui  parla  beaucoup  do  Cunégonde;  et  Candide  lui 
dit  qu'il  domntidorall  bien  pardon  à  cette  belle  do  son  infidélité, 
quand  il  la  verrait  h  Venise. 

Le  Périgourdin  redoublait  dn  polilos^oâ  et  d'attentions,  et 
prenait  un  intérêt  tendre  h  tout  ce  ((ue  Candide  disait,  ù  tout 
ce  qu'il  faisait,  &  tout  ce  qu'il  voulait  faire. 
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Vous  avez  donc,  monsieur,  lui  dit-il,  un  rendez-vous  à  Ve- 
nise? Oui,  monsieur  l'abbé,  dit  Candide;  il  faut  absolument  que 
j'aille  trouver  mademoiselle  Cunégonde.  Alors,  engagé  par  le 
plaisir  de  parler  de  ce  qu'il  aimait,  il  conta,  selon  son  usage, 
une  partie  de  ses  aventures  avec  celte  illustre  Vestphalienne. 

Je  crois,  dit  l'abbé,  que  mademoiselle  Cunégonde  a  bien  de 
l'esprit  et  qu'elle  écrit  des  lettres  charmantes.  Je  n'en  ai  jamais 
reçu,  dit  Candide;  car,  figurez-vous  qu'ayant  été  chassé  du 
château  pour  l'amour  d'elle,  je  ne  pus  lui  écrire;  que  bientôt 
après  j'appris  qu'elle  était  morte,  qu'ensuite  je  la  retrouvai,  et 
que  je  la  perdis,  et  que  je  lui  ai  envoyé  à  deux  mille  cinq  cents 
lieues  d'ici  un  exprès  dont  j'attends  la  réponse. 

L'abbé  écoutait  attentivement,  et  paraissait  un  peu  rêveur. 
Il  prit  bientôt  congé  des  deux  étrangers,  après  les  avoir  ten- 
drement embrassés.  Le  lendemain  Candide  reçut  à  son  réveil 
une  lettre  conçue  en  ces  termes  : 

«  Monsieur  mon  très-cher  amant,  il  y  a  huit  jours  que  je  suis 
«  malade  en  cette  ville  ;  j'apprends  que  vous  y  êtes.  Je  volerais 
«  dans  vos  bras  si  je  pouvais  remuer.  J'ai  su  votre  passage  à 
«  Bordeaux  ;  j'y  ai  laissé  le  fidèle  Cacambo  et  la  vieille,  qui 
«  doivent  bientôt  me  suivre.  Le  gouverneur  de  Duénos-Ayres  a 
«  tout  pris,  mais  il  me  reste  votre  cœur.  Venez;  votre  présence 
«  me  rendra  la  vie  ou  me  fera  mourir  de  plaisir.  » 

Cette  lettre  charmante,  celte  lettre  inespérée,  transporta 
Candide  d'une  joie  inexprimable  ;  et  la  maladie  de  sa  chère 
Cunégonde  l'accabla  de  douleur.  Partagé  entre  ces  deux  senti- 
ments, il  prend  son  or  et  ses  diamants,  et  se  fait  conduire  avec 
Martin  à  l'hôlel  où  mademoiselle  Cunégonde  demeurait.  Il  entre 
en  tremblant  d'émotion,  son  cœur  palpite,  sa  voix  sanglote;  il 
veut  ouvrir  les  rideaux  du  lit,  il  veut  faire  apporter  de  la  lu- 
mière. Gardez-vous-en  bien,  lui  dit  la  suivante,  la  lumière  la 
tue;  et  soudain  ellerefernW  le  rideau.  Ma  chère  Cunégonde,  dit 
Candide  en  pleurant,  comment  vous  portez-vous  ?  si  vous  ne 
pouvez  me  voir,  parlez-moi  du  moins.  Elle  ne  peut  parler,  dit 
la  suivante.  La  dame  alors  tiio  du  lit  une  main  potelée  que 
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Candide  arrose  longtemps  de  ses  larmes,  et  qu'il  remplit  en^ 
suite  de  diamants,  en  laissant  un  sac  plein  d'or  sur  le  fauteuil. 

Au  milieu  de  ses  transports  arrive  un  exempt  suivi  do  Y&hh6 
périgourdin  et  d'une  escouade.  Voilà  donc,  dit-il,  ces  deux 
étrangers  suspects  ?  Il  les  fait  incontinent  saisir,  et  ordonne  à 
ses  braves  de  les  traîner  en  prison.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
traite  les  voyageurs  dans  Eldorado,  dit  Candide.  Je  suis  plus 
manichéen  que  jamais,  dit  Martin.  Mais,  monsieur,  où  nous 
menez-vous  ?  dit  Candide.  Dans  un  cul  de  basse-fosse,  dit 
l'exempt, 

Martin,  ayant  repris  son  sang-froid,  jugea  que  la  dame  qui  se 
prétendait  Cunégonde  était  une  friponne,  monsieur  l'abbé  pé- 
rigourdin un  fripon,  qui  avait  abusé  au  plus  vite  de  l'innocence 
de  Candide,  et  l'exempt  un  autre  fripon,  dont  on  pouvait  aisé- 
ment se  débarrasser. 

Plutôt  que  de  s'exposer  aux  procédures  de  la  justice,  Can- 
dide, éclairé  par  son  conseil,  et  d'ailleurs  toujours  impatient 
de  revoir  la  véritable  Cunégonde,  propose  à  l'exempt  trois 
petits  diamants  d'environ  trois  mille  pistoles  chacun.  Ah  !  mon- 
sieur, lui  dit  l'homme  au  bâton  d'ivoire,  eussiez-vous  commis 
tous  les  crimes  imaginables,  vous  êtes  le  plus  honnête  homme 
du  monde  ;  trois  diamants  !  chacun  de  trois  mille  pistoles  1 
Monsieur,  je  me  ferais  tuer  pour  vous,  au  lieu  do  vous  mener 
dans  un  cachot.  On  arrête  tous  les  étrangers,  mais  laissez-moi 
faire  ;  j'ai  un  frère  à  Dieppe  en  Normandie  ;  je  vais  vous  y  me- 
ner; et  si  vous  avez  quelque  diamant  à  lui  donner  il  aura  soin 
do  vous  comme  moi-môme. 

lit  pourquoi  arrôte-t-on  tous  les  étrangers?  dit  Candide. 
L'abbé  périgourdin  prit  alors  la  parolo,  et  dit  :  C'est  parce 
qu'un  gueux  du  pays  d'Alrébatio  ■  a  entendu  dire  dos  sottises  ; 
cola  «oui  lui  u  fait  commettre  un  parricide,  non  pas  tel  que 
relui  du  ItilO  au  mois  de  nuii,  uioll  loi  que  celui  do  1[>1)4  au 
ittui^  do  décembre,  et  tel  que  plusieurs  autres  commis  dans 

I .  Ai'lui».  Daiuiuiti  4(«it  u4  k  Arrai,  (laplUie  do  l'Artoli. 
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d'autres  années  et  dans  d'autres  mois  par  d'autres  gueux  qui 
avaient  entendu  dire  des  sottises. 

L'exempt  alors  expliqua  de  quoi  il  s'agissait.  Ah  1  les  mons- 
tres !  s'écria  Candide  ;  quoi  !  de  telles  horreurs  chez  un  peuple 
qui  danse  et  qui  chante  !  Ne  pourrai-je  sortir  au  plus  vite  de  ce 
pays  où  des  singes  agacent  des  tigres?  J'ai  vu  des  ours  dans 
mon  pays;  je  n'ai  vu  des  hommes  que  dans  le  Dorado.  Au  nom 
de  Dieu,  monsieur  l'exempt,  menez-moi  à  Venise,  où  je  dois 
attendre  mademoiselle  Cunëgonde.  Je  ne  peux  vous  mener 
qu'en  Basse-Normandie,  dit  le  barigel.  Aussitôt  il  lui  fait  ôter 
ses  fers,  dit  qu'il  s'est  mépris,  renvoie  ses  gens,  emmène  à 
Dieppe  Candide  et  Martin,  et  les  laisse  entre  les  mains  de  son 
frère.  Il  y  avait  un  petit  vaisseau  hollandais  à  la  rade.  Le  Nor- 
mand, à  l'aide  de  trois  autres  diamants,  devenu  le  plus  serviablo 
des  hommes,  embarque  Candide  et  ses  gens  dans  le  vaisseau 
qui  allait  faire  voile  pour  Portsmouth  en  Angleterre.  Ce  n'était 
pas  le  chemin  de  Venise  ;  mais  Candide  croyait  être  délivré  de 
l'enfer  ;  et  il  comptait  bien  reprendre  la  route  de  Venise  à  la 
première  occasion. 


I 
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Candide  et  Martin  vont  sur  lei  côtei  d' Angleterre  ;  ce  qu'ils  y  Toicnt. 


Ah  !  Pangloss  I  Pangloss  !  Ah  !  Martin  !  Martin  !  Ah  !  ma 
chère  Cunégonde  !  qu'est-ce  que  ce  monde-ci  ?  disait  Candide 
sur  le  vaisseau  hollandais.  Quelque  chose  de  bien  fou  et  de  bien 
abominable,  répondait  Martin.  — Vous  connaissez  l'Angleterre; 
y  est-on  aussi  fou  qu'en  France  ?  C'est  une  autre  espèce  de 
folie,  dit  Martin.  Vous  savez  que  ces  deux  nations  sont  en 
guerre  pour  quelques  arpents  de  neige  vers  le  Canada,  et  qu'elles 
dépensent  pour  cette  belle  guerre  beaucoup  plus  que  tout  le 
Canada  ne  vaut.  De  vous  dire  précisément  s'il  y  a  plus  de  gens 
à  lier  dans  un  pays  que  dans  un  autre,  c'est  ce  que  mes  faibles 
lumières  ne  me  permettent  pas  ;  je  sais  seulement  qu'en  générai 
les  gens  que  nous  allons  voir  sont  fort  atrabilaires. 
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En  causant  ainsi  ils  abordèrent  à  Portsmouth,  une  multitude 
rie  peuple  couvrait  le  rivage,  et  regardait  attentivement  un  assez 
gros  homme  qui  était  à  genoux,  les  yeux  bandes,  sur  le  tillac 
d'un  des  vaisseaux  de  la  flotte  ;  quatre  soldats,  postés  vis-à-vis 
de  cet  homme,  lui  tirèrent  chacun  trois  balles  dans  le  crâne,  le 
plus  paisiblement  du  monde;  et  toute  l'assemblée  s'en  retourna 
extrêmement  satisfaite*.  Qu'est-ce  donc  que  tout  ceci?  dii 
Candide;  et  quel  démon  exerce  partout  son  empire?  Il  demanda 
qui  était  ce  gros  homme  qu'on  venait  de  tuer  en  cérémonie. 
C'est  un  amiral,  lui  répondit-on.  Et  pourquoi  tuer  cet  amiral? 
C'est,  lui  dit-on,  parce  qu'il  n'a  pas  fait  tuer  assez  de  monde;  il 
a  livré  un  combat  à  un  amiral  français,  et  on  a  trouvé  qu'il 
n'était  pas  assez  près  do  lui.  Mais,  dit  Candide,  l'amiral  français 
était  aussi  loin  de  l'amiral  anglais  que  celui-ci  l'était  de  l'autre! 
Cela  est  incontestable,  lui  répliqua-l-on  ;  mais  dans  ce  pays-ci 
il  est  bon  de  tuer  de  temps  en  temps  un  amiral  pour  encoura- 
ger les  autres. 

Candide  fut  si  étourdi  et  si  choqué  do  ce  qu'il  voyait  et  de  ce 
qu'il  entendait,  qu'il  ne  voulut  pas  seulement  mettre  pied  à 
terre,  et  qu'il  fit  son  marché  avec  le  patron  hollandais  (dùt-il  le 
voler  comme  celui  de  Surinam),  pour  le  conduire  sans  délai  à 
Venise. 

Le  patron  fut  prôl  au  bout  de  deux  jours  ;  on  côtoya  la  France; 
on  passa  k  la  vue  de  Lisbonne,  et  Candide  frémit.  On  entra 
dans  le  détroit  et  dans  la  Méditerrani^,  enfin  on  aborda  à 
Venise.  Dieu  soit  loué!  dit  Candide  en  embrassant  Martin; 
c'est  ici  que  je  reverrai  la  belle  Cunégondo.  Jo  compte  sur 
Carambo  comme  sur  moi-même.  Tout  est  bien,  tout  va  bien, 
tout  va  lo  mieux  qu'il  soit  possible. 

*  L'imirtI  RiiiK.  M.  iIa  VoUalrii  nf  \«  ponnnlmintt  pM,  *i  fl(  dci  f fTortu  pour 
la  MU«rr.  Il  u'aliliurrAil  pnit  iikhii*  It*»  ntruri((tt  pi)lilii|iii<»  qiifl  l*'«  alroi'ili^a  lliiio-> 
lii|(iqtiri;  ri  il  lavjjl  ipii>  lliii);  l'Iiiit  mm  victime  (|iin  l<<>  iiilnikli'i'K  niigliiiii  garrl 
fltirni  à  rambillun  il«  Kottlnr  hwrit  pUo««, 
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CHAPITRE  XXIV 

De  Paquette,  et  de  frère  Giroflée. 

Dès  qu'il  fut  à  Venise,  il  fit  chercher  Cacambo  dans  tous  les 
cabarets,  dans  tous  les  cafés,  chez  toutes  les  filles  de  joie,  et  ne 
le  trouva  point.  Il  envoyait  tous  les  jours  à  la  dëcouverte  de 
tous  les  vaisseaux  ef  de  toutes  les  barques  :  nulles  nouvelles  de 
Cacambo.  Quoi  1  disait-il  à  Martin,  j'ai  eu  le  temps  de  passer 
de  Surinam  à  Bordeaux,  d'aller  de  Bordeaux  à  Paris,  de  Paris  à 
Dieppe,  de  Dieppe  à  Portsmoulh,  de  côtoyer  le  Portugal  et 
l'Ei^pagne,  de  traverser  toute  la  Méditerranée,  *de  passer  quel- 
ques mois  à  Venise;  et  la  belle  Cunégonde  n'est  point  venue! 
Je  n'ai  rencontré,  au  lieu  d'elle,  qu'une  drôlesse  et  un  abbé 
périgourdin  !  Cunégonde  est  morte,  sans  doute  ;  je  n'ai  plus 
qu'à  mourir.  Ah  !  il  valait  mieux  rester  dans  le  paradis  du  Dorado 
que  de  revenir  dans  cette  maudite  Europe.  Que  vous  avez  rai- 
son, mon  cher  Martin  !  tout  n'est  qu'illusion  et  calamité. 

Il  tomba  dans  une  mélancolie  noire,  et  ne  prit  aucune  part  à 
l'opéra  alla  moda,  ni  aux  autres  divertissements  du  carnaval, 
pas  une  dame  ne  lui  donna  la  moindre  tentation.  Martin  lui  dit  : 
jYous  ôtes  bien  simple,  en  vérité,  de  vous  figurer  qu'un  valet 

tis,  qui  a  cinq  ou  six  millions  dans  ses  poches,  ira  chercher 
votre  maîtresse  au  bout  du  monde,  et  vous  l'amènera  à  Ve- 
nise, Il  la  prendra  pour  lui,  s'il  la  trouve  ;  s'il  ne  la  trouve  pas, 
il  en  prendra  une  autre  :  je  vous  conseille  d'oublier  votre  valet 
Cacambo  et  votre  maitiesse  Cunégonde.  Martin  n'était  pas  con- 
solant. La  mélancolie  de  Candide  augmenta,  et  Martin  ne  cessait 
de  lui  prouver  qu'il  y  avait  peu  de  vertu  et  peu  de  bonheur  sur 
la  terre,  excepté  peut-être  dans  Eldorado,  où  personne  ne  pou- 
vait aller. 

En  disputant  sur  cette  matière  importante,  et  en  attendant 
Cunégonde,  Candide  aperçut  un  jeune  théatin  dans  la  place 
Saint-Marc,  qui  tenait  sous  le  bras  une  fille<  Le  théatin  parais* 
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sait  frais,  potelé,  vigoureux;  ses  yeux  étaient  brillants,  son  air 
assuré,  sa  mine  haute,  sa  démarche  fière.  La  fille  était  très- 
jolie  et  chantait  ;  elle  regardait  amoureusement  son  théatin,  et 
do  temps  en  temps  lui  pinçait  ses  grosses  joues.  Vous  m'avoue- 
rez du  moins,  dit  Candide  à  Martin,  que  ces  gens-ci  sont  heu- 
reux. Je  n'ai  trouvé  jusqu'à  présent  dans  toute  la  terre  habi- 
table, excepté  dans  Eldorado,  que  des  infortunés  ;  mais  pour 
cette  fille  et  ce  théatin,  je  gage  que  ce  sont  des  créatures  très- 
heureuses.  Je  gage  que  non,  dit  Martin.  Il  n'y  a  qu'à  les  prier  à 
dîner,  dit  Candide,  et  vous  verrez  si  je  me  trompe. 

Aussitôt  il  les  aborde,  il  leur  fait  son  compliment,  et  les  in- 
vite à  venir  à  soji  hôtellerie  manger  des  macaronis,  des  perdrix 
de  Lombardie,  des  œufs  d'esturgeon,  et  à  boire  du  vin  de  Mon- 
tepulciano,  du  lacryma-christi,  du  Chypre,  et  du  Samos.  La 
demoiselle  rougit,  le  théatin  accepta  la  partie,  et  la  fille  le  suivit 
en  regardant  Candide  avec  des  yeux  de  surprise  et  de  confu- 
sion, qui  furent  obscurcis  de  quelques  larmes.  A  peine  fut-elle 
entrée  dans  la  chambre  de  Candide,  qu'elle  lui  dit  :  Eh  quoi  1 
monsieur  Candide  no  reconnaît  plus  Paquette!  A  ces  mots 
Candide,  qui  no  l'avait  pas  considérée  jusque-là  avec  attention, 
parce  qu'il  n'était  occupé  que  de  Cunégonde,  lui  dit  :  IlélasI 
ma  pauvre  enfant,  c'est  donc  vous  qui  avez  mis  le  docteur  Pan- 
gloss  dans  le  bel  état  où  je  l'ai  vu  I 

Ilélasl  monsieur,  c'est  moi-même,  dit  Paquette;  je  vois  que 
vous  êtes  instruit  de  tout.  J'ai  su  les  malheurs  épouvantables 
arrivés  à  toute  la  maison  do  madame  la  baronne  et  à  la  belle 
Cunégonde.  Je  vous  jure  que  ma  dcslinéo  n'a  guère  été  moins 
triste.  J'étais  fort  innocente  quand  vous  m'avez  vue.  Un  cordo- 
lior,  qui  était  mon  confesseur,  me  séduisit  aisément.  Les  suites 
on  furent  affreuses;  je  fus  obligée  do  sortir  du  cliûtoau  quoique 
UJmps  après  que  M.  le  baron  vous  out  renvoyé  à  grands  coups 
do  pieds  dans  lo  derrière.  Si  un  fameux  médecin  n'avait  pas 
pria  pitié  do  moi,  j'étais  morte.  Je  fus  quelque  temps  par  ro- 
connuissanco  la  maltrenso  do  ce  médecin.  Sa  fonuno,  qui  était 
juloutto  k  la  rage,  mo  battait  tous  les  jours  impitoyablement  ; 
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c'était  une  furie.  Ce  médecin  était  le  plus  laid  de  tous  les 
hommes,  et  moi  la  plus  malheureuse  de  toutes  les  créatures 
d'ôtre  battue  continuellement  pour  un  homme  que  je  n'aimais 
pas.  Vous  savez,  monsieur,  combien  il  est  dangereux  pour  une 
femme  acariâtre  d'être  l'épouse  d'un  médecin.  Celui-ci,  outré 
des  procédés  de  sa  femme,  lui  donna  un  jour,  pour  la  guérir 
d'un  petit  rhume,  une  médecine  si  efficace,  qu'elle  en  mourut 
en  deux  heures  de  temps  dans  des  convulsions  horribles.  Les 
parents  de  madame  intentèrent  à  monsieur  un  procès  criminel  ; 
il  prit  la  fuite,  et  moi  je  fus  mise  en  prison.  Mon  innocence  ne 
m'aurait  pas  sauvée,  si  je  n'avais  été  un  peu  jolie.  Le  juge  m'é- 
largit à  condition  qu'il  succéderait  au  médecin.  Je  fus  bientôt 
supplantée  par  une  rivale,  chassée  sans  récompense,  et  obligée 
de  continuer  ce  métier  abominable  qui  vous  parait  si  plaisant  à 
vous  autres  hommes,  et  qui  n'est  pour  nous  qu'un  abîme  de 
misère.  J'allai  exercer  la  profession  à  Venise.  Ahl  monsieur, 
si  vous  pouviez  vous  imaginer  ce  que  c'est  que  d'être  obligée 
de  caresser  indifféremment  un  vieux  marchand,  un  avocat,  un 
moine,  un  gondolier,  un  abbé  ;  d'ôtre  exposée  à  toutes  les  in- 
sultes, à  toutes  les  avanies  ;  d'être  souvent  réduite  à  emprunter 
une  jupe  pour  aller  se  la  faire  lever  par  un  homme  dégoûtant; 
d'ôtre  volée  par  l'un  de  ce  qu'on  a  gagné  avec  l'autre  ;  d'être 
rançonnée  par  les  officiers  de  justice,  et  de  n'avoir  en  perspec- 
tive qu'une  vieillesse  affreuse,  un  hôpital,  et  un  fumier,  vous 
concluriez  que  je  suis  une  des  plus  malheureuses  créatures  du 
monde. 

Paquette  ouvrait  ainsi  son  cœur  au  bon  Candide,  dans  un 
cabinet,  en  présence  de  Martin,  qui  disait  à  Candide  :  Vous 
voyez  que  j'ai  déjà  gagné  la  moitié  de  la  gageure. 

Frère  Giroflée  était  resté  dans  la  salle  à  manger,  et  buvait 
un  coup  en  attendant  le  dîner.  Mais,  dit  Candide  à  Paquette, 
vous  aviez  l'air  si  gai,  si  content,  quand  je  vous  ai  rencontrée; 
vous  chantiez,  vous  caressiez  le  théatin  avec  une  complaisance 
naturelle  ;  vous  m'avez  paru  aussi  heureuse  que  vous  prétendez 
être  infortunée.  Ahl  monsieur,  répondit  Paquette,  c'est  encore 
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là  une  des  misères  du  mëtier.  J'ai  été  hier  volée  et  battue  par 
un  officier,  et  il  faut  aujourd'hui  que  je  paraisse  de  bonne  hu- 
meur pour  plaire  à  un  moine. 

Candide  n'en  voulut  pas  davantage;  il  avoua  que  Martin  avait 
raison.  On  se  mit  à  table  avec  Paquetto  et  le  théatin  ;  le  repas 
fut  assez  amusant,  et  sur  la  fin  on  se  parla  avec  quelque  con- 
fiance. Mon  pore,  dit  Candide  au  moine,  vous  me  paraissez  jouir 
d'une  destinée  que  tout  le  monde  doit  envier  ;  la  fleur  de  la 
santé  brille  sur  votre  visage,  votre  physionomie  annonce  le 
bonheur;  vous  avez  une  très-jolie  fille  pour  votre  récréation, 
et  vous  paraissez  très-content  de  votre  état  do  thëalin. 

Ma  foi,  monsieur,  dit  frère  Giroflée,  je  voudrais  que  tous  les 
théatins  fussent  au  fond  de  la  mer.  J'ai  été  tenté  cent  fois  de 
mettre  le  feu  au  couvent,  et  d'aller  me  faire  turc.  Mes  parents 
me  forcèrent,  à  l'âge  de  quinze  ans,  d'endosser  cette  détestable 
robe,  pour  laisser  plus  de  fortune  à  un  maudit  frère  aîné,  que 
Dieu  confonde  1  La  jalousie,  la  discorde,  la  rage,  habitent  dans 
le  couvent.  Il  est  vrai  que  j'ai  proche  quelques  mauvais  sermons 
qui  m'ont  valu  un  pou  d'argent  dont  le  prieur  me  vole  la  moi- 
tié; le  reste  me  sert  à  entretenir  dos  filles  :  mais  quand  je 
rentre  le  soir  dans  le  monastère  je  suis  prêt  à  me  casser  la  tôte 
contre  les  murs  du  dortoir;  et  tous  mes  confrères  sont  dans  le 
môme  cas. 

Martin  se  tournant  vers  Candide  avec  son  sang-froid  ordi- 
naire :  Eh  bienl  lui  dit-il,  n'ai-je  pas  gagné  la  gageure  tout  en- 
tière? Candide  donna  doux  mille  piastres  à  Paquclte,  et  mille 
piastres  à  frère  Giroflée.  Je  vous  réponds,  dit-il,  qu'avec  cela 
ils  seront  heureux.  Je  n'on  crois  rion  du  tout,  dit  Martin;  vous 
les  rendrez  peut-ôtro  avec  ces  piastres  beaucoup  plus  malheu- 
reux encore.  Il  en  sera  ce  qui  pourra,  dit  Candide  :  mais  une 
chose  me  console,  je  vois  qu'on  retrouve  souvent  les  gens 
(lu'on  no  croyiiit  jamais  retrouver;  il  se  pourra  bien  faire 
qu'ayant  rencontré  mon  mouton  rouge  et  Paquelle  je  rencontre 
ausMi  Cunégoiide.  Je  souhaite,  dit  Martin,  (lu'olle  fasse  un 
jour  votre  bonliour  ;  mais  c'est  do  (pioi  je  doute  fort.   Vous 
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êtes  bien  dur,  dit  Candide.  C'est  que  j'ai  vécu,  dit  Martin. 

Mais  regardez  ces  gondoliers,  dit  Candide,  ne  chantent-il? 
pas  sans  cesse  ?  Vous  ne  les  voyez  pas  dans  leur  ménage,  avec 
leurs  femmes  et  leurs  marmots  d'enfants,  dit  Martin.  Le  doge  u 
ses  chagrins,  les  gondoliers  ont  les  leurs.  Il  est  vrai  qu'à  tout 
prendre  le  sort  d'un  gondolier  est  préférable  à  celui  d'un  doge; 
mais  je  crois  la'diiïérence  si  médiocre,  que  cela  ne  vaut  pas  la 
peine  d'être  examiné. 

On  parle,  dit  Candide,  du  sénateur  Pococurante,  qui  de- 
meure dans  ce  beau  palais  sur  la  Brenta,  et  qui  reçoit  assez 
J)ien  les  étrangers.  On  prétend  que  c'est  un  homme  qui  n'a 
jamais  eu  de  chagrin.  Je  voudrais  voir  une  espèce  si  rare,  dit 
Martin.  Candide  aussitôt  lit  demander  au  seigneur  Fococurante 
la  penuisiion  de  venir  le  voir  le  lendemain. 
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Viiite  obet  le  seigneur  Pococurante,  noble  véailka. 

Candide  et  Martin  allèrent  en  gondole  sur  la  Brenta,  et  arri- 
vèrent au  palais  du  noble  Pococurante.  Les  jardins  étaient  bien 
entendus,  et  ornés  de  belles  statues  de  marbre;  le  palais  d'une 
belle  architecture.  Le  maître  du  logis,  homme  de  soixante  ans, 
fort  riche,  reçut  très-poliment  les  deux  curieux,  mais  avec  très- 
peu  d'empressement,  ce  qui  déconcerta  Candide,  et  ne  déplut 
point  à  Martin. 

D'abord  deux  filles  jolies  et  proprement  mises  servirent  du 
chocolat,  qu'elles  firent  très-bien  mousser.  Candide  ne  put 
s'empêcher  de  les  louer  sur  leur  beauté,  sur  leur  bonne  grâce, 
et  sur  leur  adresse.  Ce  sont  d'assez  bonnes  créatures,  dit  le  sé- 
nateur Pococurante  :  je  les  fais  quelquefois  coucher  dans  mou 
lit;  car  je  suis  bien  las  des  dames  de  la  ville,  de  leurs  coquette- 
ries, de  leurs  jalousies,  de  leurs  querelles,  de  leurs  humeurs, 
de  leurs  petitesses,  de  leur  orgueil,  de  leurs  sottises,  et 
des  sonnets  qu'il  faut  faire  ou  commander  pour  elles  :  mais, 
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après  tout,  ces  deux  Glles  commencent   fort  à   m'ennuyer. 

Candide,  après  le  déjeuner,  se  promenant  dans  une  longue 
galerie,  fut  surpris  d«  la  beauté  des  tableaux.  Il  demanda  do 
quel  maître  étaient  les  deux  premiers.  Ils  sont  de  Raphaël,  dit 
le  sénateur;  je  les  achetai  fort  cher  par  vanité,  il  y  a  quelques 
années;  on  dit  que  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  en  Italie, 
mais  ils  ne  me  plaisent  point  du  tout  :  la  couleur  en  est  très- 
rembrunie,  les  figures  ne  sont  pas  assez  arrondies,  et  ne  sortent 
point  assez;  les  draperies  ne  ressemblent  en  rien  à  une  étoffe  : 
en  un  mot,  quoi  qu'on  en  dise,  je  ne  trouve  point  là  une  imita- 
lion  vraie  de  la  nature.  Jo  n'aimerai  un  tableau  que  quand  je 
croirai  voir  la  nature  eîle-môme  :  il  n'y  en  a  point  de  celle  es- 
pèce. J'ai  beaucoup  de  tableaux,  mais  je  ne  les  regarde  plus. 

Pococurante,  en  attendant  le  dîner,  se  fit  donner  un  con- 
certo. Candide  trouva  la  musique  délicieuse.  Ce  bruit,  dit  Poco- 
curante, peut  amuser  une  demi-heure;  mais,  s'il  dure  plus 
longtemps,  il  fatigue  tout  le  monde,  quoique  personne  n'ose 
l'avouer.  La  musique  aujourd'hui  n'est  plus  que  l'art  d'exécuter 
des  choses  dilliciles,  et  ce  qui  n'est  que  difficile  ne  plaît  point  à 
la  longue. 

J'aimerais  peut-être  mieux  l'opéra,  si  on  n'avait  pas  trouvé 
le  secret  d'en  faire  un  monstre  qui  me  révolte.  Ira  voir  qui 
voudra  de  mauvaises  tragédies  en  musi(iuo,  où  les  scènes  no 
sont  faites  que  pour  amener  très-mal  à  propos  deux  ou  trois 
chansons  ridicules  qui  font  valoir  le  gosier  d'une  aclrico;  se 
pâmera  de  plaisir  qui  voudra  ou  qui  pourra,  en  voyant  un 
châtré  fredonner  le  rôlo  do  César  et  de  Calon,  et  se  promener 
d'un  air  gauche  sur  des  planches  :  pour  moi,  il  y  a  longtemps 
que  j'ai  renoncé  à  ces  pauvretés  qui  font  aujourd'hui  la  gloini 
do  l'Italie,  ot  que  dos  souverains  payent  si  chèrement.  Candido 
disputa  un  pou,  mais  avec  discrétion.  Martin  fut  entièrement 
de  l'avis  du  sénateur. 

On  se  mil  à  lahlo  ;  cl,  après  un  excollont  dîner,  on  entra  dans 
la  bibliolliè(|ue.  Candide,  on  voyant  un  Homère  magnidquumonl 
rolië,  loua  l'illuslrissimo  sur  son  bon  goût.  Voilà,  dit-il,  un 


CHAPITRE  XXV.  205 

livre  qui  faisait  les  délices  du  grand  Pangloss,  le  meilleur  philo- 
sophe de  l'Allemagne.  II  ne  fait  pas  les  miennes,  dit  froidement 
Pococurante  :  on  me  fit  accroire  autrefois  que  j'avais  du  plaisir 
en  le  lisant  ;  mais  cette  répétition  continuelle  de  combats  qui  se 
ressemblent  tous,  ces  dieux  qui  agissent  toujours  pour  ne  rien 
faire  de  décisif,  cette  Hélène  qui  est  le  sujet  de  la  guerre,  et  qui 
à  peine  est  une  actrice  de  la  pièce  ;  cette  Troie  qu'on  assiège  et 
qu'on  ne  prend  point;  tout  cela  me  causait  le  plus  mortel  ennui. 
J'ai  demandé  quelquefois  à  des  savants  s'ils  s'ennuyaient  autant 
que  moi  à  cette  lecture  :  tous  les  gens  sincères  m'ont  avoué  que 
le  livre  leur  tombait  des  mains,  mais  qu'il  fallait  toujours  l'avoir 
dans  sa  bibliothèque,  comme  un  monument  de  l'antiquité,  et 
comme  ces  médailles  rouillées  qui  ne  peuvent  être  de  com- 
merce. 

Votre  excellence  ne  pense  pas  ainsi  de  Virgile?  dit  Candide, 
Je  conviens,  dit  Pococurante,  que  le  second,  le  quatrième  et  le 
sixième  livre  de  son  Enéide  sont  excellents;  mais  pour  son 
pieux  Énée,  et  le  fort  Cloanthe,  et  l'ami  Achates,  et  le  petit 
Ascanius,  et  l'imbécile  roi  Latinus,  et  la  bourgeoise  Amata,  et 
l'insipide  Lavinia,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  si  froid  et 
de  plus  désagréable.  J'aime  mieux  le  Tasse  et  les  contes  à  dormir 
debout  de  l'Arioste. 

Oserais-je  vous  demander,  monsieur,  dit  Candide,  si  vous 
n'avez  pas  un  grand  plaisir  à  lire  Horace?  Il  y  a  des  maximes, 
dit  Pococurante,  dont  un  homme  du  monde  peut  faire  son  profit, 
et  qui,  étant  resserrées  dans  des  vers  énergiques,  se  gravent 
plus  aisément  dans  la  mémoire  :  mais  je  me  soucie  fort  peu  de 
son  voyage  à  Brindes,  et  de  sa  description  d'un  mauvais  dîner, 
et  de  la  querelle  de  crocheteurs  entre  je  ne  sais  quel  Pupilua 
dont  les  paroles,  dit-il,  étaient  pleines  de  pus,  et  un  autre  dont 
les  paroles  étaient  du  vinaigre.  Je  n'ai  lu  qu'avec  un  extrême 
dégoût  ses  vers  grossiers  contre  des  vieilles  et  contre  des  sor- 
cières; et  je  ne  vois  pas  quel  mérite  il  peut  y  avoir  à  dire  à  son 
ami  Mécénas  que,  s'il  est  mib  par  lui  au  rang  des  poètes  lyriques, 
il  frappera  les  astres  de  son  fiont  sublime.  Les  sots  admirent 
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tout  dans  un  auteur  estimé.  Je  ne  lis  que  pour  moi;  je  n'aime 
que  ce  qui  est  à  mon  usage.  Candide,  qui  avait  été  élevé  à  ne 
jamais  juger  de  rien  par  lui-même,  était  fort  étonné  de  ce  qu'il 
entendait  ;  et  Martin  trouvait  la  façon  de  penser  de  Pococurante 
assez  raisonnable. 

Oh!  voici  un  Cicéron,  dit  Candide  :  pour  ce  grand  homme-là, 
je  pense  que  vous  ne  vous  lassez  point  de  le  lire.  Je  ne  le  lis 
jamais,  répondit  le  Vénitien.  Que  m'importe  qu'il  ait  plaidé  pour 
Rabirius  ou  pour  Gluentius?  J'ai  bien  assez  des  procès  que  je 
juge;  je  me  serais  mieux  accommodé  de  ses  œuvres  philosophi- 
ques ;  mais  quand  j'ai  vuqu'il  doutait  do  tout,  j'ai  conclu  que  j'en 
savais  autant  que  lui,  et  que  je  n'avais  besoin  de  personne  pour 
être  ignorant. 

Ah  !  voilà  quatre-vingts  volumes  de  recueils  d'une  académie 
des  sciences,  s'écria  Martin;  il  se  peut  qu'il  y  ait  là  du  bon.  Il 
y  en  aurait,  dit  Pococurante,  si  un  seul  des  autours  de  ces 
fatras  avait  inventé  seulement  l'art  do  faire  des  épingles;  mais 
il  n'y  a  dans  tous  ces  livres  que  de  vains  systèmes,  et  pas  une 
seule  chose  utile. 

Que  de  pièces  do  théâtre  je  vois  là,  dit  Candide,  en  italien,  en 
espagnol,  en  français!  Oui,  dit  le  sénateur,  il  y  en  a  trois  mille, 
et  pas  trois  douzaines  de  bonnes.  Pour  ces  recueils  de  sermons, 
qui  tous  ensemble  ne  valent  pas  une  page  do  Sénèque,  et  tous 
ces  gros  volumes  de  théologie,  vous  pensez  bien  que  je  ne  les 
ouvre  jamais,  ni  moi,  ni  personne. 

Martin  aperçut  des  rayons  chargés  de  livres  anglais.  Je  crois, 
dit-il,  (|u'un  républic^iin  doit  se  plaire  à  la  plu|)art  de  ces  ou- 
vrages 6cr'\\M  si  librcmonl.  Oui,  répondit  Poc.oci.ranlo,  il  est 
beau  d'écrire  ce  (ju'un  itonso;  c'est  le  privilège  de  l'homme. 
Dans  toute  notre  Italie,  un  n'écrit  que  ce  qu'on  ne  pense  pas; 
ceux  qui  haliilont  la  pairie  dos  Césars  et  dos  Antonins  n'osent 
avoir  une  idée  sans  lu  poriiilH.Hion  d'un  jacobin.  Je  serais  content 
de  la  lilmrté  qui  inspire  \v*  génies  anglais,  si  la  passinn  ot  l'es- 
prit de  parti  no  roriuiiipnicnl  pas  tout  o>e  que  celle  précieuse 
iiljerlé  a  d'estunuble. 
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Candide^  apercevant  un  Milton,  lui  demanda  s'il  ne  regardait 
pas  cet  auteur  comme  un  grand  homme.  Qui?  dit  Pococurante, 
ce  barbare,  qui  fait  un  long  commentaire  du  premier  chapitre 
de  la  Genèse,  en  dix  livres  de  vers  durs?  ce  grossier  iniilalour 
des  Grecs,  qui  défigure  la  création,  et  qui,  tandis  que  Morse 
représente  l'Être  éternel  produisant  le  monde  par  la  parole, 
fait  prendre  un  grand  compas  par  le  Messiah  dans  une  armoire 
du  ciel  pour  tracer  son  ouvrage?  Sloi,  j'estimerais  celui  qui  a 
gâté  l'enfer  et  le  diable  du  Tasse;  qui  déguise  Lucifer  tantôt  en 
crapaud,  tantôt  en  pygmée;  qui  lui  fait  reballre  cent  fois  les 
mômes  discours;  qui  le  fait  disputer  sur  la  théologie;  qui,  en 
imitant  sérieusement  l'invention  comique  des  armes  à  feu  de 
l'Arioste,  fait  tirer  le  canon  dans  le  ciel  par  les  diables?  Ni  moi 
ni  personne  en  Italie  n'a  pu  se  plaire  à  toutes  ces  tristes  extra- 
vagances. Le  mariage  du  Péché  et  de  la  Mort,  et  les  couleuvres 
dont  le  Péché  accouche,  font  vomir  tout  homme  qui  a  le  goût 
un  peu  délicat  ;  et  sa  longue  description  d'un  hôpital  n'est  bonne 
que  pour  un  fossoyeur.  Ce  poëme  obscur,  bizarre  et  dégoûtant 
fut  méprisé  à  sa  naissance;  je  le  traite  aujourd'hui  comm€^  il  fut 
traité  dans  sa  patrie  par  les  contemporains.  Au  reste,  je  dis  ce 
que  je  pense,  et  je  me  soucie  fort  peu  que  les  autres  pensent 
comme  moi.  Candide  était  affligé  de  ces  discours;  il  respectait 
Homère,  il  aimait  un  peu  Milton.  Hélas  1  dit-il  tout  bas  à 
Martin,  j'ai  bien  peur  que  cet  homme-ci  n'ait  un  souverain 
mépris  pour  nos  poëtes  allemands.  H  n'y  aurait  pas  grand  mal 
à  cela,  dit  Martin.  Oh  !  quel  homme  supérieur  !  disait  encore 
Candide  entre  ses  dents;  quel  grand  génie  que  ce  Pococurante! 
rien  ne  peut  lui  plaire. 

Après  avoir  ainsi  fait  la  revue  de  tous  les  livres,  ils  descen- 
dirent dans  le  jardin.  Candide  en  loua  toutes  les  beautés.  Je  ne 
sais  rien  de  si  mauvais  goût,  dit  le  maître;  nous  n'avons  ici  que 
des  colifichets  :  mais  je  vais  dès  demain  en  faire  planter  un  d'un 
dessin  plus  noble. 

Quand  les  deux  curieux  eurent  pris  congé  de  son  excellence  : 
Or  çà,  dit  Candide  à  Martin,  vous  conviendrez  que  voilà  le  plus 
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heureux  de  tous  les  hommes,  car  il  est  au-dessus  de  tout  ce  qu'il 
possède.  Ne  voyez-vous  pas,  dit  Martin,  qu'il  est  dégoûté  de 
tout  ce  qu'il  possède?  Platon  a  dit,  il  y  a  longtemps,  que  les 
meilleurs  estomacs  ne  sont  pas  ceux  qui  rebutent  tous  les  ali- 
ments. Mais,  dit  Candide,  n'y  a-t-il  pas  du  plaisir  à  tout  criti- 
quer, à  sentir  des  défauts  où  les  autres  hommes  croient  voir 
des  beautés?  C'est-à-dire,  reprit  Martin,  qu'il  y  a  du  plaisir  à 
n'avoir  pas  de  plaisir?  Oh  bien  I  dit  Candide,  il' n'y  a  donc 
d'heureux  que  moi,  quand  je  reverrai  mademoiselle  Cunégonde. 
C'est  toujours  bien  fait  d'espérer,  dit  Martin. 

Cependant  les  jours,  les  semaines  s'écoulaient;  Cacambo  ne 
revenait  point,  et  Candide  était  si  abîmé  dans  sa  douleur,  qu'il 
ne  fit  pas  môme  réflexion  quePaquetteet  frère  Giroflée  n'étaient 
pas  venus  seulement  le  remercier. 


CHAPITRE  XXVI 

D'un  lonper  que  Candide  et  Martin  firent  avec  sii  étrangers, 
et  qui  ils  étaient. 

Un  soir  que  Candide,  suivi  de  Martin,  allait  se  mettre  à  table 
avec  les  étrangers  qui  logeaient  dans  la  môme  hôtellerie,  un 
homme  à  visage  couleur  de  suie  l'aborda  par  derrière,  et,  le 
prenant  par  le  bras,  lui  dit  :  Soyez  prôt  à  partir  avec  nous,  n'y 
maïKiuez  pas.  Il  se  retourne,  et  voit  Cacambo.  Il  n'y  avait  que 
la  vue  do  Cunégonde  qui  pût  l'étonner  et  lui  plaire  davantage. 
Il  fut  sur  le  point  de  devenir  fou  do  joie.  Il  embrasse  son  cher 
ami.  Cunégonde  est  ici,  sans  doute?  où  est-elle?  Mène-moi  vers 
elle,  (juo  je  meure  do  joie  avec  elle.  Cunégonde  n'est  point  ici, 
dit  Cacambo,  elle  est  à  Constantinoplo.  Ah  ciel  1  à  Constanti- 
DOplet  mais  fùl-ello  à  la  Ohine,  j'y  vole,  partons.  Nous  partirons 
•prèa  souper,  reprit  Cacambo;  je  no  poux  vous  en  dire  davan- 
tage ;  Je  suis  (wclavo  ;  mon  mallro  m'attend  ;  il  faut  que  j'aille 
leiervir  k  table  :  ne  dites  mot,  soupez  et  tenez-vous  prôt. 

Candide,  partagé  entre  la  joie  et  lu  <luulour,  charmé  d'avoir 
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revu  son  agent  fidèle,  étonné  de  le  voir  esclave,  plein  de  l'idée 
de  retrouver  sa  maîtresse,  le  cœur  agité,  l'esprit  bouleversé,  se 
mit  à  table  avec  Martin,  qui  voyait  de  sang-froid  toutes  ces 
aventures,  et  avec  six  étrangers,  qui  étaient  venus  passer  le 
carnaval  à  Venise. 

Gacambo,  qui  versait  à  boire  à  l'un  de  ces  étrangers,  s'ap- 
procha de  l'oreille  de  son  maître,  sur  la  fin  du  repas,  et  lui  dit  : 
Sire,  votre  majesté  partira  quand  elle  voudra,  le  vaisseau  est 
prêt.  Ayant  dit  ces  mots,  il  sortit.  Les  convives  étonnés  se 
regardaient  sans  proférer  une  seule  parole,  lorsqu'un  autre 
domestique,  s'approchant  de  son  maître,  lui  dit  :  Sire,  la  chaise 
de  votre  majesté  est  à  Padoue,  et  la  barque  est  prête.  Le 
maître  fit  un  signe,  et  le  domestique  partit.  Tous  les  convives 
se  regardèrent  encore,  et  la  surprise  commune  redoubla. 
Un  troisième  valet,  s'approchant  aussi  d'un  troisième  étran- 
ger, lui  dit  :  Sire,  croyez-moi,  votre  majesté  ne  doit  pas 
rester  ici  plus  longtemps,  je  vais  tout  préparer;  et  aussitôt  il 
disparut. 

Candide  et  Martin  ne  doutèrent  pas  alors  que  ce  ne  fût  une 
mascarade  du  carnaval.  Un  quatrième  domestique  dit  au  qua- 

ttriènie  maître  :  Votre  majesté  partira  quand  elle  voudra;  et  sortit 
comme  les  autres.  Le  cinquième  valet  en  dit  autant  au  cinquième 
maître.  Mais  le  sixième  valet  parla  différemment  au  sixième 
étranger,  qui  était  auprès  de  Candide  ;  il  lui  dit  :  Ma  foi,  sire, 
on  ne  veut  plus  faire  crédit  à  votre  majesté  ni  à  moi  non  plus  ; 
et  nous  pourrions  bien  être  coffrés  cette  nuit,  vous  et  moi  ;  je 
vais  pourvoir  à  mes  affaires  :  adieu. 
Tous  les  domestiques  ayant  disparu,  les  six  étrangers,  Can- 
dide et  Martin,  demeurèrent  dans  un  profond  silence.  Enfin 
Candide  le  rompit  :  Messieurs,  dit-il,  voilà  une  singulière  plai- 
santerie. Pourquoi  ètes-vous  tous  rois?  pour  moi,  je  vous  avoue 
que  ni  moi  ni  Martin  nous  ne  le  sommes. 

Le  maître  de  Cacambo  prit  alors  gravement  la  parole,  et  dit  en 
italien  :  Je  ne  suis  point  plaisant,  je  m'appelle  Achmet  III  ;  j'ai 
été  grand-sultan  plusieurs  années  :  Je  détrônai  mon  frère  ;  mon 
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neveu  m'a  détrôné;  on  a  coupé  le  cou  à  mes  visirs  ;  j'achève  ma 
vie  dans  le  vieux  sérail  ;  mon  neveu  le  grand-sultan  Mahmoud 
me  permet  de  voyager  quelquefois  pour  ma  santé  ;  et  je  suis 
venu  passer  le  carnaval  à  Venise. 

Un  jeune  homme  qui  était  auprès  d'Achmet  parla  après  lui, 
et  dit  :  Je  m'appelle  Ivan  ;  j'ai  été  empereur  de  toutes  les 
Russies  ;  j'ai  été  détrôné  au  berceau  ;  mon  père  et  ma  mère  ont 
été  enfermés;  on  m'a  élevé  en  prison;  j'ai  quelquefois  la  per- 
mission de  voyager,  accompagné  de  ceux  qui  me  gardent  ;  el 
je  suis  venu  passer  le  carnaval  à  Venise. 

Le  troisième  dit  :  Je  suis  Charles-Edouard,  roi  d'Angleterre  ; 
mon  père  m'a  cédé  ses  droits  au  royaume;  j'ai  combattu  pour 
les  soutenir  ;  on  a  arraché  le  cœur  à  huit  cents  de  mes  partisans, 
et  on  leur  en  a  battu  les  joues  ;  j'ai  été  mis  en  prison  ;  je  vais  à 
Rome  faire  une  visite  au  roi  mon  père,  détrôné  ainsi  que 
moi  et  mon  grand-père  ;  et  je  suis  venu  passer  le  carnaval  à 
Venise. 

Le  quatrième  prit  alors  la  parole  et  dit  :  Je  suis  roi  des  Polaques  ; 
le  sort  de  la  guerre  m'a  privé  de  mes  états  héréditaires ,  mon 
père  a  éprouvé  les  mômos  revers  ;  je  me  résigne  à  la  Providence 
comme  le  sultan  Achmet,  l'empereur  Ivan,  et  le  roi  Charlos- 
Édouard,  à  qui  Dieu  donne  une  longue  vie  ;  et  je  suis  venu 
passer  le  carnaval  à  Venise 

Le  cinquième  dit:  Je  suis  aussi  roi  dos  Polaques  ♦;  j'ai  pordu 
mon  royaume  deux  fois  ;  mais  la  Providence  ni'adotuié  un  autre 
état  dans  lequel  j'ai  fuit  plus  do  bien  que  tous  les  rois  des  Sar> 
mates  ensemble  n'en  ont  jamais  |)U  faire  sur  les  bords  de  la 
Vislule.  Je  me  résigne  aussi  k  la  Providenr,e  ;  et  je  suis  venu 
{Msser  le  carnaval  h  Venise. 

UrMtail  au  sixième  monarque  A  parler.  Messieurs,  dit-il,  je 
ne  suis  pas  >i  grand  soigneur  que  vous;  mais  enfin  j'ai  été  roi 
tout  comme  un  autre  ;  je  suis  Théoduro;  on  m'a  élu  roi  on  Corse; 
onm'aup|}olé  Votre  U(\jvBlé,oli\  présont  ù  peine  m'appulicl-on 
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Monsieur  ;  j'ai  fait  frapper  de  la  monnaie,  et  je  ne  possède  pas 
un  denier  ;  j'ai  eu  deux  secrétaires  d'état,  et  j'ai  à  peine  un 
valet;  je  me  suis  vu  sur  un  trône,  et  j'ai  longtemps  été  à 
Londres  en  prison  sur  la  paille  ;  j'ai  bien  peur  d'être  traité  de 
môme  ici,  quoique  je  sois  venu,  comme  vos  majestés,  passer  le 
carnaval  à  Venise. 

Les  cinq  autres  rois  écoutèrent  ce  discours  avec  une  noble 
compassion.  Chacun  d'eux  donna  vingt  sequins  au  roi  Théodore 
pour  avoir  des  habits  et  des  chemises  ;  Candide  lui  ût  présent 
d'un  diamant  de  deux  mille  sequins.  Quel  est  donc,  disaient  les 
cinq  rois,  cet  homme  qui  est  en  état  de  donner  cent  foisautant 
que  chacun  de  nous,  et  qui  le  donne?  Êtes-vous  roi  aussi, 
monsieur?  —  Non,  messieurs,  et  n'en  ai  nulle  envie. 

Dans  l'instant  qu'on  sortait  de  table,  il  arriva  dans  la  môme 
hôtellerie  quatre  altesses  sérénissimes  qui  avaient  aussi  perdu 
leurs  États  par  le  sort  de  la  guerre,  et  qui  venaient  passer  le 
reste  du  carnaval  à  Venise;  mais  Candide  no  prit  pas  seulement 
garde  à  ces  nouveaux  venus.  Il  n'était  occupé  que  d'aller 
trouver  sa  chère  Cunégonde  à  Constantinople. 


CHAPITRE  XXVII 

Voyage  de  Candide  à  Constantinople. 

Le  fidèle  Cacambo  avait  déjà  obtenu  du  patron  turc  qui  allait 
reconduire  le  sultan  Achmet  à  Constantinople  qu'il  recevrait 
Candide  et  Martin  sur  son  bord.  L'un  et  l'autre  s'y  rendirent 
après  s'être  prosternés  devant  sa  misérable  hautesse.  Candide, 
chemin  faisant,  disait  à  Martin  :  Voilà  pourtant  six  rois  détrônés 
avec  qui  nous  avons  soupe  !  et  encore  dans  ces  six  rois  il  y  en 
a  un  à  qui  j'ai  fait  l'aumône.  Peut-être  y  a-t-il  beaucoup 
d'autres  princes  plus  infortunés.  Pour  moi,  je  n'ai  perdu  que 
cent  moutons,  et  je  vole  dans  les  bras  de  Cunégonde.  Mon 
cher  Martin,  encore  une  fois,  Pangloss  avait  raison,  tout  est 
bien.  Je  le  souhaite,  dit  Martin.  Mais,  dit  Candide,  voilà  uq9 
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aventure  bien  peu  vraisemblable  que  nous  avons  eue  à  Venise. 
On  n'avait  jamais  vu  ni  oui  conter  que  six  rois  détrônés  sou- 
passent  ensemble  au  cabaret.  Cela  n'est  pas  plus  extraordinaire, 
dit  Martin,  que  la  plupart  des  choses  qui  nous  sont  arrivées.  Il 
est  très-commun  que  des  rois  soient  détrônés  ;  et  à  l'égard  de 
l'honneur  que  nous  avons  eu  de  souper  avec  eux,  c'est  une 
chose  qui  ne  mérite  pas  notre  attention.  Qu'importe  avec  qui 
l'on  soupe,  pourvu  qu'on  fasse  bonne  chère? 

A  peine  Candide  fut-il  dans  le  vaisseau,  qu'il  sauta  au  cou  de 
son  ancien  valet,  de  son  ami  Cacambo.  Eh  bien,  lui  dit-il,  que 
faitCunégonde?  est-elle  toujours  un  prodige  de  beauté?  m'aime- 
t-elle  toujours?  comment  se  porte-t-elle  ?  Tu  lui  as, sans  doute, 
acheté  un  palais  à  Constantinople  ? 

Mon  cher  maître,  répondit  Cacambo,  Cunégonde  lave  les 
écuelles  sur  le  bord  de  la  Propontido,  chez  un  prince  qui  a 
très  peu  d'écuelles;  elle  est  esclave  dans  la  maison  d'un  ancien 
souverain,  nommé  Ragotski,  à  qui  le  grand-turc  donne  trois 
écus  par  jour  dans  son  asile;  mais,  ce  qui  est  bien  plus  triste, 
c'est  qu'elle  a  perdu  sa  beauté,  et  qu'elle  est  devenue  horrible- 
ment laide.  Ah  I  belle  ou  laide,  dit  Candide,  je  suis  honnête 
homme,  et  mon  devoir  est  de  l'aimer  toujours.  Mais  comment 
peut-elle  ôlre  réduite  à  un  état  si  abject  avec  les  cinq  ou  six 
millions  que  lu  avais  emportés?  Bon,  dit  Cacambo,  ne  m'en 
n-Uil  pas  fallu  donner  doux  au  scnor  don  Fernando  d'Ibaraa  y 
Figuoora,  y  Mascarenos,  y  Lampourdos,  y  Souza,  gouvoniour 
de  Buénos-Ayros,  pour  avoir  la  permission  de  reprendre  madc- 
ïnoisollo  Cunégonde,  et  un  pirate  no  nous  a-t-il  pas  bravement 
dépouilld.Hdoloul  le  reste?  Ce  pirate  ne  nous  a-t-il  pas  menés 
uu  cup  do  Malupaii,  à  Milo,  &  Nicario,  à  Sanios,  à  Potra,  aux 
Dardanelles,  à  Marmara,  à  Sculari?  Cunégonde  et  la  vieille 
fwrvont  chez  ce  prince  dont  jo  vous  ai  parlé,  et  moi  je  suis 
Mclave  du  Kullun  détrôné.  Que  d'épouvantables  calamités  en- 
cbtlnëo.s  lo.H  unoH  aux  autres  I  dit  Candide.  Mai.s,  après  tout, 
J'ai  encore  quelques  diamants;  je  délivrerai  aisément  Cuné~ 
gondo.  C'est  b'vm  dommage  ((u'ollo  soit  devenue  si  laide. 


CHAPITRE  XXVII.  213 

Ensuite,  se  tournant  vers  Martin  :  Qui  pensez-vous,  dit-il, 
qui  soit  le  plus  à  plaindre,  de  l'empereur  Aclimet,  de  l'empereur 
Ivan,  du  roi  Charles-Edouard,  ou  do  moi  ?  Je  n'en  sais  rien,  dit 
Martin  ;  il  faudrait  que  je  fusse  dans  vos  cœurs  pour  le  savoir. 
Ah  I  dit  Candide,  si  Pangloss  était  ici,  il  le  saurait,  et  nous 
l'apprendrait.  Je  ne  sais,  dit  Martin,  avec  quelles  balances 
votre  Pangloss  aurait  pu  peser  les  infortunes  des  hommes,  et 
apprécier  leurs  douleurs.  Tout  ce  que  je  présume  c'est  qu'il  y  a 
des  millions  d'hommes  s^jr  la  terre  cent  fois  plus  à  plaindre  que 
le  roi  Charles-Edouard,  l'empereur  Ivan,  et  le  sultan  Achmet. 
Gela  pourrait  bien  être,  dit  Candide. 

On  arriva  en  peu  de  jours  sur  le  canal  de  la  Mer-Noire. 
Candide  commença  par  racheter  Cacambo  fort  cher;  et,  sans 
perdre  de  temps,  il  se  jeta  dans  une  galère,  avec  ses  compa- 
gnons, pour  aller  sur  le  rivage  de  la  Propontide  chercher  Cuné- 
gonde,  quelque  laide  qu'elle  pût  être. 

Il  y  avait  dans  la  chiourme  deux  forçats  qui  ramaient  fort  \ 
mal,  et  à  qui  le  levanti  patron  appliquait  de  temps  en  temps    > 
quelques  coups  de  nerf  de  bœuf  sur  les  épaules  nues;  Candide,    ,' 
par  un  mouvement  naturel,  les  regarda  plus  attentivement  que  les 
autres  galériens,  et  s'approcha  d'eux  avec  pitié.  Quelques  traits 
de  leurs  visages  défigurés  lui  parurent  avoir  un  peu  de  ressem- 
blance avec  Pangloss  et  avec  ce  malheureux  jésuite,  ce  baron, 
ce  frère  de  mademoiselle  Cunégonde.  Cette  idée  l'émut  et  l'at-  ' 
trista.  II  les  considéra  encore  plus  attentivement.  En  vérité, 
dit-il  à  Cacambo,  si  je  n'avais  pas  vu  pendre  maître  Pangloss, 
et  si  je  n'avais  pas  eu  le  malheur  de  tuer  le  baron,  je  croirais 
que  ce  sont  eux  qui  rament  dans  cette  galère. 

Au  nom  du  baron  et  de  Pangloss  les  deux  forçats  poussèrent 
un  grand  cri,  s'arrêtèrent  sur  leur  banc,  et  laissèrent  tomber 
leurs  rames.  Le  levanti  patron  accourait  sur  eux,  et  les  coups 
de  nerf  de  bœuf  redoublaient.  Arrêtez!  arrêtez  1  seigneur,  s'écria 
Candide;  je  vous  donnerai  tant  d'argent  que  vous  voudrez. 
Quoi  !  c'est  Candide,  disait  l'un  des  forçats;  quoi  I  c'est  Candide, 
disait  l'autre.  Est-ce  un  songe?  dit  Candide;  veillé-je  ?  suis-j© 
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dans  cette  galère  ?  Est-ce  là  monsieur  le  baron ,  que  j'ai  tué  t 
est-ce  là  maître  Pangloss,  que  j'ai  vu  pendre? 

C'est  nous-raôraes,  c'est  nous-mêmes,  répondaient-ils.  Quoi  I 
c'est  là  ce  grand  philosophe?  disait  Martin.  Ehl  monsieur  le 
evanti  patron,  dit  Candide,  combien  voulez-vous  d'argent  pour 
"a  rançon  de  M.  de  Thunder-ten-tronckh,  un  des  premiers  ba- 
rons do  l'empire,  et  de  M.  Pangloss,  le  plus  profond  métaphysi- 
cien d'Allemagne  ?  Chien  de  chrétien,  répondit  le  levanti  patron, 
puisque  ces  deux  chiens  de  forçats  chrétiens  sont  des  barons  et 
des  métaphysiciens,  ce  qui  est  sans  doute  une  grande  dignité 
dans  leur  pays ,  tu  m'en  donneras  cinquante  mille  sequins. 
Vous  les  aurez,  monsieur;  ramenez-moi  comme  un  éclair  à 
Constanlinople,  et  vous  serez  payé  sur-le-champ.  Mais  non, 
menez-moi  chez  mademoiselle  Cunégonde.  Le  levanti  patron,  sur 
la  première  offre  de  Candide  avait  déjà  tourné  la  proue  vers 
la  ville ,  et  il  faisait  ramer  plus  vite  qu'un  oiseau  ne  fond  les 
airs. 

Candide  embrassa  cent  fois  le  baron  et  Pangloss.  Et  com- 
ment ne  vous  ai-je  pas  tué,  mon  cher  baron?  et  mon  cher  Pan- 
gloss, comment  ôtes-vous  en  vie,  après  avoir  été  pondu?  et 
pourquoi  ôtos-vous  tous  doux  aux  galères  on  Turquie  ?  Esl-il 
bien  vrai  que  ma  chère  sœur  soit  dans  ce  pays?  disait  le  baron. 
Oui,  répondait  Cacambo.  Je  revois  donc  mon  cher  Candide, 
s'écriait  Pangloss.  Candide  leur  présentait  Martin  et  Cacambo. 
Ils  s'embrassaient  tous  ;  ils  parlaient  tous  à  la  fois.  La  galère 
volait,  ils  étaient  déjà  dans  le  port.  On  fit  venir  un  juif,  à  i\m 
Candide  vendit  pour  cinquante  mille  sequins  un  dianuiiit  de  la 
valeur  de  œnt  mille,  et  (|ui  lui  jura  par  Abraham  qu'il  n'en  pou> 
vait  donner  davantage.  Il  paya  inronlinont  la  rançon  du  baron 
et  do  Pangloss.  Celui-ci  se  jeta  aux  pieds  do  son  libérateur  et 
les  baigna  do  larmes;  l'aulro  lo  roniercia  par  un  signe  do  tiMo, 
M  lui  promit  do  lui  rendre  c^t  argent  à  la  première  occasion. 
Mais  ost^il  bien  possible  que  ma  sœur  soit  on  Tuniuie?  di- 
êùVirW.  Kion  n'o.^t  si  possible,  reprit  Cacambo,  puisqu'elle  écuro 
la  vaisMlto  chez  un  prince  do  Transylvanie.  Ou  lit  aussitôt 
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venir  deux  juifs;  Candide  vendit  encore  des  diamants;  el 
ils  repartirent  tous  dans  une  autre  galère  pour  aller  délivrer 
Cunégonde. 

CHAPITRE  XXVIIl 

Ce  qui  trrha  k  Candide,  à  Cunégonde,  k  Panglou,  à  Martin,  etc. 

Pardon,  encore  une  fois,  dit  Candide  au  baron,  pardon,  mon 
révérend  père,  de  voua  avoir  donné  un  grand  coup  d'épée  au 
travers  du  corps.  N'en  parlons  plus,  dit  le  baron  ;  je  fus  un  peu 
trop  vif,  je  l'avoue;  mais  puisque  vous  voulez  savoir  par  quel 
hasard  vous  m'avez  vu  aux  galères,  je  vous  dirai  qu'après  avoir 
été  guéri  do  ma  blessure  par  le  frère  apothicaire  du  collège,  je 
fus  attaqué  et  enlevé  par  un  parti  espagnol  ;  on  me  mit  en  pri- 
son à  Buénos-Ayres  dans  le  temps  que  ma  sœur  venait  d'en 
partir.  Je  demandai  à  retourner  à  Rome  auprès  du  père  gêné* 
rai.  Je  fus  nommé  pour  aller  servir  d'aumônier  à  Constanlinople 
auprès  de  monsieur  l'ambassadeur  de  France.  Il  n'y  avait  pas 
huit  jours  que  j'étais  entré  en  fonction,  quand  je  trouvai  sur  le 
soir  un  jeune  icoglan  très-bienfait.  Il  faisait  fort  chaud:  le  jeune 
homme  voulut  se  baigner;  je  pris  cette  occasion  de  me  baigner 
aussi.  Je  ne  savais  pas  que  ce  îùl  un  crime  capital  pour  un 
chrétien  d'être  trouvé  tout  nu  avec  un  jeune  musulman.  Un 
cadi  me  fit  donner  cent  coups  de  bâton  sous  la  plante  des 
pieds,  et  me  condamna  aux  galères.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait 
fait  une  plus  horrible  injustice.  Mais  je  voudrais  bien  savoir 
pourquoi  ma  sœur  est  dans  la  cuisine  d'un  souverain  de  Tran- 
sylvanie réfugié  chez  les  Turcs. 

Mais  vous,  mon  cher  Pangloss,  dit  Candide,  comment  se  peut* 
il  que  je  vous  revoie  ?  Il  est  vrai,  dit  Pangloss,  que  vous  m'a- 
vez vu  pendre;  je  devais  naturellement  être  brûlé;  mais  vous 
vous  souvenez  qu'il  plut  à  verse  lorsqu'on  allait  me  cuire  :  l'o- 
rage fut  si  violent  qu'on  désespéra  d'allumer  le  feu  ;  je  fus 
pendu,  parce  qu'on  ne  put  mieux  faire  :  un  chirurgien  acheta 
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I  mon  corps,  m'emporta  chez  lui,  et  me  disséqua.  Il  me  fit  d'a- 
bord une  incision  cruciale  depuis  le  nombril  jusqu'à  la  clavi- 

!  cule.  On  ne  pouvait  pas  avoir  été  plus  mal  pendu  que  je  l'avais 
été.  L'exécuteur  des  hautes  œuvres  de  la  sainte  inquisition, 
lequel  était  sous-diacre,  brûlait  à  la  vérité  les  gens  à  merveille, 
mais  il  n'était  pas  accoutumé  à  pendre  :  la  corde  était  mouillée 
et  glissa  mal,  elle  fut  nouée  ;  enfin  je  respirais  encore.  L'incision 
cruciale  me  fit  jeter  un  si  grand  cri,  que  mon  chirurgien  tomba 
à  la  renverse  ;  et  croyant  qu'il  disséquait  le  diable,  il  s'enfuit  en 
;  mourant  de  peur,  et  tomba  encore  sur  l'escalier  en  fuyant.  Sa 
)  femme  accourut  au  bruit  d'un  cabinet  voisin:  elle  me  vit  sur  la 
table  étendu  avec  mon  incision  cruciale;  elle  eut  encore  plus 
de  peur  que  son  mari,  s'enfuit  et  tomba  sur  lui.  Quand  ils 
furent  un  peu  revenus  à  eux,  j'entendis  la  chirurgienne  qui 

(disait  au  chirurgien:  Mon  bon,  de  quoi  vous  avisez-vous  aussi 
de  disséquer  un  hérétique?  ne  savez-vous  pas  que  le  diable  est 
toujours  dans  le  corps  de  ces  gens-là?  je  vais  vite  chercher  un 
prêtre  pour  l'exorciser.  Je  frémis  à  ce  propos,  et  je  ramassai  le 
peu  de  forces  qui  me  restaient  pour  crier  :  Ayez  pitié  de  moi  I 
Enfin  le  barbier  portugais  s'enhardit  :  il  recousit  ma  peau  ;  sa 
femme  môme  eut  soin  de  moi  :  je  fus  sur  pied  au  bout  de  quinze 
jours.  Le  barbier  me  trouva  une  condition,  et  me  fit  laquais 
d'un  chevalier  de  Malle  qui  allait  à  Venise  :  mais  mon  maître 
n'ayant  pas  de  quoi  me  payer,  je  me  mis  au  service  d'un  mar- 
chand vénitien,  et  je  le  suivis  à  Constantinople. 

Un  jour  il  me  prit  fantaisie  d'entrer  dans  une  mosquée  ;  il  n'y 
avait  qu'un  vieux  inian  et  une  jeune  dévote  très-jolie  qui  disait 
patenôtres;  sa  gorge  était  toute  découverte:  elle  avait  entre  ses 
deux  tctons  un  beau  bouquet  de  tulipes,  de  roses,  d'anémones, 
do  renoncules,  d'hyacinthes,  et  d'oreilles  d'ours:  elle  laissa  tom> 
ber  ion  bouquet  ;  je  le  ramassai,  et  je  le  lui  remis  avec  un 
empraSMmcnl  trôs-respocluoux.  Jo  fus  si  longtemps  à  le  lui 
lemellro  que  l'iman  ko  mil  on  colère,  et  voyant  (juci  j'étais 
chrétien,  il  cria  à  l'aide.  On  me  nxMia  cIkv/.  le  cadi,  (]ui  me  fit 
dunnur  cent  coup»  do  latte  sous  la  plante  des  piods,  et  m'envoya 
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aux  galères.  Je  fus  enchaîné  précisëment  dans  la  môme  galère 
et  au  môme  banc  que  monsieur  le  baron.  Ily  avait  dans  cette 
galère  quatre  jeunes  gens  de  Marseille,  cinq  prôtres  napolitains,  el 
deux  moines  deCorfou,  qui  nous  dirent  que  de  pareilles  aventures 
arrivaient  tous  les  jours.  Monsieur  le  baron  prétendait  qu'il 
avait  essuyé  une  plus  grande  injustice  que  moi  :  je  prétendais, 
moi,  qu'il  était  beaucoup  plus  permis  de  remettre  un  bouquet 
sur  la  gorge  d'une  femme  que  d'ôlre  tout  nu  avec  un  icoglan. 
Nous  disputions  sans  cesse,  et  nous  recevions  vingt  coups  de 
nerf  de  bœuf  par  jour ,  lorsque  l'enchaînement  des  événements 
de  cet  univers  vous  a  conduit  dans  notre  galère,  et  que  vous 
nous  avez  rachetés. 

Et  bien  I  mon  cher  Paiigloss,  lui  dit  Candide,  quand  vous 
avez  été  pendu,  disséqué,  roué  de  coups,  et  que  vous  avez  ramé 
aux  galères,  avez-vous  toujours  pensé  que  tout  allait  le  mieux 
du  monde?  Je  suis  toujours  de  mon  premier  sentiment,  répondit 
Pangloss  ;  car  enfin  je  suis  philosophe  ;  il  ne  me  convient  pas 
de  me  dédire,  Leibnitz  ne  pouvant  pas  avoir  tort,  et  l'harmonie 
préétablie  étant  d'ailleurs  la  plus  belle  chose  du  monde,  aussi 
bien  que  le  plein  et  la  matière  subtile. 

CHAPITRE  XXIX 

Comment  Candide  retrouTa  Cunégonde  et  la  vieille. 

Pendant  que  Candide,  le  baron,  Pangloss,  Martin,  et  Cacambo 
contaient  leurs  aventures,  qu'ils  raisonnaient  sur  les  événe- 
ments contingents  ou  non  contingents  de  cet  univers,  qu'ils 
disputaient  sur  les  effets  et  les  causes,  sur  le  mal  moral  et  sur 
le  mal  physique,  sur  la  liberté  et  la  nécessité,  sur  les  consola- 
tions que  l'on  peut  éprouver  lorsqu'on  est  aux  galères  en  Tur- 
quie, ils  abordèrent  sur  le  rivage  de  la  Propontide,  à  la  maison 
du  prince  de  Transylvanie.  Les  premiers  objets  qui  se  présen- 
tèrent furent  Cunégonde  et  la  vieille,  qui  étendaient  des  ser- 
viettes sur  des  ficelles  pour  les  faire  sécher. 

i3 
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Le  baron  pâlit  à  cette  vue.  Le  tendre  amant  Candide  en  voyant 
sa  belle  Cunégonde  rembrunie,  les  yeux  éraillés,  la  gorge  sè- 
che, les  joues  ridées,  les  bras  rouges  et  écaillés,  recula  trois 
pas,  saisi  d'horreur,  et  avança  ensuite  par  bon  procédé.  Elle 
embrassa  Candide  et  son  frère  :  on  embrassa  la  vieille  ;  C^dide 
les  racheta  toutes  deux. 

n  y  avait  une  petite  métairie  dans  le  voisinage  ;  la  vieille 
proposa  à  Candide  de  s'en  accommoder,  en  attendant  que  toute 
la  troupe  eût  une  meilleure  destinée.  Cunégonde  ne  savait  pas 
qu'elle  était  enlaidie,  personne  ne  l'en  avait  avertie  :  elle  fit 
souvenir  Candide  de  ses  promesses  avec  un  ton  si  absolu,  que 
le  bon  Candide  n'osa  pas  la  refuser.  Il  signifia  donc  au  baron 
qu'il  allait  se  marier  avec  sa  sœur.  Je  ne  souffrirai  jamais,  dit 
le  baron,  une  telle  bassesse  de  sa  part,  et  une  telle  insolence  de 
la  vôtre  ;  cette  infamie  ne  me  sera  jamais  reprochée  :  les  en- 
fants de  ma  sœur  ne  pourraient  entrer  dans  les  chapitres  d'Al- 
lemagne. Non,  jamais  ma  sœur  n'épousera  qu'un  baron  de  l'em- 
pire. Cunégonde  se  jeta  à  ses  pieds  et  les  baigna  de  larmes  ;  il 
fut  inflexible.  Maître  fou,  lui  dit  Candide,  je  t'ai  réchappé  des 
galères,  j'ai  payé  ta  rançon,  j'ai  payé  colle  de  ta  sœur  ;  ollo 
lavait  ici  dos  écuolles,  elle  est  laide,  j'ai  la  bonté  d'en  faire  ma 
femme  ;  et  tu  prétends  encore  t'y  opposer  1  je  te  retuerais  si 
j'en  croyais  ma  colère.  Tu  peux  me  tuer  encore,  dit  le  baron, 
mais  tu  n'épouseras  pas  ma  sœur  de  mon  vivant. 

CHAPITRE  XXX 

CoDcluiioD. 

Ctndido,  dans  le  fond  do  son  cœur,  n'avait  aucune  envie  d'é- 
pouter  Cunégonde  ;  mais  ritnpcrlincnco  extrême  du  baron  lo 
détorminait  à  conclure  lo  muriugo,  et  Cunégonde  le  pressait  si 
vivement  (jii'il  ne  pouvait  s'en  dédinv  II  consulta  Panj^loss, 
Martin,  «t  lo  lidèlo  Cacnmbo.  Pangloss  (il  un  beau  mémoire  par 
lequel  il  prouvait  que  le  baron  n'avait  nul  droit  sur  sa  sœur,  et 
qu'elle  pouvait,  selon  toutes  les  lois  do  l'empire,  épouser  Can- 
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dide  de  la  main  gauche.  Martin  conclut  à  jeter  le  baron  dans  la 
mer,  Cacambo  décida  qu'il  fallait  le  rendre  au  levanti  patron, 
et  le  remettre  aux  galères,  après  quoi  on  l'enverrait  à  Rome 
au  père  général  par  le  premier  vaisseau.  L'avis  fut  trouvé 
fort  bon  ;  la  vieille  l'approuva  ;  on  n'en  dit  rien  à  sa  sœur  ; 
la  chose  fut  exécutée  pour  quelque  argent,  et  on  eut  le 
plaisir  d'attraper  un  jésuite  et  de  punir  l'orgueil  d'un  baron 
allemand. 

Il  était  tout  naturel  d'imaginer  qu'après  tant  de  désastres, 
Candide  marié  avec  sa  maîtresse,  et  vivant  avec  le  philosophe 
Pangloss ,  le  philosophe  Martin ,  le  prudent  Cacambo ,  et  la 
vieille,  ayant  d'ailleurs  rapporté  tant  de  diamants  de  la  pa- 
trie des  anciens  Incas,  mènerait  la  vie  du  monde  la  plus 
agréable  ;  mais  il  fut  tant  friponne  par  les  juifs ,  qu'il  ne 
lui  resta  plus  rien  que  sa  petite  métairie;  sa  femme  devenant 
tous  les  jours  plus  laide  devint  acariâtre  et  insupportable;  la 
vieille  était  infirme,  et  fut  encore  de  plus  mauvaise  humeur 
que  Cunégonde.  Cacambo  ,  qui  travaillait  au  jardin ,  et  qui 
allait  vendre  des  légumes  à  Constantinople ,  était  excédé  de 
travail  et  maudissait  sa  destinée.  Pangloss  était  au  déses- 
poir de  ne  pas  briller  dans  quelque  université  d'Allemagne. 
Pour  Martin,  il  était  fermement  persuadé  qu'on  est  égale- 
ment mal  partout;  il  prenait  les  choses  en  patience.  Candide, 
Martin,  et  Pangloss,  disputaient  quelquefois  de  métaphysique 
et  de  morale.  On  voyait  souvent  passer  sous  les  fenêtres  de  la 
métairie  des  bateaux  chargés  d'efîendis,  de  bâchas,  de  cadis, 
qu'on  envoyait  en  exil  à  Lemnos,  à  Mytilène,  à  Erzeroum  :  on 
voyait  venir  d'autres  cadis,  d'autres  bâchas,  d'autres  effendis, 
qui  prenaient  la  place  des  expulsés,  et  qui  étaient  expulsés  à 
leur  tour:  on  voyait  des  tètes  proprement  empaillées  qu'on 
allait  présenter  à  la  sublime  Porte.  Ces  spectacles  faisaient  re- 
doubler les  dissertations;  et  quand  on  ne  disputait  pas,  l'ennui 
était  si  excessif,  que  la  vieille  osa  un  jour  leur  dire  :  Je  vou- 
drais savoir  lequel  est  le  pire,  ou  d'être  violée  cent  fois  par  des 
pirates  nègres,  d'avoir  une  fesse  coupée,  de  passer  par  les  ba- 
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guettes  chez  les  Bulgares,  d'être  fouetté  et  pendu  dans  un  auto- 
da-fé,  d'être  disséqué,  de  ramer  en  galère,  d'éprouver  enfin 
toutes  les  misères  par  lesquelles  nous  avons  tous  passé,  ou  bien 
de  rester  ici  à  ne  rien  faire  ?  C'est  une  grande  question,  dit 
Candide. 

Ce  discours  fit  naître  de  nouvelles  réQexions,  et  Martin  sur- 
tout conclut  que  l'homme  était  né  pour  vivre  dans  les  convul- 
sions de  l'inquiétude,  ou  dans  la  léthargie  de  l'ennui.  Candide 
n'en  convenait  pas  ;  mais  il  n'assurait  rien.  Pangloss  avouait 
qu'il  avait  toujours  horriblement  souffert  ;  mais  ayant  soutenu 
une  fois  que  tout  allait  à  merveille,  il  le  soutenait  toujours,  et 
n'en  croyait  rien. 

Une  chose  acheva  de  confirmer  Martin  dans  ses  détestables 
principes,  de  faire  hésiter  plus  que  jamais  Candide  et  d'embar- 
rasser Pangloss.  C'est  qu'ils  virent  un  jour  aborder  dans  leur 
métairie  Paquette  et  le  frère  Giroflée,  qui  étaient  dans  la  plus 
extrême  misère  ;  ils  avaient  bien  vite  mangé  leurs  trois  mille 
piastres,  s'étaient  quittés,  s'étaient  raccommodés,  s'étaient  brouil- 
lés, avaient  été  mis  en  prison,  s'étaient  enfuis,  et  enfin  frère 
Giroflée  s'était  fait  turc.  Paquette  continuait  son  métier  par- 
tout, et  n'y  gagnait  plus  rien.  Je  l'avais  bien  prévu,  dit  Martin 
à  Candide,  que  vos  présents  seraient  bientôt  dissipés,  et  ne  les 
rendraient  que  plus  misérables.  Vous  avez  regorgé  de  million» 
de  piastres,  vous  et  Cacambo,  et  vous  n'êtes  pas  plus  heureux 
que  frère  Giroflée  et  Paquette.  Ah  1  ah  1  dit  Pangloss  à  Paquette, 
I  le  ciel  vous  ramène  donc  ici  parmi  nous.  Ma  pauvre  enfant  1  sa- 
voz-vous  bien  que  vous  m'avez  coûté  le  bout  du  nez,  un  œil,  et 
une  oreille T  Comme  vous  voilà  faite!  ehl  qu'est-ce  que  co 
I  monde  !  Cette  nouvelle  aventura  les  engagea  à  philosopher  plus 
1  que  jamais. 

Il  y  avait  dans  le  voisinage  un  derviche  très-fameux  qui  pas- 
sait pour  le  mcillpur  philosophe  do  la  Turquie;  ils  allèrent  le 
consulter;  Panglo«s  porta  la  parole,  et  lui  dit:  MuUro,  nous  ve- 
nons vous  prier  do  nous  dire  pourquoi  un  aussi  étrange  animai 
que  l'homme  a  été  formé. 
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De  quoi  te  mêles-tu  t  lui  dit  le  derviche  ;  est-ce  là  ton  affaire? 
Mais,  mon  révérend  père,  dit  Candide,  il  y  a  horriblement  de 
mal  sur  la  terre.  Qu'importe,  dit  le  derviche,  qu'il  y  ait  du  mal 
ou  du  bien?  quand  sa  hautesse  envoie  un  vaisseau  en  Egypte,  | 
s'embarrasse-t-elle  si  les  souris  qui  sont  dans  le  vaisseau  sont  à 
leur  aise  ou  non  ?  Que  faut-il  donc  faire  ?  dit  Pangloss.  Te 
taire,  dit  le  derviche.  Je  me  flattais,  dit  Pangloss,  de  raisonner 
un  peu  avec  vous  des  effets  et  des  causes,  du  meilleur  des 
mondes  possibles,  de  l'origine  du  mal,  de  la  nature  de  l'ârae^ 
et  de  l'harmonie  préétablie.  Le  derviche,  à  ces  mots,  leur  ferma 
la  porte  au  nez. 

Pendant  cette  conversation,  la  nouvelle  s'était  répandue  qu'on 
venait  d'étrangler  à  Constantinople  deux  visirs  du  banc  et  le 
mufti,  et  qu'on  avait  empalé  plusieurs  de  leurs  amis.  Cette  ca- 
tastrophe faisait  partout  un  grand  bruit  pendant  quelques 
heures.  Pangloss,  Candide  et  Martin ,  en  retournant  à  la  petite 
métairie,  rencontrèrent  un  bon  vieillard  qui  prenait  le  frais  à 
sa  porte  sous  un  berceau  d'orangers.  Pangloss,  qui  était  aussi 
curieux  que  raisonneur,  lui  demanda  comment  se  nommait  le 
mufti  qu'on  venait  d'étrangler.  Je  n'en  sais  rien,  répondit  le  bon 
homme,  et  je  n'ai  jamais  su  le  nom  d'aucun  mufti  ni  d'aucun 
visir.  J'ignore  absolument  l'aventure  dont  vous  me  parlez;  je 
présume  qu'en  général  ceux  qui  se  mêlent  des  affaires  publiques 
périssent  quelquefois  misérablement,  et  qu'ils  le  méritent  ;  mais 
je  ne  m'informe  jamais  de  ce  qu'on  fait  à  Constantinople;  je  me 
contente  d'y  envoyer  vendre  les  fruits  du  jardin  que  je  cultive. 
Ayant  dit  ces  mots,  il  fit  entrer  les  étrangers  dans  sa  maison  ; 
ses  deux  filles  et  ses  deux  fils  leur  présentèrent  plusieurs  sortes 
de  sorbets  qu'ils  faisaient  eux-mêmes,  du  kaîmak  piqué  d'écor- 
ces  de  cédrat  confit,  des  oranges,  des  citrons,  des  limons,  des 
ananas,  des  pistaches,  du  café  de  Moka  qui  n'était  point  mêlé 
avec  le  mauvais  café  de  Batavia  et  des  îles.  Après  quoi  les  deux 
filles  de  ce  bon  musulman  parfumèrent  les  barbes  de  Candide, 
de  Pangloss  et  de  Martin. 

Vous  devez  avoir,  dit  Candide  au  Turc,  une  vaste  et  magni- 
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f  fique  terre?  Je  n'ai  que  vingt  arpents,  répondit  le  Turc;  je  les 

\  cultive  avec  mes  enfants;  le  travail  éloigne  de  nous  trois  grands 
maux,  l'ennui,  le  vice  et  le  besoin. 

'  Candide  en  retournant  dans  sa  métairie  fit  de  profondes 
réflexions  sur  le  discours  du  Turc.  Il  dit  à  Pangloss  et  à  Martin  : 
Ce  bon  vieillard  me  paraît  s'être  fait  un  sort  bien  préférable  à 
celui  des  six  rois  avec  qui  nous  avons  eu  l'honneur  de  souper. 
Les  grandeurs,  dit  Pangloss,  sont  fort  dangereuses,  selon  le  rap- 
port de  tous  les  philosophes  ;  car  enfin  Églon,  roi  des  Moabites, 
fut  assassiné  par  Aod  ;  Absalon  fut  pendu  par  les  cheveux  et 
percé  de  trois  dards  ;  le  roi  Nadab,  fils  de  Jéroboam,  fut  tué 
par  Baasa  ;  le  roi  Éla,  par  Zambri  ;  Ochosias,  par  Jéhu  ;  Athalie, 
par  Jolada  ;  les  rois  Joachim,  Jéchonias,  Sédécias,  furent  escla- 
ves. Vous  savez  comment  périrent  Crésus,  Astyage,  Darius, 
Denis  de  Syracuse,  Pyrrhus,  Persée,  Annibal,  Jugurtha,  Ario- 
viste.  César,  Pompée,  Néron,  Othon,  Yitellius,  Domilion,  Ri- 
chard II  d'Angleterre,  Edouard  II,  Henri  YI,  Richard  III,  Marie 
Sluart,   Charles   I",   les    trois  Henri   de  France,    l'empereur 

Henri  IV?  Vous  savez Je  sais  aussi,  dit  Candide,  qu'il  faut 

cultiver  notre  jardin.  Vous  avez  raison,  dit  Pangloss;  car, 
quand  l'homme  fut  mis  dans  le  jardin  d'Édon,  il  y  fut  mis 
ut  opcraretur  eum,  pour  qu'il  travaillât;  ce  qui  prouve  que 
l'homme  n'est  pas  né  pour  le  repos.  Travaillons  sans  rai- 
sonner, dit  Martin,  c'est  le  seul  moyen  de  rendre  la  vie  sup- 

'  portable. 

Toute  la  petite  société  entra  dans  ce  louable  dessein,  cha- 
cun 80  mit  à  exercer  ses  talents.  La  petite  terre  rapporta 
l)caucoup.  Cunégonde  «Hait,  à  la  vérité,  bien  laide  ;  mais  elle 
devint  une  ozcollcnlo  pdlissiôro  ;  Paquotto  broda  ;  la  vieille 
eut  soin  du  linge.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  frère  Giroflée  qui 
no  rendit  service  ;  il  fut  un  trè.H-bon  menuisier,  et  môme 
devint  honnôlo  homme  :  et  Pani^loss  disait  quohiuofois  à  Can- 
dide :  TouH  le»  événements  sont  enchaînés  dans  lo  meilleur 
des  mondes  possibles;  our  ondn  si  vous  n'aviox.  pas  élé  chassé 
d'an  beau  château  à  grands  coups  do  pieds  dans  le  dor- 


CHAPITRE  XXX.  223 

rière  pour  l'amour  de  mademoiselle  Cunégonde,  si  vous  n'aviez 
pas  été  mis  à  l'inquisition,  si  vous  n'aviez  pas  couru  l'Amé- 
rique à  pied,  si  vous  n'aviez  pas  donné  un  bon  coup  d'épée 
au  baron,  si  vous  n'aviez  pas  perdu  tous  vos  moutons  da  bon 
pays  d'Eldorado,  vous  ne  mangeriez  pas  ici  des  cédrats  con- 
fits et  des  pistaches.  Cela  est  bien  dit,  répondit  Candide,  maia 
il  faut  cultiver  notre  jardin. 


p-IN  DE  CANDIDE 


LE  BLANC  ET  LE  NOIR 

1764 


Tout  lo  monde,  dans  la  province  de  Candahar,  connaît  l'aven- 
lure  du  jeune  Rustan.  Il  était  fils  unique  d'un  mirza  du  pays; 
c'est  comme  qui  dirait  marquis  parmi  nous,  ou  baron  chez  les 
Allemands.  Le  mirza,  son  pore,  avait  un  bien  honnôle.  On  de- 
vait marier  le  jeune  Rustan  à  une  demoiselle,  ou  mirzasse  do 
sa  sorte.  Les  deux  familles  le  désiraient  passionnément.  Il  de- 
vait faire  la  consolation  de  ses  parents,  rendre  sa  femme  heu- 
reuse, et  l'être  avec  elle. 

Mais  par  malheur  il  avait  vu  la  princesse  de  Cachemire  à  la 
foire  de  Cabul,  qui  est  la  foire  la  plus  considérable  du  monde, 
et  incomparablement  plus  fréquentée  que  celle  de  Bassora  cl 
d'Astracan  ;  et  voici  pourquoi  le  vieux  prince  de  Cachemire  était 
venu  à  la  foire  avec  sa  fille. 

Il  avait  perdu  les  deux  plus  rares  pièces  de  son  trésor  : 
l'une  était  un  diamant  gros  comme  le  pouce,  sur  leiiuel  sa  fille 
était  gravée  par  un  art  que  les  Indiens  possédaient  alors,  et  qui 
s'est  perdu  depuis  ;  l'autre  était  un  javelot  qui  allait  de  lui- 
même  où  l'on  voulait;  ce  qui  n'est  pas  une  chose  bien  extraor- 
dinaire parmi  nous,  mais  qui  l'élnit  à  Cachemire. 

Un  fukir  de  son  altesse  lui  vola  ces  doux  bijoux  ;  il  les  porta  ù 
)a  princosso.  Gardez  soignousomont  ces  doux  pièces,  lui  dit-il; 
volro  destinée  on  dépend.  Il  partit  alors,  et  on  no  lo  revit  plus. 
Lo  duc  do  Cachemire  au  désespoir  résolut  d'aller  voir,  à  la  foiro 
(lo  Cabul,  si  do  tous  les  marchands  qui  s'y  rendent  dos  quatre 
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coins  du  monde  il  n'y  en  aurait  pas  un  qui  eût  son  diamant  et 
son  arme.  Il  menait  sa  fille  avec  lui  dans  tous  ses  voyages. 
Elle  porta  son  diamant  bien  enfermé  dans  sa  ceinture,  mais 
pour  le  javelot,  qu'elle  ne  pouvait  si  bien  cacher,  elle  l'avait  en- 
fermé soigneusement  à  Cachemire  dans  son  grand  coflFre  de  la 
Chine. 

Rustan  et  elle  se  virent  à  Cabul  ;  ils  s'aimèrent  avec  toute  la 
bonne  foi  de  leur  âge,  et  toute  la  tendresse  de  leur  pays.  La 
princesse,  pour  gage  de  son  amour,  lui  donna  son  diamant,  et 
Rustan  lui  promit  à  son  départ  de  l'aller  voir  secrètement  à 
Cachemire. 

Le  jeune  Mirza  avait  deux  favoris  qui  lui  servaient  de  secré- 
taires, d'écuyers,  de  maîtres  d'hôtel  et  de  valets  de  chambre. 
L'un  s'appelait  Topaze;  il  était  beau,  bien  fait,  blanc  comme 
une  Circassienne,  doux  et  serviable  comme  un  arménien,  sage 
comme  un  Guèbre.  L'autre  se  nommait  Ébène,  c'était  un  nègre 
fort  joli,  plus  empressé,  plus  industrieux  que  Topaze,  et  qui  ne 
trouvait  rien  de  difficile.  Il  leur  communiqua  le  projet  de  son 
voyage.  Topaze  tâcha  de  l'en  détourner  avec  le  zèle  circonspect 
d'un  serviteur  qui  ne  voulait  pas  lui  déplaire  ;  il  lui  représenta 
tout  ce  qu'il  hasardait.  Comment  laisser  deux  familles  au  déses- 
poir? comment  mettre  le  couteau  dans  le  cœur  de  ses  parents? 
Il  ébranla  Rustan  ;  mais  Ébène  le  raffermit,  et  leva  tous  ses 
scrupules. 

Le  jeune  homme  manquait  d'argent  pour  un  si  long  voyage. 
Le  sage  Topaze  ne  lui  en  aurait  pas  fait  prêter  ;  Ébène  y  pour- 
vut. Il  prit  adroitement  le  diamant  de  son  maître ,  en  fit 
faire  un  faux  tout  semblable  qu'il  remit  à  sa  place,  et  donna 
le  véritable  en  gage  à  un  Arménien  pour  quelques  milliers  de 
roupies. 

Quand  le  marquis  eut  ses  roupies,  tout  fut  prêt  pour  le  départ. 
On  chargea  un  éléphant  de  son  bagage;  on  monta  à  cheval. 
Topaze  dit  à  son  maître  :  J'ai  pris  la  liberté  de  vous  faire  des 
remontrances  sur  votre  entreprise  ;  mais,  après  avoir  remontré, 
il  faut  obéir  ;  je  suis  à  vous,  je  vous  aime,  je  vous  suivrai  jusr 
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qu'au  bout  du  monde  ;  mais  consultons  en  chemin  l'oracle  qui 
est  à  deux  parasanges  d'ici.  Rustan  y  consentit.  L'oracle  ré- 
pondit: a  Si  tu  vas  à  l'orient,  tu  seras  à  l'occident.  »  Rustan 
ne  comprit  rien  à  cette  réponse.  Topaze  soutint  qu'elle  ne  con- 
tenait rien  de  bon.  Ébène,  toujours  complaisant,  lui  persuada 
qu'elle  était  très-favorable. 

B  y  avait  encore  un  autre  oracle  dans  Cabul  ;  ils  y  allèrent. 
L'oracle  de  Cabul  répondit  en  ces  mots  :  «  Si  tu  possèdes,  tu  ne 
«  posséderas  pas  ;  si  tu  es  vainqueur,  tu  ne  vaincras  pas  ;  si  tu 
»  es  Rustan,  tu  ne  le  seras  pas.  »  Cet  oracle  parut  encore  plus 
inintelligible  que  l'autre.  Prenez  garde  à  vous,  disait  Topaze. 
Ne  redoutez  rien,  disait  Ébène;  et  ce  minisire,  comme  on  peut 
le  croire,  avait  toujours  raison  auprès  de  son  maître,  dont  il 
encourageait  la  passion  et  l'espérance. 

Au  sortir  de  Cabul,  on  marcha  par  une  grande  forôt,  on 
s'assit  sur  l'herbe  pour  manger,  on  laissa  les  chevaux  paître. 
On  se  préparait  à  décharger  l'éléphant  qui  portait  le  dîner  et 
le  service,  lorsqu'on  s'aperçut  que  Topaze  et  Ébène  n'étaient 
plus  avec  la  petite  caravane.  On  les  appelle  ;  la  forêt  retentit 
des  noms  d'Ébène  et  de  Topaze.  Les  valets  les  cherchent  de 
tous  côtés,  et  remplissent  la  forôt  de  leurs  cris  ;  ils  reviennent 
sans  avoir  rien  vu,  sans  qu'on  leur  ait  répondu.  Nous  n'avons 
trouvé,  dirent-ils  à  Rustan,  qu'un  vautour  qui  se  battait  avec 
un  aigle,  et  qui  lui  ôtait  toutes  ses  plumes.  Le  récit  de  ce 
combat  piqua  la  curiosité  de  Rustan  ;  il  alla  à  pied  sur  le  lieu  ; 
il  n'a{)orcut  ni  vautour  ni  aigle;  mais  il  vit  son  éléphant,  en- 
core tout  chargé  do  son  bagage,  qui  était  assailli  pur  un  gros 
rhinocéros.  L'un  frappait  do  sa  corne,  l'autro  do  sa  trompo.  Le 
rhinocéros  lâcha  prise  à  la  vue  do  Rustan;  on  ramona  son  élé- 
phant, mais  on  ne  trouva  plus  los  chevaux.  Il  arrive  d'étranges 
choses  dans  los  forêts  quand  on  voyago,  s'écriait  Rustan.  Les 
valets  étaient  consternés,  et  lo  mattro  au  désespoir  d'avoir  perdu 
ù  la  fois  ses  chevaux,  son  cher  nôgro,  ut  lo  sage  Topa/.o  pour 
l(H]uel  il  avait  toujours  do  l'amitié,  quoiqu'il  no  fût  jamais  de 
son  avis. 
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L'espérance  d'être  bientôt  aux  pieds  de  la  belle  princesse  de 
Cachemire  le  consolait,  quand  il  rencontra  un  grand  âne  raye, 
à  qui  un  rustre  vigoureux  et  terrible  donnait  cent  coups  de 
bâton.  Rien  n'est  si  beau,  si  rare,  ni  si  léger  à  la  course  que 
les  ânes  de  cette  espèce.  Celui-ci  répondait  aux  coups  redoublés 
du  vilain  par  des  ruades  qui  auraient  pu  déraciner  un  chône. 
Le  jeune  mirza  prit,  comme  de  raison,  le  parti  de  l'âne,  qui 
était  une  créature  charmante.  Le  rustre  s'enfuit  en  disant  à 
l'âne  :  Tu  me  le  payeras.  L'âne  remercia  son  libérateur  en  son 
langage,  s'approcha,  se  laissa  caresser  et  caressa.  Rustan  monte 
dessus  après  avoir  dîné,  et  prend  le  chemin  de  Cachemire  avec 
ses  domestiques,  qui  suivent  les  uns  à  pied,  les  autres  montés 
sur  l'éléphant. 

A  peine  était-il  sur  son  âne  que  cet  animal  tourne  vers  Cabul. 
au  lieu  de  suivre  la  route  de  Cachemire.  Son  maître  a  beau 
tourner  la  bride,  donner  des  saccades,  serrer  les  genoux,  appuyer 
dos  éperons,  rendre  la  bride,  tirer  à  lui,  fouetter  à  droite  et  à 
gauche,  l'animal  opiniâtre  courait  toujours  vers  Cabul. 

Rustan  suait,  se  démenait,  se  désespérait,  quand  il  rencontre 
un  marchand  de  chameaux  qui  lui  dit  :  Maître,  vous  avez  là  un 
âne  bien  malin  qui  vous  mène  où  vous  ne  voulez  pas  aller  ;  si 
vous  voulez  me  le  céder,  je  vous  donnerai  quatre  de  mes  cha- 
meaux à  choisir.  Rustan  remercia  la  Providence  de  lui  avoir 
procuré  un  si  bon  marché.  Topaze  avait  grand  tort,  dit-il,  de 
me  dire  que  mon  voyage  serait  malheureux.  Il  monte  sur  le 
plus  beau  chameau,  les  trois  autres  suivent;  il  rejoint  sa  cara- 
vane, et  se  voit  dans  le  chemin  de  son  bonheur. 

A  peine  a-t-il  marché  quatre  parasanges  qu'il  est  arrêté  par 
un  torrent  profond,  large,  et  impétueux,  qui  roulait  des  rochers 
blanchis  d'écume.  Les  deux  rivages  étaient  des  précipices  affreux 
qui  éblouissaient  la  vue  et  glaçaient  le  courage  ;  nul  moyen  de 
passer,  nul  d'aller  à  droite  ou  à  gauche.  Je  commence  à  craindre, 
dit  Rustan,  que  Topaze  n'ait  eu  raison  de  blâmer  mon  voyage, 
et  moi  grand  tort  de  l'entreprendre  ;  encore,  s'il  était  ici,  il  me 
pourrait  donner  quelques  bons  avis.  Si  j'avais  Ébène,  il  me  con- 


228  LE  BLàNC  ET  LE  NOIR. 

scierait,  et  il  trouverait  des  expédients  ;  mais  tout  me  manque. 
Son  embarras  était  augmenté  par  la  consternation  de  sa  troupe  : 
la  nuit  était  noire  ;  on  la  passa  à  se  lamenter.  Enfin  la  fatigue 
et  l'abattement  endormirent  l'amoureux  voyageur.  Il  se  réveille 
au  point  du  jour,  et  voit  un  beau  pont  de  marbre  élevé  sur  le 
torrent  d'une  rive  à  l'autre. 

Ce  furent  des  exclamations,  des  cris  d'étonnement  et  de  joie. 
Est-il  possible  ?  est-ce  un  songe  ?  quel  prodige  !  quel  enchante- 
ment! oserons-nous  passer  ?  Toute  la  troupe  se  mettait  à  genoux, 
se  relevait,  allait  au  pont,  baisait  la  terre,  regardait  le  ciel, 
étendait  les  mains,  posait  le  pied  en  tremblant,  allait,  revenait, 
était  en  extase;  et  Rustan  disait  :  Pour  le  coup  le  ciel  me  favo- 
rise: Topaze  ne  savait  ce  qu'il  disait;  les  oracles  étaient  en 
ma  faveur;  Ébène  avait  raison  ;  mais  pourquoi  n'est-il  pas  ici? 

A  jieine  la  troupe  fut-elle  au  delà  du  torrent  que  voilà  le  pont 
qui  s'abîme  dans  l'eau  avec  un  fracas  épouvantable.  Tant  mieux! 
tant  mieux  I  s'écria  Rustan  ;  Dieu  soit  loué  1  le  ciel  soit  béni  !  il 
ne  veut  pas  que  je  retourne  dans  mon  pays,  où  je  n'aurais  été 
qu'un  simple  gentilhomme  ;  il  veut  que  j'épouse  ce  que  j'aime. 
Je  serai  prince  de  Cachemire;  c'est  ainsi  qu'en  possédant  ma 
maîtresse,  je  ne  posséderai  pas  mon  petit  marquisat  à  Candahar. 
Je  serai  Rustan,  et  je  ne  le  serai  pas,  puisque  je  deviendrai  un 
grand  "prince:  voilà  une  grande  partie  do  l'oracle  expliquée 
nclteraent  en  ma  faveur,  le  reste  s'expliquera  de  môme  :  je  suis 
trop  heureux  ;  mais  pourquoi  Ébène  n'est-il  pas  auprès  de  moi? 
je  le  regrette  mille  fois  plus  que  Topaze. 

Il  avança  encore  quelques  parasanges  avec  la  plus  grande 
allégresse;  mais,  sur  la  fin  du  jour,  une  enceinte  de  montagnes 
plus  roidos  qu'une  contrescarpe,  et  plus  hautes  que  n'aurait  été 
la  tour  do  Babel,  si  elle  avait  été  achevée,  barra  entièrement  la 
caravane  saisie  do  crainte. 

Tout  le  monde  s'écria  :  Dieu  veut  que  nous  périssions  ici  ;  il 
n'a  brisé  le  pont  que  pour  nous  ôtor  tout  espoir  de  rolour;  il 
n'a  élevé  la  nionlagno  que  pour  nous  priver  do  tout  moyen 
d'avancer.  0  Rustan  1  ù  mallicurcux  marquis  I  nous  no  vorron? 
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jamais  Cachemire,  nous  ne  rentrerons  jamais  dans  la  terre  de 
Candahar. 

La  plus  cuisante  douleur,  l'abattement  le  plus  accablant, 
succédaient  dans  l'âme  de  Rustan  à  la  joie  immodérée  qu'il  avait 
ressentie,  aux  espérances  dont  il  s'était  enivré.  Il  était  bien  loin 
d'interpréter  les  prophéties  à  son  avantage.  0  ciel  1  ô  Dieu  pa- 
ternel !  faut-il  que  j'aie  perdu  mon  ami  Topaze. 

Gomme  il  prononçait  ces  paroles  en  poussant  de  profonds  sou- 
pirs, et  en  versant  des  larmes  au  milieu  de  ses  suivants  déses- 
pérés, voilà  labase  de  la  montagnequi  s'ouvre,  une  longue  galerie 
en  voûte,  éclairée  de  cent  mille  flambeaux,  se  présente  aux  yeux 
éblouis;  et  Rustan  de  s'écrier,  et  ses  gens  de  se  jeter  à  genoux,  et 
de  tomber  d'étonnement  à  la  renverse,  et  de  crier  miracle,  et  de 
dire  :  Rustan  est  favori  de  Vitsnou,  lebien-aimédeBrahma  ;  il  sera 
le  maître  du  monde.  Rustan  le  croyait,  il  était  hors  de  lui,  élevé 
au-dessus  de  lui-même.  Ah  l  Ébène,  mon  cher  Ébène,  où  êtes- 
vous?  que  n'étes-vous  témoin  de  toutes  ces  merveilles!  comment 
vous  ai-je  perdu  ?  Belle  princesse  de  Cachemire,  quand  reverrai- 
je  vos  charmes? 

Il  avance  avec  ses  domestiques,  son  éléphant,  ses  chameaux, 
sous  la  voûte  de  la  montagne,  au  bout  de  laquelle  il  entre  dans 
une  prairie  émaillée  de  fleurs  et  bordée  de  ruisseaux  :  au 
bout  de  la  prairie  ce  sont  des  allées  d'arbres  à  perte  do  vue; 
et  au  bout  de  ces  allées,  une  rivière,  le  long  de  laquelle 
sont  mille  maisons  de  plaisance,  avec  des  jardins  délicieux.  Il 
entend  partout  des  concerts  de  voix  et  d'instruments  ;  il  voit 
des  danses  ;  il  se  hâte  de  passer  un  des  ponts  de  la  rivière  ; 
il  demande  au  premier  homme  qu'il  rencontre  quel  est  ce 
beau  pays. 

Celui  auquel  il  s'adressait  lui  répondit  :  Vous  êtes  dans  la  pro- 
vince de  Cachemire  ;  vous  voyez  les  habitants  dans  la  joie  et 
dans  les  plaisirs  ;  nous  célébrons  les  noces  de  notre  belle  prin- 
cesse, qui  va  se  marier  avec  le  Seigneur  Barbabou,  à  qui  son 
père  l'a  promise  ;  que  Dieu  perpétue  leur  félicité  I  A  ces  paroles 
Rustan  tomba  évanoui,  et  le  seigneur  cachemirien  crut  qtl'il  était 
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sujet  à  l'épilepsie  ;  il  le  flt  porter  dans  sa  maison,  où  il  fut  long- 
temps sans  connaissance.  On  alla  chercher  les  deux  plus  habiles 
médecins  du  canton  ;  ils  tâtèrent  le  pouls  du  malade  qui,  ayant 
repris  un  peu  ses  esprits,  poussait  des  sanglots,  roulait  les  yeux, 
et  s'écriait  de  temps  en  temps  :  Topaze,  Topaze,  vous  aviez  bien 
raison  ! 

L'un  des  deux  médecins  dit  au  seigneur  cachemirien  :  Je  vois 
à  son  accent  que  c'est  un  jeune  homme  de  Candahar,  à  qui  l'air 
de  ce  pays  ne  vaut  rien  ;  il  faut  le  renvoyer  chez  lui  ;  je  vois  à 
ses  yeux  qu'il  est  devenu  fou  ;  conGez-le  moi,  je  le  remènerai 
dans  sa  patrie,  et  je  le  guérirai.  L'autre  médecin  assura  qu'il 
n'était  malade  que  de  chagrin,  qu'il  fallait  le  mener  aux  noces 
de  la  princesse,  et  le  faire  danser.  Pendant  qu'ils  consultaient, 
le  malade  reprit  ses  forces  ;  les  deux  médecins  furent  congédiés, 
et  Rustan  demeura  tôte  à  tôte  avec  son  hôte. 

Seigneur,  lui  dit-il,  je  vous  demande  pardon  de  m'ôlre  éva- 
noui devant  vous,  je  sais  que  cela  n'est  pas  poli  ;  je  vous 
supplie  de  vouloir  bien  accepter  mon  éléphant,  en  recon- 
naissance des  bontés  dont  vous  m'avez  honoré.  Il  lui  conta 
ensuite  toutes  ses  aventures,  en  se  gardant  bien  do  lui  parler 
de  l'objet  de  son  voyage.  Mais,  au  nom  de  Vitsnou  et  de 
Brahma,  lui  dit-il,  apprenez-moi  quel  est  cet  heureux  Barbabou 
qui  épouse  la  princesse  de  Cachemire  ;  pourquoi  son  père  l'a 
choisi  pour  gendre,  et  pourquoi  la  princesse  l'a  accepté  pour 
son  époux. 

Seigneur,  lui  dit  le  cachemirien,  la  princesse  n'a  point  du 
tout  accepté  Barbabou  ;  au  contraire  elle  est  dans  les  plours, 
tandis  que  toulo  la  province  cél(^bro  avec  joie  son  mariage  ;  elle 
s'est  enfermée  dans  la  tour  do  son  palais;  ollo  no  veut  voir  au- 
cune des  réjouissances  qu'on  fait  pour  elle.  Uuslan,  on  enten- 
dant ce»  paroles,  se  sonlit  rcnnUro;  l'éolat  do  ses  couleurs, 
(juo  lu  douleur  «voit  flétries,  ropnnit  sur  son  visiigo.  Dites- 
mol,  je  vous  prie,  conlinua-t-il,  poiinpioi  le  prince  do  Cache- 
mire 8'obslitio  &  donner  sa  llllo  ù  un  Barbabou  dont  ollo  ne 
veut  pas. 
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Voici  le  fait,  répondit  le  cachemirien.  Savez-vous  que  notre 
auguste  prince  avait  perdu  un  gros  diamant  et  un  javelot  qui 
lui  tenaient  fort  au  cœur  ?  Ah  !  je  le  sais  très  bien,  dit  Rustan. 
Apprenez  donc,  dit  l'hôte,  que  notre  prince,  au  désespoir  de 
n'avoir  point  de  nouvelles  de  ses  deux  bijoux,  après  les  avoir 
fait  longtemps  chercher  par  toute  la  terre,  a  promis  sa  fille  à 
quiconque  lui  rapporterait  l'un  ou  l'autre.  11  est  venu  un  seigneur 
Barbabou  qui  était  muni  du  diamant,  et  il  épouse  demain  la 
princesse. 

Rustan  pâlit,  bégaya  un  compliment,  prit  congé  de  son  hôte, 
et  courut  sur  son  dromadaire  à  la  ville  capitale  où  se  devait 
faire  la  cérémonie.  Il  arrive  au  palais  du  prince,  il  dit  qu'il  a  des 
choses  importantes  à  lui  communiquer;  il  demande  une  au- 
dience ;  on  lui  répond  que  le  prince  est  occupé  des  préparatifs  de 
la  noce  :  c'est  pour  cela  même,  dit-il,  que  je  veux  lui  parler.  Il 
presse  tant  qu'il  est  introduit.  Monseigneur,  dit-il,  que  Dieu 
couronne  tous  vos  jours  de  gloire  et  de  magnificence  I  votre 
gendre  est  un  fripon. 

Comment  un  fripon  !  qu'osez-vous  dire?  est-ce  ainsi  qu'on 
parle  à  un  duc  de  Cachemire  du  gendre  qu'il  a  choisi?  Oui,  un 
fripon,  reprit  Rustan  ;  et  pour  le  prouver  à  votre  altesse,  c'est 
que  voici  votre  diamant  que  je  vous  rapporte. 

Le  duc  tout  étonné  confronta  les  deux  diamants  ;  et  comme 
il  ne  s'y  connaissait  guère,  il  ne  put  dire  quel  était  le  véritable. 
Voilà  deux  diamants,  dit-il,  et  je  n'ai  qu'une  ûlle;  me  voilà  dans 
un  étrange  embarras  I  II  fit  venir  Barbabou,  et  lui  demanda  s'il 
ne  l'avait  point  trompé.  Barbabou  jura  qu'il  avait  acheté  son 
diamant  d'un  Arménien  ;  l'autre  ne  disait  pas  de  qui  il  tenait  le 
sien,  mais  il  proposa  un  expédient  :  ce  fut  qu'il  plût  à  son  altesse 
de  le  faire  combattre  sur-le-champ  contre  son  rival.  Ce  n'est 
pas  assez  que  votre  gendre  donne  un  diamant,  disait-il,  il  faut 
-aussi  qu'il  donne  des  preuves  de  valeur  :  ne  trouvez-vous  pas 
!bon  que  celui  qui  tuera  l'autre  épouse  la  princesse?  Très- 
bon,  répondit  le  prince,  ce  sera  un  fort  beau  spectacle  pour 
la  cour  ;  battez-vous  vite  tous  deux  ;  le  vainqueur  prendra  les 
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armes  du  vaincu,  selon  l'usage  de  Cachemire,  et  il  épousera 

ma  fille. 

Les  deux  prétendants  descendent  aussitôt  dans  la  cour.  Il  y 
avait  sur  l'escalier  une  pie  et  un  corbeau.  Le  corbeau  criait  : 
Battez-vous,  battez-vous;  la  pie  :  Ne  vous  battez  pas.  Gela  fit 
rire  le  prince  ;  les  deux  rivaux  y  prirent  garde  à  peine  :  ils 
commencent  le  combat;  tous  les  courtisans  faisaient  un  cercle 
autour  d'eux.  La  princesse,  se  tenant  toujours  renfermée  dans 
sa  tour,  ne  voulut  point  assister  à  ce  spectacle;  elle  était  bien 
loin  de  se  douter  que  son  amant  fût  à  Cachemire,  et  elle  avait 
tant  d'horreur  pour  Barbabou,  qu'elle  ne  voulait  rien  voir.  Le 
combat  se  passa  le  mieux  du  monde  ;  Barbabou  fut  tué  roide,  et 
le  peuple  en  fut  charmé  parce  qu'il  était  laid,  et  que  Rustan 
était  fort  joli  :  c'est  presque  toujours  ce  qui  décide  de  la  faveur 
publique. 

Le  vainqueur  revêtit  la  cotte  de  mailles,  l'écharpe  et  le  casque 
du  vaincu,  et  vint,  suivi  de  toute  la  cour,  au  son  des  fanfares, 
se  présenter  sous  les  fenêtres  de  sa  maîtresse.  Tout  le  monde 
criait  :  Belle  princesse,  venez  voir  votre  beau  mari  qui  a  tué 
son  vilain  rival.  Ses  femmes  répétaient  ces  paroles.  La  prin- 
cesse mit  par  malheur  la  tête  à  la  fenôtre,  et,  voyant  l'armure 
d'un  homme  qu'elle  abhorrait,  elle  courut  on  désespérée  à  son 
coffre  de  la  Chine,  et  tira  le  javelot  fatal  qui  alla  percer  son 
cher  Rustan  au  défaut  de  la  cuirasse;  il  jeta  un  grand  cri,  et  à 
ce  cri  la  princesse  crut  reconnaître  la  voix  de  son  malheureux 
amant. 

H  Ile  descend  échovelée,  la  mort  dans  les  yeux  et  dans  le  cœur. 
RuKtan  était  déjà  tombé  tout  sanglant  dans  les  bras  de  son  père 
lille  le  voit  :  ô  momonti  ô  vuoi  6  reconnaissance  dont  on  ne 
peut  exprimer  ni  la  douleur,  ni  la  tendresse,  ni  l'horreur  1  Elle 
M  jette  sur  lui,  elle  l'ombrasse  :  Tu  reçois,  lui  dil-ello,  les  pro- 
inior»  cl  les  dornicrs  baisers  de  ton  amante  et  do  ta  mourtrièro. 
Elle  relire  le  dard  do  la  plaie,  l'enfonce  dans  son  cœur,  et  meuri 
tiur  l'amant  (|u'ello  adore.  Le  pèn^  épouvanté,  éperdu,  prôl  à 
(nourir  comme  elle,  lAche  on  vain  de  la  ra|>|)eler  à  la  vie;  ellç 
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n'était  plus.  Il  maudit  ce  dard  fatal,  le  brise  en  morceaux,  jette 
au  loin  ces  deux  diamants  funestes;  et,  tandis  qu'on  prépare  les 
funérailles  de  sa  fille  au  lieu  de  son  mariage,  il  fait  transporter 
dans  son  palais  Rustan  ensanglanté,  qui  avait  encore  un  reste 
de  vie. 

On  le  porte  dans  un  lit.  La  première  chose  qu'il  voit  aux  deux 
côtés  de  ce  lit  de  mort,  c'est  Topaze  et  Ébène.  Sa  surprise  lui 
rendit  un  peu  de  force.  Ah  !  cruels  !  dit-il,  pourquoi  m'avez- 
vous  abandonné?  Peut-être  la  princesse  vivrait  encore,  si  vous 
aviez  été  près  du  malheureux  Rustan.  Je  ne  vous  ai  pas  aban- 
donné un  seul  moment,  dit  Topaze.  J'ai  toujours  été  près  de 
vous,  dit  Ébène. 

Ah!  que  dites- vous?  pourquoi  insulter  âmes  derniers  mo- 
ments? répondit  Rustan  d'une  voix  languissante.  Vous  pouvez 
m'en  croire,  dit  Topaze;  vous  savez  que  je  n'approuvai  jamais 
ce  fatal  voyage  dont  je  prévoyais  les  horribles  suites.  C'est  moi 
qui  étais  l'aigle  qui  a  combattu  contre  le  vautour,  et  qu'il  a 
déplumé;  j'étais  l'éléphant  qui  emportait  le  bagage,  pour  vous 
forcer  à  retourner  dans  votre  patrie  ;  j'étais  l'âne  rayé  qui  vous 
ramenait  malgré  vous  chez  votre  père  :  c'est  moi  qui  ai  égaré 
vos  chevaux  ;  c'est  moi  qui  ai  formé  le  torrent  qui  vous  empo- 
chait de  passer;  c'est  moi  qui  ai  élevé  la  montagne  qui  vous 
fermait  un  chemin  si  funeste;  j'étais  le  médecin  qui  vous  con- 
seillait l'air  natal  ;  j'étais  la  pie  qui  vous  criait  de  ne  point 
combattre. 

Et  moi,  dit  Ébène,  j'étais  le  vautour  qui  a  déplumé  l'aigle  ;  lo 
rhinocéros  qui  donnait  cent  coups  de  corne  à  l'éléphant;  le  vi- 
lain qui  battait  l'âne  rayé;  le  marchand  qui  vous  donnait  des 
chameaux  pour  courir  à  votre  perte  ;  j'ai  bâti  le  pont  sur  lequel 
vous  avez  passé  ;  j'ai  creusé  la  caverne  que  vous  avez  traversée  ; 
je  suis  le  médecin  qui  vous  encourageait  à  marcher  ;  le  corbeau 
qui  vous  criait  de  vous  battre. 

Hélas!  souviens-toi  des  oracles,  dit  Topaze  :  Si  tu  vas  à 
Vorient,  tu  seras  à  l'occident.  Oui,  dit  Ébène,  on  ensevelit  ici  les 
morts  le  visage  tourné  à  l'occident  :  l'oracle  était  clair,  que  ne 
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l'as-tu  compris?  Tu  as  possédé,  et  tu  ne  possédais  pas;  car  tu 
avais  le  diamant,  mais  il  était  faux,  et  tu  n'en  savais  rien.  Tu 
es  vainqueur,  et  tu  meurs;  tu  es  Bustan,  et  tu  cesses  de  l'être  : 
tout  a  été  accompli. 

Comme  il  parlait  ainsi,  quatre  ailes  blanches  couvrirent  le 
corps  de  Topaze,  et  quatre  ailes  noires  celui  d'Ébène.  Que  vois-je? 
s'écria  Rustan.  Topaze  et  Ébène  répondirent  ensemble  :  Tu  vois 
tes  deux  génies.  Eh!  messieurs,  leur  dit  le  malheureux  Rustan, 
de  quoi  vous  méliez-vous?  et  pourquoi  deux  génies  pour  un 
pauvre  homme?  C'est  la  loi,  dit  Topaze;  chaque  homme  a  ses 
deux  génies,  c'est  Platon  qui  l'a  dit  le  premier,  et  d'autres  l'ont 
répété  ensuite  ;  tu  vois  que  rien  n'est  plus  véritable  :  moi,  qui 
te  parle,  je  suis  ton  bon  génie,  et  ma  charge  était  de  veiller 
auprès  de  toi  jusqu'au  dernier  moment  de  ta  vie;  je  m'en  suis 
fidèlement  acquitté. 

Mais,  dit  le  mourant,  si  ton  emploi  était  de  me  servir,  je  suis 
donc  d'une  nature  fort  supérieure  à  la  tienne  ;  et  puis  comment 
oses-tu  dire  que  tu  os  mon  bon  génie,  quand  tu  m'as  laissé 
tromper  dans  tout  ce  que  j'ai  entrepris,  et  que  tu  me  laisses 
mourir  moi  et  ma  maîtresse  misérablement?  Hélas  I  c'était  ta 
destinée,  dit  Topaze.  Si  c'est  la  destinée  qui  fait  tout,  dit  le 
mourant,  à  quoi  un  génie  est-il  bon?  Et  toi,  Ébène,  avec  tes 
quatre  ailes  noires,  tu  es  apparemment  mon  mauvais  génie? 
Vous  l'avez  dit,  répondit  Ébôno.  Mais  tu  étais  donc  aussi  le 
mauvais  génie  de  ma  princesse?  Non,  elle  avait  le  sien,  et  je 
l'ai  parfaitement  secondé.  Ah!  maudit  Ébène,  si  tu  es  si  mé- 
chant, tu  n'appartiens  donc  pas  au  môme  maître  que  Topaze? 
Vous  avez  été  formés  tous  deux  par  deux  principes  diiïérents, 
dont  l'un  est  bon,  et  l'autre  méchant  de  sa  nature?  Ce  n'est  pas 
une  conséquence,  dit  Ébène,  mais  c'est  une  grande  difficulté, 
n  n'o.4t  pas  possible,  reprit  l'agonisant,  qu'un  être  favorable  ait 
fait  un  génie  si  funeste.  Possible  ou  non  possible,  repartit 
Ébène,  c'est  comme  je  le  te  dis.  Hélas!  dit  Topaze,  mon  pauvre 
ami,  ne  vois-tu  pas  que  ce  coquin-là  a  encore  la  malice  de  te 
faire  disputer  pour  allumer  ton  sung  et  précipiter  l'houro  do  ta 
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mort?  Va,  je  ne  suis  guère  plus  content  de  toi  que  de  lui,  dit  le 
triste  Rustan  :  il  avoue  du  moins  qu'il  a  voulu  me  faire  du  mal: 
et  toi,  qui  prétendais  me  défendre,  tu  ne  m'as  servi  de  rien. 
J'en  suis  bien  fâché,  dit  le  bon  génie.  Et  moi  aussi,  dit  le  mou- 
rant ;  il  y  a  quelque  chose  là-dessous  que  je  ne  comprends  pas. 
Ni  moi  non  plus,  dit  le  pauvre  bon  génie.  J'en  serai  instruit  dans 
un  moment,  dit  Rustan.  C'est  ce  que  nous  verrons,  dit  Topaze. 
Alors  tout  disparut.  Rustan  se  retrouva  dans  la  maison  de  son 
père,  dont  il  n'était  pas  sorti,  et  dans  son  lit  où  il  avait  dormi 
une  heure. 

Il  se  réveille  en  sursaut,  tout  en  sueur,  tout  égaré;  il  se  tâte, 
il  appelle,  il  crie,  il  sonne.  Son  valet  de  chambre.  Topaze,  ac- 
court en  bonnet  de  nuit,  et  tout  en  bâillant.  Suis-je  mort,  suis-je 
en  vie?  s'écria  Rustan;  la  belle  princesse  de  Cachemire  en  ré- 
chappera-t-elle?...  Monseigneur  rôve-t-il?  répondit  froidement 
Topaze. 

Ahl  s'écriait  Rustan,  qu'est  donc  devenu  ce  barbare  Ébène 
avec  ses  quatre  ailes  noires?  C'est  lui  qui  me  fait  mourir  d'une 
mort  si  cruelle.  —  Monseigneur,  je  l'ai  laissé  là-haut  qui  ronfle; 
voulez-vous  qu'on  le  fasse  descendre?  —  Le  scélérat!  il  y  a  six 
mois  entiers  qu'il  me  persécute;  c'est  lui  qui  me  mena  à  cette 
fatale  foire  de  Cabul  ;  c'est  lui  qui  m'escamota  le  diamant  que 
m'avait  donné  la  princesse;  il  est  seul  la  cause  de  mon  voyage, 
de  la  mort  de  ma  princesse,  et  du  coup  de  javelot  dont  je  meurs 
à  la  fleur  de  mon  âge. 

Rassurez-vous,  dit  Topaze;  vous  n'avez  jamais  été  à  Cabul; 
il  n'y  a  point  de  princesse  de  Cachemire  ;  son  père  n'a  jamais  eu 
que  deux  garçons  qui  sont  actuellement  au  collège.  Vous  n'avez 
jamais  eu  de  diamant  ;  la  princesse  ne  peut  être  morte,  puis- 
qu'elle n'est  pas  née,  et  vous  vous  portez  à  merveille. 

Comment!  il  n'est  pas  vrai  que  tu  m'assistais  à  la  mort  dans 
le  lit  du  prince  de  Cachemire  ?  Ne  m' as-tu  pas  avoué  que,  pour 
me  garantir  do  tant  de  malheurs,  tu  avais  été  aigle,  éléphant, 
âne  rayé,  médecin,  et  pie?  —  Monseij;nour,  vous  avez  rêvé  tout 
cela  :  nos  idées  ne  dépendent  pas  plus  de  nous  dans  le  sommeil 
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que  dans  la  veille.  Dieu  a  voulu  que  cette  file  d'idéos  vous  ait 
passé  par  la  tête,  pour  vous  donner  apparemment  quelque  in- 
struction dont  vous  ferez  votre  profit. 

Tu  te  moques  de  moi,  reprit  Rustan,  combien  de  temps  ai-je 
dormi?  —  Monseigneur,  vous  n'avez  encore  dormi  qu'une  heure. 
—  Eh  bien  !  maudit  raisonneur,  comment  veux-tu  qu'en  une 
heure  de  temps  j'aie  été  à  la  foire  de  Cabul  il  y  a  six  mois,  que 
j'en  sois  revenu,  que  j'aie  fait  le  voyage  de  Cachemire,  et  que 
nous  soyons  morts,  Barbabou,  la  princesse  et  moi?  —  Monsei- 
gneur, il  n'y  a  rien  de  plus  aisé  et  de  plus  ordinaire,  et  vous 
auriez  pu  réellement  faire  le  tour  du  monde  et  avoir  beaucoup 
plus  d'aventures  en  moins  de  temps. 

N'est  il  pas  vrai  que  vous  pouvez  lire  en  une  heure  l'abrégé  de 
l'histoire  des  Perses,  écrite  par  Zoroastre?  Cependant  cet  abrégé 
contient  huit  cent  mille  années.  Tous  ces  événements  passent 
sous  vos  yeux  l'un  après  l'autre  en  une  heure  ;  or  vous  m'avouerez 
qu'il  est  aussi  aisé  à  Brahma  de  les  resserrer  tous  dans  l'espace 
d'une  heure  que  de  les  étendre  dans  l'espace  de  huit  cent  mille 
années;  c'est  précisément  la  môme  chose.  Figurez-vous  que  le 
temps  tourne  sur  une  roue  dont  le  diamètre  est  infini.  Sous 
cette  roue  immense  est  une  multitude  innombrable  de  roues 
les  unes  dans  les  autres;  celle  du  centre  est  imperceptible 
et  fait  un  nombre  infini  de  tours  précisément  dans  le  môme 
temps  que  la  grande  roue  n'en  achève  qu'un.  Il  est  clair  que 
tous  les  événements,  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à 
Ba  fin,  peuvent  arriver  successivement  en  beaucoup  moins  do 
temps  que  la  cent-millième  partie  d'une  seconde,  et  on  peut 
dire  môme  que  la  chose  est  ainsi. 

Je  n'y  entend?  rien,  dit  Rustan.  Si  vous  voulez,  dit  Topaze, 
j'ai  un  perroquet  qui  vous  le  fora  aisément  comprendre.  I!  est 
né  quelque  temps  avant  le  déluge,  il  a  été  dans  l'urchc;  il  a 
))oaucoup  vu;  cx*pondant  il  n'a  encore  qu'un  an  et  demi  :  il 
vous  r^)ntora  son  histoire,  qui  est  fort  intéressante. 

Allez  vile  cliorchcr  voire  |)erro(juot,  dit  Iluslan  ;  il  m'amusera 
jusqu'à  ce  que  je  puisHo  me  rendormir.  Il  est  chez  ma  sœur  la 


LE  BLANC  ET  LE  NOIR.  237 

religieuse,  dit  Topaze,  je  vais  le  chercher,  vous  en  serez  con- 
tent; sa  mémoire  est  fidèle,  il  conte  simplement,  sans  chercher 
à  montrer  de  l'esprit  à  tout  propos,  et  sans  faire  des  phrases. 
Tant  mieux,  dit  Rustan,  voilà  comme  j'aime  les  contes.  On  lui 
amena  le  perroquet,  lequel  parla  ainsi. 

N.  B,  Mademoiselle  Catherine  Vadé  n'a  jamais  pu  trouver  l'histoire  du  per- 
roquet dans  le  portcrcuille  de  feu  son  cousin  Antoine  Vadé,  auteur  de  ce  cobU. 
C'est  grand  dommage,  vu  le  leuips  auquel  \ivait  ce  perroquet. 
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Plusieurs  personnes  dignes  de  foi  ont  vu  Jeannot  et  Colin  à 
l'école  dans  la  ville  d'Issoire ,  en  Auvergne ,  ville  fameuse  dans 
tout  l'univers  par  son  collège  et  par  ses  chaudrons.  Jeannot  était 
fils  d'un  marchand  de  mulets  très-renommé;  Colin  devait  le 
jour  à  un  brave  laboureur  des  environs,  qui  cultivait  la  terre 
avec  quatre  mulets,  et  qui,  après  avoir  payé  la  taille,  le  tail- 
lon,  les  aides  et  gabelles,  le  sou  pour  livre,  la  capitation,  et  les 
vingtièmes,  ne  se  trouvait  pas  puissamment  riche  au  bout  de 
l'année. 

Jeannot  et  Colin  étaient  fort  jolis  pour  des  Auvergnats  ;  ils 
s'aimaient  beaucoup;  et  ils  avaient  ensemble  de  petites  privau» 
tés,  de  petites  familiarités,  dont  on  se  ressouvient  toujours  avec 
agrément  quand  on  se  rencontre  ensuite  dans  le  monde. 

Le  temps  de  leurs  éludes  était  sur  le  point  de  finir,  quand  un 
tailleur  apporta  à  Joutmot  un  habit  de  velours  à  trois  couleurs, 
avec  une  veste  de  Lyon  de  fort  bon  goût;  le  tout  était  accom- 
pagné d'une  lettre  à  M.  do  La  Jeannolière.  Colin  admira  l'habit, 
et  ne  fut  point  jaloux;  mais  Jeannot  prit  un  air  do  supériorité 
qui  allligea  Colin.  Dès  ce  moment  Jeannot  n'éludia  plus,  se  re- 
garda au  miroir,  et  méprisa  tout  le  monde.  Quelque  temps  après 
un  valet  de  chambre  arrive  en  poste,  et  apporte  une  seconde 
lettre  h  monsieur  le  marquis  do  La  Jeannolière;  c'était  un  ordre 
do  iui)n>i(nir  non  pùro  <lc  fiiini  vciiir  monsieur  son  fils  à  Paris. 
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JeariQot  monta  en  chaise  en  tendant  la  main  à  Colin  avec  un 
sourire  do  protection  assez  noble.  Colin  sentit  son  néant,  et 
pleura.  Jeannot  partit  dans  toute  la  pompe  de  sa  gloire. 

Les  lecteurs  qui  aiment  à  s'instruire  doivent  savoir  que 
M.  Jeannot  le  père  avait  acquis  assez  rapidement  des  biens  im- 
menses dans  les  affaires.  Vous  demandez  comment  on  fait  ces 
grandes  fortunes?  C'est  parce  qu'on  est  heureux.  M.  Jeannot 
était  bien  fait,  sa  femme  aussi,  et  elle  avait  encore  de  la  fraî- 
cheur. Ils  allèrent  à  Paris  pour  un  procès  qui  les  ruinait,  lors- 
que la  fortune,  qui  élève  et  qui  abaisse  les  hommes  à  son  gié, 
les  présenta  à  la  femme  d'un  entrepreneur  des  hôpitaux  des  ar- 
mée», homme  d'un  grand  talent,  et  qui  pouvait  se  vanter  d'a- 
voir tué  plus  de  soldats  en  un  an  que  le  canon  n'en  fait  périr  en 
dix.  Jeannot  plut  à  madame;  la  femme  de  Jeannot  plut  à  mon- 
sieur. Jeannot  fut  bientôt  de  part  dans  l'entreprise  ;  il  entra  dans 
d'autres  affaires.  Dès  qu'on  est  dans  le  fil  de  l'eau,  il  n'y  a  qu'à 
se  laisser  aller;  on  fait  sans  peine  une  fortune  immense.  Les  gre- 
dins,  qui  du  rivage  vous  regardent  voguer  à  pleines  voiles,  ou- 
vrent des  yeux  étonnés;  ils  ne  savent  comment  vous  avez  pu 
parvenir;  ils  vous  envient  au  hasard,  et  font  contre  vous  des 
brochures  que  vous  ne  lisez  point.  C'est  ce  qui  arriva  à  Jeannot 
le  père,  qui  fut  bientôt  M.  de  la  Jeannotière,  et  qui,  ayant  acheté 
un  marquisat  au  bout  de  six  mois,  retira  de  l'école  mon- 
sieur le  marquis  son  fils,  pour  le  mettre  à  Paris  dans  le  beau 
monde. 

Colin,  toujours  tendre,  écrivit  une  lettre  de  compliments  à 
son  ancien  camarade,  et  lui  fit  ces  lignes  pour  le  congratuler. 
Le  petit  marquis  ne  lui  fit  point  de  réponse  :  Colin  en  fut  ma- 
lade de  douleur. 

Le  père  et  la  mère  donnèrent  d'abord  un  gouverneur  au  jeune 
marquis  :  ce  gouverneur,  qui  était  un  homme  du  bel  air,  et  qui  ne 
savait  rien,  ne  put  rien  enseigner  à  son  pupille.  Monsieur  voulait 
que  son  fils  apprît  le  latin,  madame  ne  le  voulait  pas.  Ils  prirent 
pour  arbitre  un  auteur  qui  était  célèbre  alors  par  des  ouvrages 
agréables.  Il  fut  prié  à  dîner.  Le  maître  de  la  maison  commença 
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par  lui  dire  :  Monsieur,  comme  vous  connaissez  le  latin,  et  que 
vous  êtes  un  homme  de  la  cour...  Moi,  monsieur,  du  latin!  je 
n'en  sais  pas  un  mot,  répondit  le  bel  esprit,  et  bien  m'en  a  pris  : 
il  est  clair  qu'on  parle  beaucoup  mieux  sa  langue  quand  on  ne 
partage  pas  son  application  entre  elle  et  les  langues  étrangères. 
Voyez  toutes  nos  dames,  elles  ont  l'esprit  plus  agréable  que  les 
hommes;  leurs  lettres  sont  écrites  avec  cent  fois  plus  de  grâce; 
elles  n'ont  sur  nous  cette  supériorité  que  parce  qu'elles  ne  savent 
pas  le  latin. 

Eh  bien  1  n'avais-je  pas  raison?  dit  madame.  Je  veux  que  mon 
fils  soit  un  homme  d'esprit,  qu'il  réussisse  dans  le  monde  ;  et 
vous  voyez  bien  que,  s'il  savait  le  latin,  il  serait  perdu.  Joue- 
t-on,  s'il  vous  plaît,  la  comédie  et  l'opéra  en  latin?  plaide-t-on 
en  latin,  quand  on  a  un  procès?  fait-on  l'amour  en  latin?  Mon- 
sieur, ébloui  de  ces  raisons,  passa  condamnation,  et  il  fut  con- 
clu  que  le  jeune  marquis  ne  perdrait  point  son  temps  à  connaî- 
tre Cicéron,  Horace,  et  Virgile.  Mais  qu'apprendra-t-il  donc? 
car  encore  il  faut  qu'il  sache  quelque  chose;  no  pourrait-on  pas 
lui  montrer  un  peu  de  géographie?  A  quoi  cela  lui  servira-t-il? 
répondit  le  gouverneur.  Quand  monsieur  le  marquis  ira  dans  ses 
terres,  les  postillons  ne  sauront-ils  pas  les  chemins?  ils  no  l'éga- 
reronl  certainement  pas.  On  n'a  pas  besoin  d'un  quart  do  cercle 
pour  voyager,  et  on  va  très-commodément  do  Paris  en  Au- 
vergne, sans  qu'il  soit  besoin  de  savoir  sous  quelle  latitude  on  so 
trouve. 

Vous  avez  raison,  rëpli(iua  le  père;  mais  j'ai  entendu  par- 
ler d'une  belle  science  qu'on  appelle,  je  crois,  Vastronomie. 
Quelle  pitié,  repartit  le  gouverneur;  -se  conduit-on  par  les 
aslros  dans  ce  monde?  et  fnudra-t-il  (|uo  monsieur  lo  mar- 
quis se  tue  à  calculer  une  éclipse,  quand  il  la  trouve  il  point 
nommé  dans  l'almannch,  <|ui  lui  enseigne  do  plus  les  ftMos 
mobiles,  l'âge  de  la  lune,  et  celui  do  toutes  les  princesses  do 
l'Europe. 

Madame  fut  entièrement  de  l'avis  du  gouverneur.  Le  petit 
uiarqulK  était  au  romllo  de   la  joie;    le  père  était  indécis. 
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Que  faudra-t-il  donc  apprendre  à  mon  fils?  disait-il.  A  être 
aimable,  répondit  l'ami  que  l'on  consultait;  et  s'il  sait  les  moyens 
de  plaire,  il  saura  tout  :  c'est  un  art  qu'il  apprendra  chez  ma- 
dame sa  mère,  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  se  donnent  la  moindre 
peine. 

Madame,  à  ce  discours,  embrassa  le  gracieux  ignorant,  et  lui 
dit  :  On  voit  bien,  monsieur,  que  vous  êtes  l'homme  du  monde 
le  plus  savant;  mon  fils  vous  devra  toute  son  éducation  :  je 
m'imagine  pourtant  qu'il  ne  serait  pas  mal  qu'il  sût  un  peu  d'his- 
toire. Hélas!  madame,  à  quoi  cela  est-il  bon?  répondit-il;  il  n'y 
a  certainement  d'agréable  et  d'utile  que  l'histoire  du  jour.  Toutes 
les  histoires  anciennes,  comme  le  disait  un  de  nos  beaux  esprits, 
ne  sont  que  des  fables  convenues;  et  pour  les  modernes,  c'est 
un  chaos  qu'on  ne  peut  débrouiller.  Qu'importe  à  monsieur 
votre  fils  que  Charlemagne  ait  institué  les  douze  pairs  de  France, 
et  que  son  successeur  ait  été  bègue  ? 

Rien  n'est  mieux  dit,  s'écria  le  gouverneur  :  on  étouffe  l'es- 
prit deâ  enfants  sous  un  amas  de  connaissances  inutiles  ;  mais 
de  toutes  les  sciences  la  plus  absurde,  à  mon  avis,  et  celle  qui 
est  la  plus  capable  d'étouffer  toute  espèce  de  génie,  c'est  la  géo- 
métrie. Cette  science  ridicule  a  pour  objet  des  surfaces,  des  li- 
gnes, et  des  points,  qui  n'existent  pas  dans  la  nature.  On  fait 
passer  en  esprit  cent  mille  lignes  courbes  entre  un  cercle  et  une 
ligne  droite  qui  le  touche,  quoique  dans  la  réalité  on  n'y  puisse 
pas  passer  un  fétu.  La  géométrie,  en  vérité,  n'est  qu'une  mau- 
vaise plaisanterie. 

Monsieur  et  madame  n'entendaient  pas  trop  ce  que  le 
gouverneur  voulait  dire;  mais  ils  furent  entièrement  de  son 
avis. 

Un  seigneur  comme  monsieur  le  marquis,  continua-t-il,  ne 
doit  pas  se  dessécher  le  cerveau  dans  ces  vaines  études.  Si  un 
jour  il  a  besoin  d'un  géomètre  sublime,  pour  lever  le  plan  de 
ses  terres,  il  les  fera  arpenter  pour  son  argent.  S'il  veut  dé- 
brouiller l'antiquité  de  sa  noblesse ,  qui  remonte  aux  temps  les 
plus  reculés,  il  enverra  chercher  un  bénédictin.  Il  en  est  de 
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môme  de  tous  les  arts.  Un  jeune  seigneur  heureusement  né  n'est 
ni  peintre,  ni  musicien,  ni  architecte,  ni  sculpteur  ;  mais  il  fait 
fleurir  tous  ces  arts  en  les  encourageant  par  sa  magnificence.  Il 
vaut  sans  doute  mieux  les  protéger  que  de  les  exercer  ;  il  suffit 
que  monsieur  le  marquis  ait  du  goût;  c'est  aux  artistes  à  tra- 
vailler pour  lui;  et  c'est  en  quoi  on  a  très-grande  raison  dédire 
que  les  gens  de  qualité  (j'entends  ceux  qui  sont  très-riches)  sa- 
vent tout  sans  avoir  rien  appris,  parce  qu'en  effet  ils  savent  à 
la  longue  juger  de  toutes  les  choses  qu'ils  commandent  et  qu'ils 
payent. 

L'aimable  ignorant  prit  alors  la  parole,  et  dit  :  Vous  avez 
très-bien  remarqué,  madame,  que  la  grande  fin  de  l'homme  est 
de  réussir  dans  la  société.  De  bonne  foi,  est-ce  par  les  sciences 
qu'on  obtient  ce  succès?  s'est-on  jamais  avisé  dans  la  bonne 
compagnie  de  parler  de  géométrie?  demande-t-on  jamais  à  un 
honnôle  homme  quel  astre  se  lève  aujourd'hui  avec  le  soleil? 
s'informe-t^on  à  souper  si  Clodion  le  Chevelu  passa  le  tlhin? 
Non,  sans  doute,  s'écria  la  marquise  de  la  Jeannotière,  que  ses 
charmes  avaient  initiée  quelquefois  dans  le  beau  monde,  et 
monsieur  mon  fils  ne  doit  point  éteindre  son  génie  par  l'étudo 
de  tous  ces  fatras;  mais  enfin  que  lui  apprendra-t-on?  car  il 
est  bon  qu'un  jeune  seigneur  puisse  briller  dans  l'occasion, 
comme  dit  monsieur  mon  mari.  Je  me  souviens  d'avoir  ouï  dire 
à  un  abbé  que  la  plus  agréable  des  sciences  était  une  chose  dont 
j'ai  oublié  le  nom,  mais  qui  commence  par  un  B.  —  Par  un  B, 
madame,  no  serait-ce  point  la  botanique?  — Non,  ce  n'était 
point  du  botanique  qu'il  me  parlait;  elle  commentait,  vous  dis- 
je,  par  un  £,  et  finissait  par  un  on.  —  Ah  1  j'entends,  madame 
c'est  le  blason  :  c'est,  à  la  vérité,  une  science  fort  profonde 
mais  elle  n'est  plus  à  la  mode  depuis  qu'on  a  perdu  l'habitude 
de  iUro  peindre  seeonnus  aux  portières  do  son  carrosse;  c'était 
li  chose  du  monde  la  plus  utile  dans  un  éiat  bien  policé.  D'ail- 
leurs cette  élude  serait  inlinio;  il  n'y  a  point  aujourd'hui  do 
barbier  qui  n'ait  ses  armoiries;  et  vous  savez  quu  lotit  co  qui 
iuvient  commun  est  pou  fêlé.  Lnfin ,  après  avoir  examiné  le 
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fort  et  le  faible  des  sciences,  il  fut  décidé  que  monsieur  le  mar- 
quis apprendrait  à  danser, 

La  nature,  qui  fait  tout,  lui  avait  donné  un  talent  qui  se  dé- 
veloppa bientôt  avec  un  succès  prodigieux,  c'était  de  chan- 
ter agréablement  des  vaudevilles.  Les  grâces  de  la  jeunesse, 
jointes  à  ce  don  supérieur,  le  firent  regarder  comme  le  jeuno 
homme  de  la  plus  grande  espérance.  Il  fut  aimé  des  fem- 
mes; et  ayant  la  tête  toute  pleine  de  chansons,  il  en  fit  pour 
ses  maîtresses.  Il  pillait  Bacchus  et  l'Amour  dans  un  vau- 
deville, la  nuit  et  le  jour  dans  un  autre,  les  charmes  et 
les  alarmes  dans  un  troisième;  mais,  comme  il  y  avait  tou- 
jours dans  ses  vers  quelques  pieds  de  plus  ou  de  moins  qu'il 
ne  fallait,  il  les  faisait  corriger  moyennant  vingt  louis  d'or 
par  chanson;  et  il  fut  mis  dans  l'Année  littéraire  au  rang 
des  La  Fare ,  des  Chaulieu,  des  Hamilton,  des  Sarrasin,  des 
Voiture. 

Madame  la  marquise  crut  alors  être  la  mère  d'un  bel  esprit, 
et  donna  à  souper  aux  beaux  esprits  de  Paris.  La  tète  du  jeune 
homme  fut  bientôt  renversée;  il  acquit  l'art  de  parler  sans  s'en- 
tendre, et  se  perfectionna  dans  l'habitude  de  n'être  propre  à 
rien.  Quand  son  père  le  vit  éloquent,  il  regretta  vivement  de  ne 
lui  avoir  pas  fait  apprendre  le  latin ,  car  il  lui  aurait  acheté 
une  grande  charge  dans  la  robe.  La  mère,  qui  avait  des  sen- 
timents plus  nobles,  se  chargea  de  solliciter  un  régiment  pour 
son  fils;  et  en  attendant  il  fit  l'amour.  L'amour  est  quelquefois 
plus  cher  qu'un  régiment.  Il  dépensa  beaucoup,  pendant  que 
ses  parents  s'épuisaient  encore  davantage  à  vivre  en  grands 
seigneurs. 

Une  jeune  veuve  de  qualité,  leur  voisine,  qui  n'avait  qu'une 
fortune  médiocre,  voulut  bien  se  résoudre  à  mettre  en  sûreté 
les  grands  biens  de  monsieur  et  madame  de  la  Jeannotière,  en 
se  les  appropriant,  et  en  épousant  le  jeune  marquis.  Elle  l'attira 
chez  elle,  se  laissa  aimer,  lui  fit  entrevoir  qu'il  ne  lui  était  pas 
indifférent,  le  conduisit  par  degrés,  l'enchanta,  le  subjugua 
sans  peine.  Elle  lui  donnait  tantôt  des  éloges,  tantôt  des  con- 
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seils  ;  elle  devint  la  meilleure  amie  du  père  et  de  la  mère.  Une 
vieille  voisine  proposa  le  mariage  ;  les  parents,  éblouis  de  la 
splendeur  de  cette  alliance,  acceptèrent  avec  joie  la  proposi- 
tion :  ils  donnèrent  leur  fils  unique  à  leur  amie  intime.  Le 
jeune  marquis  allait  épouser  une  femme  qu'il  adorait  et  dont 
il  était  aimé  ;  les  amis  de  la  maison  le  félicitaient  ;  on  allait 
rédiger  les  articles,  en  travaillant  aux  habits  de  noce  et  à  l'épi- 
thalame. 

Il  était  un  matin  aux  genoux  de  la  charmante  épouse  que 
l'amour,  l'estime  et  l'amitié,  allaient  lui  donner  ;  ils  goûtaient, 
dans  une  conversation  tendre  et  animée,  les  prémices  de  leur 
bonheur  ;  ils  s'arrangeaient  pour  mener  une  vie  délicieuse,  lors- 
qu'un valet  de  chambre  de  madame  la  mère  arrive  tout  effaré. 
Voici  bien  d'autres  nouvelles,  dit-il  ;  des  huissiers  déménagent 
la  maison  de  monsieur  et  de  madame  ;  tout  est  saisi  par  des 
créanciers  ;  on  parle  de  prise  de  corps,  et  je  vais  faire  mes  di- 
ligences pour  être  payé  de  mes  gages.  Voyons  un  peu,  dit  le 
marquis,  ce  que  c'est  que  ça,  ce  que  c'est  que  cette  aventure- 
là.  Oui,  dit  la  veuve,  allez  punir  ces  coquins-là,  allez  vite.  Il  y 
court,  il  arrive  à  la  maison  ;  son  père  était  déjà  emprisonné  : 
tous  les  domestiques  avaient  fui  chacun  de  leur  côté,  en  em- 
portant tout  ce  qu'ils  avaient  pu.  Sa  mère  était  seule,  sans  se- 
cours, sans  consolation,  noyée  dans  les  larmes  ;  il  ne  lui  res- 
tait rien  que  le  souvenir  de  sa  fortune,  de  sa  beauté,  de  ses 
fautes,  et  de  ses  folles  dépenses. 

Après  que  le  fils  eut  longtemps  pleuré  avec  la  mère,  il  lui 
dit  enfin  :  Ne  nous  désespérons  pas  ;  cette  jeune  veuve  m'aimo 
épcrdument;  elle  est  plus  généreuse  encore  que  riche,  je  ré- 
ponds d'elle  ;  je  vole  à  elle,  et  je  vais  vous  l'amener.  Il  retourne 
donc  chez  sa  maîtresse,  il  la  trouve  tôto  à  tôte  avec  un  jeune 
officier  fort  aimable.  Quoil  c'est  vous,  M.  do  la  Joaiinotièro  ; 
que  venez-vous  faire  ici  7  abandonno-t-oii  ainsi  sa  mère?  Allez 
chez  celle  pauvre  femme,  et  dile-H-lui  que  je  lui  veux  toujours 
du  bien  :  j'ai  besoin  d'une  femme  do  chambre,  et  je  lui  donnerai 
la  préférence.  Mon  garçon,  lu  me  parais  assez  bien  tourné,  lui 
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dit  l'officier  ;  si  tu  veux  entrer  dans  ma  compagnie,  je  te  donne- 
rai un  bon  engagement. 

Le  marquis  stupéfait,  la  rage  dans  le  cœur,  alla  chercher  son 
ancien  gouverneur,  déposa  ses  douleurs  dans  son  sein,  et  lui 
demanda  des  conseils.  Celui-ci  lui  proposa  de  se  faire,  comme 
lui,  gouverneur  d'enfants.  Hélas  !  je  ne  sais  rien,  vous  ne  m'a- 
vez rien  appris,  et  vous  êtes  la  première  cause  de  mon  mal- 
heur; et  il  sanglotait  en  lui  parlant  ainsi.  Faites  des  romans, 
lui  dit  un  bel  esprit  qui  était  là;  c'est  une  excellente  ressource 
à  Paris. 

Le  jeune  homme,  plus  désespéré  que  jamais,  courut  chez  le 
confesseur  de  sa  mère  ;  c'était  un  théatin  très-accrédité,  qui  ne 
dirigeait  que  les  femmes  de  la  première  considération  ;  dès  qu'il 
le  vit,  il  se  précipita  vers  lui.  Eh  !  mon  Dieu  !  monsieur  le  mar- 
quis, où  est  votre  carrosse  ?  comment  se  porte  la  respec- 
table madame  la  marquise  votre  mère?  Le  pauvre  malheu- 
reux lui  conta  le  désastre  de  sa  famille.  A  mesure  qu'il 
s'expliquait,  le  théatin  prenait  une  mine  plus  grave,  plus 
indifférente ,  plus  imposante  :  Mon  fils,  voilà  où  Dieu  vous 
voulait  ;  les  richesses  ne  servent  qu'à  corrompre  le  cœur  ; 
Dieu  a  donc  fait  la  grâce  à  votre  mère  de  la  réduire  à  la 
mendicité  ? 

Oui,  monsieur.  —  Tant  mieux,  elle  est  sûre  de  son  salut.  — 
Mais,  mon  père,  en  attendant,  n'y  aurait-il  pas  moyen  d'obte- 
nir quelques  secours  dans  ce  monde?  —  Adieu,  mon  fils;  il  y 
a  une  dame  de  la  cour  qui  m'attend. 

Le  marquis  fut  prêt  à  s'évanouir;  il  fut  traité  à  peu  près  de 
môme  par  tous  ses  amis,  et  apprit  mieux  à  connaître  le  monde 
dans  une  demi-journée  que  dans  tout  le  reste  de  sa  vie. 

Comme  il  était  plongé  dans  l'accablement  du  désespoir,  il  vit 
avancer  une  chaise  roulante,  à  l'antique,  espèce  de  tombereau 
couvert,  accompagné  de  rideaux  de  cuir,  suivi  de  quatre  char- 
rettes énormes  toutes  chargées.  Il  y  avait  dans  la  chaise  un 
jeune  homme  grossièrement  vêtu  ;  c'était  un  visage  rond  et  frais 
qui  respirait  la  douceur  et  la  gaieté.  Sa  petite  femme  brune,  et 
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assez  grossièrement  agréable,  était  cahotée  à  côté  de  lui.  La 
voiture  n'allait  pas  comme  le  char  d'un  petit-maître:  le  voya- 
geur eut  tout  le  temps  de  contempler  le  marquis  immobile, 
abîmé  dans  sa  douleur.  Eh!  mon  Dieu  I  s'écria- 1- il ,  je' 
crois  que  c'est  là  Jeannot.  A  ce  nom  le  marquis  lève  les  yeux, 
la  voiture  s'arrête  :  C'est  Jeannot  lui-môme,  c'est  J«annot.  Le 
petit  homme  rebondi  ne  fait  qu'un  saut,  et  court  embrasser  son 
ancien  camarade.  Jeannot  reconnut  Colin  ;  la  honte  et  les  pleurs 
couvrirent  son  visage.  Tu  m'as  abandonné,  dit  Colin  ;  mais  tu 
as  beau  être  grand  seigneur,  je  t'aimerai  toujours.  Jeannot, 
confus  et  attendri,  lui  conta,  en  sanglotant,  une  partie  de  son 
histoire.  Viens  dans  l'hôtellerie  où  je  loge  me  conter  le  reste, 
lui  dit  Colin  ;  embrasse  ma  petite  femme,  et  allons  dîner  en- 
semble. 

Ils  vont  tous  trois  à  pied,  suivis  du  bagage.  Qu'est-ce  donc 
que  tout  cet  attirail  ?  vous  appartient-il  ?  —  Oui,  tout  est  à 
moi  et  à  ma  femme.  Nous  arrivons  du  pays  ;  je  suis  à  la  tôte 
•  d'une  bonne  manufacture  de  fer  étamé  et  de  cuivre.  J'ai  épousé 
la  fille  d'un  riclie  négociant  en  ustensiles  nécessaires  aux  grands 
et  aux  petits;  nous  travaillons  beaucoup;  Dieu  nous  bénit; 
nous  n'avons  point  changé  d'état,  nous  sommes  heureux,  nous 
aiderons  notre  ami  Jeannot.  Ne  sois  plus  marquis;  toutes  les 
tjrandeurs  de  ce  monde  no  valent  pas  un  bon  ami.  Tu  revien- 
dras avec  moi  au  pays,  je  t'apprendrai  le  métier,  il  n'est  pas 
bien  difficile  ;  je  le  mettrai  de  part,  et  nous  vivrons  gaiement 
dan.4  le  coin  de  terre  où  nous  sommes  nés. 

Jounnul  éperdu  se  sentait  partagé  entre  la  douleur  et  la  joie, 
la  tondrosae  et  la  honte  ;  et  il  se  disait  tout  bas  :  Tous  mes  amis 
du  bel  air  m'ont  tralii,  et  Colin,  que  j'ai  méprisé,  vient  seul  à 
mon  secours.  Quelle  instruction  I  La  bonté  d'âmo  de  Colin  dé- 
veloppa dans  le  cœur  de  Joannol  le  germe  du  bon  naturd,  que 
le  monde  n'avait  pas  encore  étouiTé.  Il  sentit  qu'il  ne  pouvait 
abandonner  son  père  et  sa  nièro.  Nous  aurons  soin  do  ta  mère, 
dit  Colin;  et  quant i^i  ton  bon  lionunu  de  pèro,  qui  est  on  prison, 
j'entends  un  peu  les  afluiros;  ses  créanciers,  voyant  qu'il  n'a 
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plus  rien,  s'accommoderont  pour  peu  de  chose  ;  je  me  charge  de 
tout.  Colin  fit  tant  qu'il  tira  le  père  de  prison.  Jeannot  retourna 
dans  sa  patrie  avec  ses  parents,  qui  reprirent  leur  première 
profession.  Il  épousa  une  sœur  de  Colin,  laquelle,  étant  de 
môme  humeur  que  le  frère,  le  rendit  très-heureux.  Et  Jeannot  le 
père,  et  Jeannette  la  mère,  et  Jeannot  le  fils,  virent  que  le  bon- 
heur n'est  pas  dans  la  vanité 
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AVenriSSEMEl^T  des  éditeurs  de  L'EDITION  DK  KEfll 

Après  la  paix  de  17  48,  les  esprits  parurent  se  porter,  en  France, 
vers  l'aiïHeuUure  et  l'économie  politique,  et  on  publia  beaucoup 
d'ouvrages  sur  ces  deux  objets.  M.  de  Voltaire  vit  avec  peine  que, 
sur  des  matières  qui  touchaient  de  si  près  au  bonheur  des  hommes, 
l'esprit  de  système  vint  se  mCier  aux  observations  et  vux  discussions 
utiles.  C'est  dans  un  moment  d'humeur  contre  cer  systèmes  qu'il 
s'amusa  à  faire  ce  roman.  On  venait  de  proposer  des  moyens  de  s'en- 
richir par  l'agriculture,  dont  les  uns  demandaient  des  avances  supé- 
rieures aux  moyens  des  cultivateurs  les  plus  riches,  lundis  que  les  au- 
tres oITraient  des  profits  chimériques.  On  avait  employé  dans  un  grand 
nombre  d'ouvrages  des  expressions  bizarres,  comme  celles  de  despo' 
titme  légat,  pour  exprimer  le  gouvernement  d'un  souverain  absolu 
qui  conformerait  toutes  ses  volontés  aux  principes  démontrés  do  l'éco- 
nomie politique  ;  comme  celle  qui  Taisait  la  puissance  législative  co- 
propriétairr  df  toutes  les  possessions,  pour  dire  que  chaque  homme, 
étant  Intéressé  aux  lois  qui  lui  assurent  la  doublojouissance  desapro- 
priélé,  devait  payer  proporllonnelleniunt  sur  son  revenu  imur  les 
il)ï|>cn«eH  que  nérei<»ilc  le  maintien  de  ces  lois  et  de  la  sûreté  pu- 
blique. 

lUs*  expressions  nuisirent  &  des  vérités  d'ailleurs  utiles.  Ceux  qui 
ont  dit  lus  premiers  que  les  principes  do  l'adndnlHlralion  des  l'!lals 
étaient  dictés  par  la  rniiion  et  |iar  In  nature  ;  qu'ils  devaient  être  les 
niAuics  dans  Irit  nionan'hics  et  dniiM  les  ré|iul)liquPH  ;  que  c'était  du 
n'IablIsM^menl  de  rcn  principes  (|ue  dépen<laicnt  la  vraie  richesse,  la 
Torce,  le  bonheur  des  nations,  et  niAme  la  Jouissance  des  droits  des 
hoaitnrs  le*  pUis  iiii\i(irlaiitH  ;  i|iii!  le  droit  do  propriété  prix  Uaps  tou|o 
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Bon  étendue,  celui  de  faire  de  son  industrie,  de  ses  denrées,  un  usage 
absolument  libre,  étaient  des  droits  aussi  naturels  et  surtout  bien 
plus  importants  pour  les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  des  hommes, 
que  celui  de  faire  partie  pour  un  dix-millionnième  de  la  puissance 
législative  :  ceux  qui  ont  ajouté  que  la  conservation  de  la  sûreté,  do 
la  liberté  personnelle,  est  moins  liée  qu'on  ne  croit  avec  la  liberté  de 
la  constitution;  que,  sur  tous  ces  points,  les  loi*  qui  sont  conformes  à 
la  justice  et  à  la  raison  sont  les  meilleures  en  politique,  et  même  les 
seules  bonnes  dans  toutes  les  formes  de  gouvernement  ;  qu'enfin,  tant 
que  les  lois  ou  l'administration  sont  mauvaises,  le  gouvernement  lo 
plus  à  désirer  est  celui  où  l'on  peut  espérer  la  réforme  de  ces  lois  la 
plus  prompte  et  la  plus  entière  :  tous  ceux  qui  ont  dit  ces  vérités  ont 
été  utiles  aux  hommes,  en  leur  apprenant  que  le  bonheur  était  plus 
près  d'eux  qu'ils  ne  pensaient;  et  que  ce  n'est  point  en  bouleversant 
le  monde,  mais  en  l'éclairant,  qu'ils  peuvent  espérer  de  trouver  la 
bien-être  et  la  liberté. 

L'idée  que  lu  félicité  humaine  dépend  d'une  connaissance  plus  en- 
tière, plus  parfaite  de  la  vérité,  et  par  conséquent  des  progrès  de  la 
raison,  est  la  plus  consolante  qu'on  puisse  nous  offrir;  caries  pro- 
grès de  la  raison  sont  dans  l'homme  la  seule  chose  qui  n'ait  point  de 
bornes,  et  la  connaissance  de  la  vérité  la  seule  qui  puisse  être  éter- 
nelle. 

L'impftt  sur  le  produit  des  terres  est  le  plus  utile  à  celui  qui  lève 
l'impôt,  le  moins  onéreux  à  celui  qui  le  paie,  le  seul  juste,  parce  qu'il 
est  le  seul  où  chacun  paie  à  mesure  de  ce  qu'il  possède,  de  l'intérêt 
qu'il  a  au  maintien  de  la  société. 

Cette  vérité  a  été  encore  établie  par  les  mêmes  écrivains,  et  c'est 
une  de  celles  qui  ont  sur  le  bonheur  des  hommes  une  influence  plus 
puissante  et  plus  directe.  Mais  si  des  hommes,  d'ailleurs  éclairés  et 
de  bonne  foi,  ont  nié  cette  vérité,  c'est  en  grande  partie  la  faute  de 
ceux  qui  ont  cherché  à  la  prouver.  Nous  disons  en  partie,  parce  que 
nous  connaissons  peu  de  circonstances  où  la  faute  soit  tout  entière 
d'un  seul  côté.  Si  les  partisans  de  cette  opinion  l'avaient  développée 
d'une  manière  plus  analytique  et  avec  plus  de  clarté  ;  si  ceux  qui  l'ont 
rejetée  avaient  voulu  l'examiner  avec  plus  de  soin,  les  opinions  au- 
raient été  bien  moins  partagées;  du  moins  les  objections  que  les 
derniers  ont  faites  semblent  le  prouver.  Ils  auraient  senti  que  les  im- 
pôts annuels,  de  (|uelque  manière  qu'ils  soient  imposés,  sont  levés  sur 
le  produit  de  la  terre  ;  qu'un  impôt  territorial  ne  diQère  d'un  autre 
que  parce  qu'il  est  levé  avec  moins  de  frais,  ne  met  aucune  entrave 
dans  le  commerce,  ne  porte  la  mort  dans  aucune  branche  d'industrie, 
n'occasionne  aucune  vexation,  parce  qu'il  peut  être  distribué  avec 
égalité  sur  les  différentes  productions,  proportionnellement  au  produit 
net  que  chaque  terre  rapporte  au  propriétaire. 

Nous  avons  combattu  dans  les  notes  quelques-unes  des  opinions  do 
M.  de  Voltaire,  qui  sont  contraires  à  ce  principe,  parce  qu'elles  ont 


250  L'HOMME 

pour  objet  des  questions  très-importantes  au  bonheur  public,  et  que 
son  ouvrage  était  destiné  à  être  lu  par  les  hommes  de  tous  les  état* 
dans  l'Europe  entière.  Nous  avons  cru  qu'il  était  de  notre  devoir  d'ex- 
poser la  vérité,  ou  du  moins  ce  que  nous  croyons  la  vérité. 


Un  vieillard,  qui  toujours  plaint  le  présent  et  vante  le  passé, 
me  disait  :  Mon  ami,  la  France  n'est  pas  aussi  riche  qu'elle  l'a 
été  sous  Henri  IV.  Pourquoi  ?  C'est  que  les  terres  ne  sont  pas  si 
bien  cultivées  ;  c'est  que  les  hommes  manquent  à  la  terre,  et 
que  le  journalier  ayant  encliéri  son  travail,  plusieurs  colons 
laissent  leurs  héritages  en  friche. 

D'où  vient  cette  disette  de  manœuvres?  —De  ce  que  quicon- 
que s'est  senti  un  peu  d'industrie  a  embrassé  les  métiers  de 
brodeur,  de  ciseleur,  d'horloger,  d'ouvrier  en  soie,  de  procu- 
reur, ou  de  théologien.  C'est  que  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  a  laissé  un  très-grand  vide  dans  le  royaume  ;  que  les 
religieuses  et  les  mendiants  se  sont  multipliés,  et  qu'enfin  cha- 
cun a  fui,  autant  qu'il  a  pu,  le  travail  pénible  de  la  culture, 
pour  laquelle  Dieu  nous  a  fait  naître,  et  que  nous  avons  rendue 
ignominieuse,  tant  nous  sommes  sensés  I 

Une  autre  cause  de  notre  pauvreté  est  dans  nos  besoins 
nouveaux.  Il  faut  payer  à  nos  voisins  quatre  millions  d'un  arti- 
cle, et  cinq  ou  six  d'un  autre,  pour  mettre  dans  notre  nez  une 
poudre  puante  venue  de  l'Amérique  :  le  café,  le  thé,  le  choco- 
lat, la  cochenille,  l'indigo,  les  épiceries,  nous  coûtent  plus  de 
soixante  millions  par  an.  Tout  cola  était  inconnu  du  temps  de 
Henri  IV,  aux  épiceries  près,  dont  la  consommation  était  bien 
moins  grande.  Nous  brûlons  cont  fois  plus  do  bougie,  et  nous 
tirons  plu»  de  la  moitié  do  notre  cire  do  l'étranger,  parce  que 
nous  négligeons  -les  ruches.  Nous  voyons  cent  fois  plus  do  dia- 
nuinta  aux  oreilles ,  au  cou ,  aux  mains  de  nos  citoyennes  de 
Paris  ot  do  nos  grandes  villes,  qu'il  n'y  en  avait  chez  toutes  les 
daines  do  la  cour  do  Henri  IV,  en  comptant  la  reine.  Il  a  fallu 
payer  pn?S(|uu  louUm  eau  «uiK^rduilés  urgoal  cumplant. 
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Observez  surtout  que  nous  payons  plus  de  quinze  millions  de 
rentes  sur  l'hôtel-de-ville  aux  étrangers,  et  que  Henri  lY  à  son 
avènement,  en  ayant  trouvé  pour  deux  millions  en  tout  sur  cet 
hôtel  imaginaire,  en  remboursa  sagement  une  partie  pour  dé- 
livrer l'état  de  ce  fardeau. 

Considérez  que  nos  guerres  civiles  avaient  fait  verser  en  France 
les  trésors  du  Mexique,  loreque  don  Felipe  el  discreto  voulait 
acheter  la  France,  et  que  depuis  ce  temps-là  les  guerres  étran- 
gères nous  ont  débarrassés  de  la  moitié  de  notre  argent. 

Voilà  en  partie  les  causes  de  notre  pauvreté.  Nous  la  cachons 
sous  des  lambris  vernis,  et  par  l'artifice  des  marchandes  de 
modes  :  nous  sommes  pauvres  avec  goût.  Il  y  a  des  finan- 
ciers, des  entrepreneurs ,  des  négociants  très  -  riches  :  leurs 
enfants,  leurs  gendres,  sont  très-riches  :  en  général  la  nation  ne 
l'est  pas. 

Le  raisonnement  de  ce  vieillard,  bon  ou  mauvais,  fît  sur  moi 
une  impression  profonde  ;  car  le  curé  de  ma  paroisse,  qui  a 
toujours  eu  de  l'amitié  pour  moi,  m'a  enseigné  un  peu  de 
géométrie  et  d'histoire,  et  je  commence  à  réfléchir,  ce  qui  est 
très  rare  dans  ma  province.  Je  ne  sais  s'il  avait  raison  en  tout  ; 
mais,  étant  fort  pauvre,  je  n'eus  pas  grand'peine  à  croire  que 
j'avais  beaucoup  de  compagnons  * . 

1 .  Madame  de  Maintenon,  qui  en  tout  genre  était  une  femme  fort  entendue, 
excepté  dans  celui  sur  lequel  elle  consultait  le  trigaud  et  processif  abbé  Gobelin, 
son  confesseur;  madame  de  Maintenon,  dis-je,  dans  une  de  «es  lettres,  fait  le 
eompte  du  ménage  de  sou  frère  et  de  sa  lemme,  en  1680.  Le  mari  et  la  femme 
avaient  à  payer  le  loyer  d'une  maison  agréable;  leurs  domestiques  étaient  au 
nombre  de  dix  :  ils  avaient  quatre  chevaux  et  deux  cochers,  un  bon  dîner  tous 
lesjours.  Madame  de  Maintenon  évalue  le  tout  à  neuf  mille  francs  par  au,  et  met 
trois  mille  livres  pour  le  jeu,  les  spectacles,  les  iantaisies,  et  les  magnificences 
de  monsieur  et  de  madame. 

11  faudrait  à  présent  environ  quarante  mille  livres  pour  mener  une  telle  vie 
dans  Paris  :  il  n'en  eût  fallu  que  six  mille  du  temps  de  Henri  IV.  Cet  exemple 
prouve  assez  que  le  vieux  bonhomme  ne  radote  pas  absolument. 

N.  B.  La  question  doit  se  réduire  à  savoir  si  le  produit  réel  des  terres  (les 
frais  de  culture  prélevés)  a  augmenté  ou  diminué  depuis  le  temps  de  Henri  IV, 
ou  depuis  cehi  de  Louis  XIV,  et  il  parait  que  l'augmentation  est  incontestable. 
La  nation  est  doac  réellement  plus  riche  qu'elle  ne  l'était  alors. 
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I.  Désaslre  de  l'homme  aux  quarante  écus. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  à  l'univers  que  j'ai  une  terre 
qui  me  vaudrait  net  quarante  écus  de  rente,  n'était  la  taxe  à 
laquelle  elle  est  imposée. 

Il  parut  plusieurs  édits  de  quelques  personnes  qui,  se  trou- 
vant de  loisir,  gouvernent  l'état  au  coin  de  leur  feu.  Le  préam- 
bule de  ces  édits  était  que  la  puissance  législatrice  et  exécutrice 
est  née  de  droit  divin  copropriétaire  de  ma  terre,  et  que  je  lui 
dois  au  moins  la  moitié  de  ce  que  je  mange.  L'énormité  de  l'es- 
tomac de  la  puissance  législatrice  et  exécutrice  me  fit  faire  un 
grand  signe  de  croix.  Que  serait-ce  si  cette  puissance,  qui  pré- 
side à  l'ordre  essentiel  des  sociétés,  avait  ma  terre  en  entier  ! 
L'un  est  encore  plus  divin  que  l'autre. 

Monsieur  le  contrôleur-général  sait  que  je  ne  payais  en  tout 
que  douze  livres;  que  c'était  un  fardeau  très-pesant  pour  moi, 
et  que  j'y  aurais  succombé,  si  Dieu  ne  m'avait  donné  le  génie 
de  faire  des  paniers  d'osier,  qui  m'aidaient  à  supporter  ma  mi- 
sère. Comment  donc  pourrai-je  tout  d'un  coup  donner  au  roi 
vingt  écus? 

Les  nouveaux  ministres  disaient  encore  dans  leur  préambule 
qu'on  ne  doit  taxer  que  les  terres,  parce  que  tout  vient  de  la 
terre  jusqu'à  la  pluie,  et  que  par  conséquent  il  n'y  a  que  les 
fruits  de  la  terre  qui  doivent  l'impôt. 

Un  de  leurs  huissiers  vint  chez  moi  dans  la  dernière  guerre  ; 
il  mo  demanda  pour  ma  (luote-part  trois  selicrs  do  blé  ol  un 
sac  do  fèves,  le  tout  valant  vingt  écus,  pour  soutenir  la  guerre 
qu'on  faisait,  et  dont  je  n'ai  jamais  su  la  raison,  ayant  seule- 
ment entendu  dire  que,  dans  cette  guerre,  il  n'y  avait  rien  à 
gagner  du  tout  pour  mon  pays,  et  beaucoup  à  perdre.  Comme 
je  n'avais  alors  ni  lilé,  tii  févcs,  ni  argent,  lu  puissance  législa- 
trice cl  exécutrice  me  lit  traîner  en  prison,  et  on  lit  la  guerre 
comme  on  put. 

En  sortant  de  mon  cachot,  n'ayant  (|uo  la  peau  sur  les  os,  je 
rvuconlrai  un  hummu  juulllu  et  vermeil  dans  un  carrosse  à  six 
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chevaux  ;  i!  avait  six  laquais,  et  donnait  à  ciiacun  d'eux  pour 
gages  le  double  de  mo»  revenu.  Son  maître  d'hôtel,  aussi  ver- 
meil que  lui,  avait  deux  mille  francs  d'appointements,  et  lui  en 
volait  par  an  vingt  mille.  Sa  maîtresse  lui  coûtait  quarante 
mille  écus  en  six  mois  ;  je  l'avais  connu  autrefois  dans  le  teœps 
qu'il  était  moins  riche  que  moi  :  il  m'avoua,  pour  me  consoler, 
qu'il  jouissait  de  quatre  cent  mille  livres  de  rente.  Vous  en 
payez  donc  deux  cent  mille  à  l'État,  lui  dis-je,  pour  soutenir  la 
guerre  avantageuse  que  nous  avons  ;  car  moi,  qui  n'ai  juste 
que  mes  cent  vingt  livres,  il  faut  que  j'en  paye  la  moitié. 

Moi,  dit-il,  que  je  contribue  aux  besoins  de  l'État!  Vous 
voulez,  rire,  mon  ami  :  j'ai  hérité  d'un  oncle  qui  avait  gagné 
huit  millions  à  Cadix  et  à  Surate  ;  je  n'ai  pas  un  pouce  de  terre, 
loutmon  bien  est  en  contrats,  en  billets  sur  la  place:  je  ne  dois 
rien  à  l'État  ;  c'est  à  vous  de  donner  la  moitié  de  votre  subsis-      i 
lance,  vous  qui  êtes  un  seigneur  terrien.  Ne  voyez-vous  pas      \ 
que,  si  le  ministre  des  finances  exigeait  de  moi  quelques  secours        \ 
pour  la  patrie,  il  serait  un  imbécile  qui  ne  saurait  pas  calculer?        I 
car  tout  vient  de  la  terre  ;  l'argent  et  les  billets  ne  sont  que  des        I 
gages  d'échange  :  au  lieu  de  mettre  sur  une  carte  au  pharaon 
cent  setiers  de  blé,  cent  bœufs,  mille  moutons,  et  deux  cents 
sacs  d'avoine,  je  joue  des  rouleaux  d'or  qui  représentent  ces       . 
denrées  dégoûtantes.  Si,  après  avoir  mis  l'impôt  unique  sur  ces      / 
denrées,  on  venait  encore  me  demander  do  l'argent,  ne  voyez- 
\ous  pas  que  ce  serait  un  double  emploi  ?  que  ce  serait  de- 
mander deux  fois  la  même  chose?  Mon  oncle  vendit  à  Cadix 
pour  deux  millions  de  votre  blé,  et  pour  deux  millions  d'étoffes 
fabriquées  avec  votre  laine  ;  il  gagna  plus  de  cent  pour  cent 
dans  ces  deux  affaires.  Vous  couccvoz  '^ien  que  ce  profit  fut  fait 
sur  des  terres  déjà  taxées  :  ce  que  mon  oncle  achetait  drx  sous 
de  vous,  il  le  revendait  plus  de  cinquante  francs  au  Mexique; 
et,  tous  frais  faits,  il  est  revenu  avec  huit  millions. 

Vous  sentez  bien  qu'il  serait  d'une  horrible  injustice  de  lui 
redemander  (iuel([ues  oboles  sur  les  dix  sous  qu'il  \gus  donna.     V 
Si  vingt  neveux  comme  moi,  dont  les  oncles  auraient  i^acnédans 

lo 
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le  bon  temps  chacun  huit  millions  au  Mexique,  à  Buënos-Ayres, 
à  Lima,  à  Surato  ou  à  Pondichéri.  prêtaient  seulement  à  l'État 
chacun  deux  cent  mille  franCvS,  dans  ies  besoins  urgents  de  la 
pairie,  cela  produirait  quatre  millions  :  quelle  horreur!  Payez, 
mon  ami,  vous  qui  jouissez  en  pais  (i\w  revenu  clair  et  net  do 
fjuarante  écus;  servez  bien  la  patrie,  et  venez  quelquefois  diner 
avec  ma  livrée  *. 

Ce  discours  plausible  mo  Gt  beaucoup  réûéchir  et  ne  me 
consola  guère. 

II.  Entretien  avec  un  géomètre. 

n  arrive  quelquefois  qu'on  ne  peut  rien  répondre,  et  qu'on 
n'est  pas  persuadé.  On  est  atterré  sans  pouvoir  être  convaincu. 
On  sent  dans  le  fond  do  son  âme  un  scrupule,  une  répugnance 
qui  nous  empêche  de  croire  ce  qu'on  nous  a  prouvé.  Un  géo- 
mètre vous  démontre  qu'entre  un  cercle  et  une  tangente  vous 

*  Ce  chapitra  renferme  deux  objections  contre  l'établissement  d'un  imp6t  uni- 
que ;  l'une  que  si  l'impôt  était  établi  sur  les  terres  seules,  le  citoyen  dont  le 
rerenu  est  en  contrais  en  serait  exempt  ;  la  seconde  que  celui  qui  s'enrichit  par 
le  commerce  é'ranger  en  serait  également  exempt.  Mais,  1*  supposons  que  In 
propriétaire  d'un  capital  en  argent  en  relire  un  intér6t  de  cinq  pour  cent,  et 
qu'il  soit  assujetti  à  un  imp6t  d'un  cinquième  ;  il  est  clair  que  c'est  seulement 
quatre  pour  cent  qu'il  retire  ;  li  l'impôt  est  Até  pour  être  levé  d'une  autre  ma» 
nière,  il  aura  cinq  pour  cent;  mais  la  concurrence  entre  les  préteurs  faisait  trou- 
ver de  l'argent  réellement  à  quatre  pour  cent,  quoiqu'on  l'appelât  à  cinq  pour 
cent  :  la  même  concurrence  fera  donc  baisser  le  taux  nominal  de  l'intérôt  à 
quatre  pour  cent.  Supposons  encore  que  l'on  ajoute  un  nouvel  impôt  sur  les 
terres,  tout  restant  d'ailleurs  le  mime,  l'intérêt  de  l'argent  ne  changera 
point  ;  mais  si  vous  mettes  une  partie  de  l'impôt  sur  les  capitalistes  il  aug- 
nirnlera.  Les  capitalistes  paieront  dune  l'impôt  de  m£nie,  soit  qu'il  tombe  en 
partie  immédiatement  sur  eux, soit  qu'on  les  en  exemple.  A  la  v(^nl(^,  dans 
le  etf  où  l'on  cbin^rrail  en  impôt  irrrilorinl  un  impôt  sur  les  capitalistes, 
ceui  à  qui  l'on  n'unrlr.iil  pas  le  rriiibourseuieiit  de  leur  capital  aliéné  i  perpé- 
lullé,  ceux  dont  le  rspilsl  n'est  aliéné  que  pour  un  temps  y  gogncrnicnt  pendant 
quelques  années;  mal»  les  propriétaires  y  gagneraient  encore  plus  par  U  destruc- 
tion des  abus  qu'entraîne  toute  autre  méthuilo  d'imposition. 

t*  Supposons  qu'un  négociant  paie  un  droit  de  sortie  pour  une  mnrclinndiso 
ttpettés,  et  que  c«  droit  «oit  changé  en  impôt  territorial,  alors  son  proUt  parat- 
trt  Mgmenler  :  mais,  comme  il  se  runteutait  d'un  moindre  |irii(ll.  In  cuncur- 
renee  entre  lesuégorUiits  le  fera  tomber  au  même  taux,  eu  augmentant  A  propor- 
timi  U  pris  d'aebat  des  denrées  eiporlées.  S*,  au  contraire,  payant  un  droit 
pour  Im  marchandises  importées,  ce  droit  est  supprimé,  la  concurrenrc  fera 
tomber  cet  marrhandttes  ^i  propuriiou  ;  ainsi,  dans  tuun  let;  «-as,  le  profit  de  oe 
•^tf^hiiHl  lera  U  mAoM,  «t  Jm.s  aucun  il  no  paiura  réclleuieul  l'impôt. 
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pouvez  faire  passer  une  infinité  de  lignes  courbes,  et  que  vous 
n'en  pouvez  faire  passer  une  droite  •  vos  yeux,  votre  raison 
vous  disent  le  contraire.  Le  géomètre  vous  répond  gravement 
que  c'est  là  un  infini  du  second  ordre.  Vous  vous  taisez,  et  vous 
vous  en  retournez  tout  stupéfait,  sans  avoir  aucune  idée  nette, 
sans  rien  comprendre  et  sans  répliquer. 

Vous  consultez  un  géomètre  de  meilleure  fol,  qui  vous  ex- 
plique le  mystère.  Nous  supposons,  dit-il,  ce  qui  ne  peut  être 
dans  la  nature,  des  lignes  qui  ont  de  la  longueur  sans  largeur  : 
il  est  impossible,  physiquement  parlant,  qu'une  ligne  réelle  en 
pénètre  une  autre.  Nulle  courbe  ni  nulle  droite  réelle  ne  peut 
passer  entre  deux  lignes  réelles  qui  se  touchent  ;  ce  ne  sont  là 
que  des  jeux  de  l'entendement,  des  chimères  idéales  ;  et  la  véri- 
table géométrie  est  l'art  de  mesurer  les  choses  existantes. 

Je  fus  très-content  de  l'aveu  de  ce  sage  mathématicien,  et  je 
me  mis  à  rire,  dans  mon  malheur,  d'apprendre  qu'il  y  avait 
de  la  charlatanerie  jusque  dans  la  science  qu'on  appelle  la 
haute  science  *. 

Mon  géomètre  était  un  citoyen  philosophe  qui  avait  daigné 
quelquefois  causer  avec  moi  dans  ma  chaumière.  Je  lui  dis  : 
Monsieur,  vous  avez  tâché  d'éclairer  les  badauds  de  Paris  sur 
le  plus  grand  intérêt  des  hommes,  la  durée  de  la  vie  humaine. 
Le  ministère  a  connu  par  vous  seul  ce  qu'il  doit  donner  aux 
rentiers  viagers,  selon  leurs  difl'érents  âges.  Vous  avez  proposé 
de  donner  aux  maisons  de  la  ville  l'eau  qui  leur  manque,  et  de 
nous  sauver  enfin  de  l'opprobre  et  du  ridicule  d'entendre  tou- 
jours crier  à  l'eau,  et  de  voir  des  femmes  enfermées  dans  un 
cerceau  oblong  porter  doux  soaux  d'eau,  pesant  ensemble  trente 
livres,  à  un  quatrième  étage  auprès  d'un  privé  **.  Faites-moi, 

*  Il  y  a  ici  une  équivoque  :  quand  on  dit  qu'une  ligne  courbe  passe  entre  le 
cercle  et  sa  tangente,  on  entend  que  cette  ligne  courbe  se  trouve  entre  le  cercle 
et  sa  tangente  au  delà  du  point  de  contact  et  en  de^à  ;  car,  à  ce  point,  elle  se 
confond  avec  ces  deux  lignes.  Les  lignes  sont  la  limite  des  surfaces,  comme 
les  surfaces  sont  la  limite  des  corps,  et  ces  limites  doivent  être  supposées  sans 
largeur  :  il  n'y  a  point  de  charlatanerie  là-dedans  La  mesure  de  l'étendue 
abstraite  estl'objet  de  la  géométrie;  celle  des  choses  existantes  en  est  l'application. 

**  Ce  géomètre  est  feu  M.  de  Parcieox,  de  l'Académie  des  iciences.  11  a  doontf 
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je  VOUS  prie,  l'amitié  de  me  dire  combien  il  y  a  d'animaax  à 
deux  mains  et  à  deux  pieds  en  France. 

LE    GÉOMÈTRE. 

On  prétend  qu'il  y  en  a  environ  vingt  millions,  et  je  veux 
bien  adopter  ce  calcul  très-probable  *,  en  attendant  qu'on  le 
vérifie;  ce  qui  serait  très-aisé,  et  qu'on  n'a  pas  encore  fait, 
parce  qu'on  ne  s'avise  jamais  de  tout. 

l'homme    aux    quarante   ECUS. 

Combien  croyez-vous  que  le  territoire  de  France  contienne 
d'arpents  î 

LE    GÉOMÈTRE. 

Cent  trente  millions,  dont  presque  la  moitié  est  en  chemins, 
en  villes,  villages,  landes,  bruyères,  marais,  sables,  terres  sté- 
riles, couvents  inutiles,  jardins  do  plaisance  plus  agréables 
qu'utiles,  terrains  incultes,  mauvais  terrains  mal  cultivés.  On 
pourrait  réduire  les  terres  d'un  bon  rapport  à  soixante  et  quinze 
millions  d'arpents  carrés;  mais  comptons-en  quatre-vingts  mil- 
lions :  on  ne  saurait  trop  faire  pour  sa  patrie. 

l'homme   aux   quarante    ECUS. 

Combien  croyez-vous  que  chaque  arpent  rapporte  l'un  dans 
l'autre,  année  commune,  en  blés,  en  semonces  de  toute  espèce, 
vins,  étangs,  bois,  métaux,  bestiaux,  fruits,  laines,  soies,  lait, 
huiles,  tous  frais  faits,  sans  compter  l'impôt? 
LE  géomètre. 

&lais,  s'ils  produisent  chacun  vingt-cinq  livres,  c'est  beau- 
coup; cependant  mettons  trente  livres,  pour  ne  pas  décourager 
nos  concitoyens.  11  y  a  des  arpents  qui  produisent  des  valeurs 
renaisMntes  estimées  trois  cents  livres;  il  y  en  a  qui  produisent 

ï'EêMi  twr  la  probabilité  dé  la  tii  humaine,  et  un  projet  pour  aiiu'nrr  à  Pnrit 
l'raii  lie  U  rltirre  d'Vvetln.  (détail  uu  t!iri.-llciil  nlloyoïi  <|ui  avait  du  liilonl  puiir 
la  iiii'i  .iiii<|iir  pr«lii|uc,  mai*  il  n'était  pal  giiomirlrc.  Le  célèbre  Ililluy  »'C<tuit 
ut'i  :i|ie  «vaut  lui  (1<  «  proba^iilttéi  (i«  la  «in  liuinaiui*. 

t.  Cela  c»t  pruu«é  par  In»  tni*nic>irft  de»  iiileiidaiilii,  fuilk  à  la  lin  liu  Hi\-Hrp- 
ticroe  ftltelr,  ruuibiiiék  avitc  li'  iléiionibiciiiriit  par  fcui,  Roiiipoité  eu  I7b,1  par 
ordre  da  U.  Ir  cumta  d'AiKeu»oii,  et  Kuiluut  ntou  J'ouvriiKi-  Irùn-tAuct  clu  M.  ilc 
Méirnrr,  («il  »uiu  lit  )vut  da  M.  t'iiilciuloul  de  la  Micliaudicrc,  l'uu  dck  liuui- 
II I-,  !•■•  l'I'U  l'clau*:». 
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trois  livres.  La  moyenne  proportionnelle  entre  trois  et  Iroi-j 
«ents  est  Irentft;  car  vous  voyez  bien  que  trois  est  à  trente 
comme  trente  est  à  trois  cents.  Il  est  vrai  que,  s'il  y  avait 
beaucoup  d'arpents  à  trois  livres,  et  très-peu  à  trois  cents 
livres,  notre  compte  ne  s'y  trouverait  pas;  mais,  encore  une 
fois,  je  ne  veux  point  chicaner. 

l'homme    aux    quarante    ECUS. 

Eh  bieni  monsieur,  combien  les  quatre-vingts  millions  d'ar- 
pents donneronMls  de  revenu,  estimé  en  argent? 

LE    GEOMETRE. 

Le  compte  est  tout  fait  :  cela  produit  par  an  deux  milliards 
quatre  cents  millions  de  livres  numéraires,  au  cours  de  ce  jour. 

l'homme    aux    quarante    ECUS. 

J'ai  lu  que  Salomon  possédait  lui  seul  vingt-cinq  milliards 
d'argent  comptant;  et  certainement  il  n'y  a  pas  deux  milliards 
quatre  cents  millions  d'espèces  circulantes  dans  la  France,  qu'on 
m'a  dit  être  beaucoup  plus  grande  et  plus  riche  que  le  pays  de 
Salomon. 

LE  géomètre. 

C'est  là  le  mystère  :  il  y  a  peut-êti-e  à  présent  environ  neuf 
cents  millions  d'argent  circulant  dans  le  royaume,  et  cet  argent 
passant  de  main  en  main  suffit  pour  payer  toutes  les  denrées  et 
tous  les  travaux  :  le  même  écu  peut  passer  mille  fois  de  la 
poche  du  cultivateur  dans  celle  du  cabaretier  et  du  commis  des 
aides. 

l'homme   aux   quarante   ECUS. 

J'entends.  Mais  vous  m'avez  dit  que  nous  sommes  vingt  mil- 
lions d'habitants,  hommes  et  femmes,  vieillards  et  enfants; 
combien  pour  chacun,  s'il  vous  plaît? 
le  géomètre. 

Cent  vingt  livres,  ou  quarante  écus. 

l'homme  aux  CHARANTE   ECUS, 

Vous  avez  deviné  tout  juste  mon  revenu  :  j'ai  quatre  arpents 
qui,  en  comptant  les  années  de  repos  mêlées  avec  les  années  de 
produit,  me  valent  cent  vingt  livres;  c'est  peu  de  chose. 
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Quoi!  si  chacun  avait  une  portion  égale,  comme  dans  l'âge 
d'or,  chacun  naurait  que  cinq  iouis  d'or  par  an? 

LE   GÉOMÈTRE. 

Pas  davantage,  suivant  notre  calcul,  que  j'ai  un  peu  enflé. 
Tel  est  l'étal  do  la  nature  humaine.  La  vio  et  la  fortune  sont 
bien  bornées  ;  on  ne  vit  à  Paris,  l'un  portant  l'autre,  que  vingt- 
deux  à  vingt-trois  ans  ;  l'un  portant  l'autre,  on  n'a  tout  au  plus 
que  cent  vingt  livres  par  an  à  dépenser  ;  c'est-à-dire  que  votre 
nourriture,  votre  vêtement,  votre  logement,  vos  meubles,  sont 
représentés  par  la  somme  de  cent  vingt  livres. 
l'homme  aux  quarante  écds. 

Hélas!  que  vous  ai-je  fait  pour  m'ôler  ainsi  la  fortune  et  la 
vie?  Est-il  vrai  que  je  n'aie  que  vingt-trois  ans  à  vivre,  à  moins 
que  je  ne  vole  la  part  de  mes  camarades? 

LE    GÉOMÈTRE. 

Cela  est  incontestable  dans  la  bonne  ville  de  Paris;  mais  de 
ces  vingt-trois  ans  il  faut  en  retrancher  au  moins  dix  de  votre 
enfance;  car  l'enfance  n'est  pas  une  jouissance  de  la  vie,  c'est 
une  préparation,  c'est  le  vestibule  de  l'édifice,  c'est  l'arbre  qui 
n'a  pas  encore  donné  de  fruits,  c'est  le  crépuscule  d'un  jour. 
Retranchez  des  treize  années  qui  vous  restent  le  temps  du  som- 
meil et  celui  de  l'ennui,  c'est  au  moins  la  moitié  ;  reste  six  ans 
et  demi  que  vous  passez  dans  le  chagrin,  les  douleurs,  quelques 
plaisirs,  et  l'espérance  *. 

l'homme    aux    QUARANTE    ECUS. 

Miséricorde  1  votre  compte  no  va  pas  h  trois  ans  d'une  exis- 
tence supportable. 

*  B'il  flit  queition  da  la  vie  phyitqaa  et  indlTiduclle  do  l'homme  ooiuid^é 
MnBM  m  être  doué  de  rtiton ,  aynni  d<>«  iûfit*,  do  la  mânioiro,  des  affcc- 
tloni  moralcf,  ello  doit  comnipucer  avant  dix  ani.  S'il  CKt  qucKlioii  dn  la  vio  con- 
•Idtfréo  par  rapport  à  la  aociAté,  on  doit  la  commencer  plut  tord.  U'aillcun,  pour 
4vttatr  la  durAa  de  la  vie  piito  ilAnt  un  de  cet  deux  ion»,  il  faudrait  pieiulre 
■M  Mtra  in4lhoda,  évaluer  la  lUtyfc  de  In  vio  ri^rllc  par  toulci  le*  dunU-s  de  la 
t(c  j»h%.i.i..«  oi  «n  f...i.,rr  eoiuilc  une  vie  miluynnr.e  ;  on  aurait  un  réoillat  diffi*- 
rerit,  i  nui  uiAine*  r(*nexiuiu.  Lu  tenipi  où  In  jouissance  entière 

de  II  '  i  met  de  prétondre  au  bonliour  te  réduirait  toujouri  h  un 

bien  |MitJlbombi«  d'aïuiéet. 
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LE     GÉOMÈTRE. 

Ce  n'est  pas  ma  faute.  La  nature  se  soucie  fort  peu  des  indi- 
vidus. Il  y  a  d'autres  insectes  qui  ne  vivent  qu'un  jour,  mais 
dont  l'espèce  dure  à  jamais.  La  nature  est  comme  ces  grands 
princes  qui  comptent  pour  rien  la  perte  de  quatre  cent  mille 
hommes,  pourvu  qu'ils  viennent  à  bout  de  leurs  augustes  desseins.   ■ 

l'hQMME    aux  quarante    ECUS. 

Quarante  écus  et  trois  ans  à  vivre  1  quelle  ressource  imagi- 
neriez-vous  contre  ces  deux  malédictions? 

LE   GÉOMÈTHE. 

Pour  la  vie,  il  faudrait  rendre  dans  Paris  l'air  plus  pur,  que  >^ 
les  hommes  mangeassent  moins,  qu'ils  fissent  plus  d'exercice, 
que  les  mères  allaitassent  leurs  enfants,  qu'on  ne  fût  plus  assez     v», 
malavisé  pour  craindre  l'inoculation;  c'est  ce  que  j'ai  dit  :  et 
pour  la  fortune,  il  n'y  a  qu'à  se  marier,  faire  des  garçons  et  des 
filles. 

l'homme  aux  quarante  iccs. 

Quoi!  le  moyen  de  vivre  commodément  est  d'associer  ma 
misère  à  celle  d'un  autre? 

le    GÉOMèTRE- 

Cinq  ou  six  misères  ensemble  font  un  établissement  très-tolé- 
rable.  Ayez  une  brave  femme,  deux  garçons  et  deux  filles  seule- 
ment, cela  fait  sept  cent  vingt  livres  pour  votre  petit  ménage, 
supposé  que  justice  soit  faite,  et  que  chaque  individu  ait  cent 
vingt  livres  de  rente. 

Vos  enfants  en  bas  âge  ne  vous  coûtent  presque  rien;  do- 
venus  grands,  ils  vous  soulagent;  leurs  secours  mutuels  vous 
sauvent  presque  toutes  les  dépenses,  et  vous  vivez  très-heu- 
reusement en  philosophe,  pourvu  que  ces  messieurs  qui  gou- 
vernent l'État  n'aient  pas  la  barbarie  de  vous  extorquer  à  chacun 
vingt  écus  par  an*;  mais  le  malheur  est  que  nous  ne  sonunes 

*  C'est  une  plais anlerie.  Ceux  qui  ont  dit  que  la  puissance  législatrice  et  exé- 
cutrice était  copropriétaire  de  tous  les  biens  n'ont  pas  prétendu  qu'elle  eût  le 
droit  d'en  prendre  la  moitié,  mais  seulement  la  portion  nécessaire  pour  défen- 
dre l'État  et  le  bien  gouverner.  Il  n'y  a  que  l'expression  qui  soit  ridicule. 
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plus  dans  l'âge  d'or,  où  1rs  hommes,  nés  tous  égaux,  avaient 
ftgaîement  pari  aux  productions  succulentes  d'une  terre  î?on 
«ultivée.  Il  s'en  faut  beaucoup  aujourd'hui  pour  que  chaque 
être  à  deux  mains  et  à  deux  pieds  possède  un  fonds  de  cent  vingt 
livres  de  revenu. 

l'homme   aux   quarante    ECUS. 

Ahl  vous  nous  ruinez.  Vous  nous  disiez  tout  à  l'heure  que 
dans  un  pays  où  il  y  a  quatre-vingts  millions  d'arpents  de  terre 
assez  bonne  et  vingt  millions  d'habitants,  chacun  doit  jouir  de 
cent  livres  de  rente,  et  vous  nous  les  ôtez. 

LE     GÉOMÈTRE. 

Je  comptais  suivant  les  registres  du  siècle  d'or,  et  il  faut 
compter  suivant  le  siècle  de  fer.  Il  y  a  beaucoup  d'habitants 
qui  n'ont  que  la  valeur  de  dix  écus  de  rente,  d'autres  qui  n'en 
ont  que  que  quatre  ou  cinq,  et  plus  de  six  millions  d'hommes 
qui  n'ont  absolument  rien. 

l'homme  aux   quarante    ECUS. 

Mais  ils  mourraient  de  faim  au  bout  de  trois  jours. 
LE   géomètre. 

Point  du  tout  :  les  autres  qui  possèdent  leurs  portions  les  font 
travailler  et  partagent  avec  eux;  c'est  ce  qui  paie  le  théologien, 
le  confiturier,  l'apothicaire,  le  prédicateur,  le  comédien,  le 
procureur  et  le  fiacre.  Vous  vous  ôtes  cru  à  plaindre  de  n'avoir 
que  cent  vingt  livres  à  dépenser  par  an,  réduites  à  cent  huit 
livres  ù  cause  de  votre  taxe  de  douze  francs;  mais  regardez  les 
soldaU  qui  donnent  leur  sang  pour  la  patrie;  ils  no  disposent, 
à  quatre  sous  par  jour,  que  do  soixante  et  treize  livres,  et  ils 
vivent  gaiement  en  s'associant  par  chambrées. 

l'hOMMR   aux    QUARANTE   ECUS. 

Ainsi  donc  un  ox-jësuite  a  plus  do  cinq  fois  la  paie  d'un  sol- 
dat. Coi)cndant  les  soldats  ont  rendu  plus  do  services  t\  l'État 
80UH  les  yeux  du  roi  ù  Fontonoy,  à  I.uwfolt,  au  siégo  do  Kri- 
buurg,  qut'i  n'en  a  jair.uih  rendus  le  révérend  père  La  Valclle. 

LK    (iKOMÈTHK. 

Rii'it  n'eMl  |>iug  vrai;  ot  mémo  clia(|uo  jésuite  devenu  libre  a 
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plus  à  dépenser  qu'il  ne  coûtait  à  son  couvent  :  il  y  en  a  même 
qui  ont  gagné  beaucoup  d'argent  à  faire  des  brochures  contre 
les  parlements,  comme  le  révérend  père  Patouillet  et  le  révé- 
rend père  Nonnotte.  Chacun  s'ingénie  dans  ce  monde  :  l'un  est 
à  la  tête  d'une  manufacture  d'étoffes;  l'autre,  de  porcelaine;  un 
autre  entreprend  l'opéra  ;  celui-ci  fait  la  gazette  ecclésiastique  ; 
cet  autre  une  tragédie  bourgeoise,  ou  un  roman  dans  le  goût 
anglais;  il  entretient  le  papetier,  le  marchand  d'encre,  le  li- 
braire, le  colporteur,  qui  sans  lui  demanderaient  l'aumône.  Ce 
n'est  enfin  que  la  restitution  de  cent  vingt  livres  à  ceux  qui 
n'ont  rien  qui  fait  fleurir  l'État. 

l'homme    aux   QUABANTB    ECUS. 

Parfaite  manière  de  fleurir  •! 

LE   GÉOMÈTRE, 

Il  n'y  en  a  point  d'autre  :  par  tout  pays  le  riche  fait  vivre  le 
pauvre.  Voilà  l'unique  source  de  l'industrie  du  commerce.  Plus 
la  nation  est  industrieuse,  plus  elle  gagne  sur  l'étranger.  Si  nous 
attrapions  de  l'étranger  dix  millions  par  an  pour  la  balance  du 
commerce,  il  y  aurait  dans  vingt  ans  deux  cents  millions  de 
plus  dans  l'État;  ce  serait  dix  francs  de  plus  à  répartir  loyale- 
ment sur  chaque  tête,  c'est-à-dire  que  les  négociants  feraient 
gagner  à  chaque  pauvre  dix  francs  de  plus,  dans  l'espérance  de 
faire  des  gains  encore  plus  considérables  ;  mais  le  commerce  a 
ses  bornes,  comme  la  fertilité  de  la  terre;  autrement  la  pro- 
gression irait  à  l'infini;  et  puis  il  n'est  pas  sûr  que  la  balance  de 
notre  commerce  nous  soit  toujours  favorable;  il  y  a  des  temps 
où  nous  perdons. 

l'homme    aux    QUABANTE   ECUS. 

J'ai  entendu  parler  beaucoup  de  population.  Si  nous  nous 
avisions  de  faire  le  double  d'enfants  de  ce  que  nous  en  faisons  ; 
si  notre  patrie  était  peuplée  du  double;  si  nous  avions  quarante 
millions  d'habitants  au  lieu  de  vingt,  qu'arriverait-il? 

*  leçon  conforme  à  l'édition  in-4"  de  Genève  et  à  l'éùilion  de  Kehl.  Dans  le» 
éditions  antérieures  on  lit  :  Plaisante  manière  de  (levrir  ! 

*5,  , 
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LB   GÉOMÈTRE. 

Il  arriverait  que  chacun  n'aurait  à  dépenser  que  vingt  écus, 
l'un  portant  l'autre,  ou  qu'il  faudrait  que  la  terre  rendit  le  double 
de  ce  qu'elle  rend,  ou  qu'il  y  aurait  le  double  de  pauvres,  ou 
qu'il  faudrait  avoir  le  double  d'industrie,  et  gagner  le  double 
sur  l'étranger,  ou  envoyer  la  moitié  de  la  nation  en  Amérique . 
ou  que  la  moitié  de  la  nation  mangeât  l'autre. 

l'homme   aux    quarante    ECUS. 

Contentons-nous  donc  de  nos  vingt  millions  d'hommes,  et  de 
nos  cent  vingt  livres  par  tête,  réparties  comme  il  plaît   à 
r  Dieu;  mais  celte  situation  est  triste,  et  votre  siècle  de  fer  est 
>  bien  dur. 

LE    GROMÊTRE. 

(  II  n'y  a  aucune  nation  qui  soit  mieux,  et  il  en  est  beaucoup  qui 
sont  plus  mal.  Croyez-vous  qu'il  y  ait  dans  le  Nord  de  quoi 
donner  la  valeur  de  cent  vingt  livres  à  chaque  habitant?  S'ils 
avaient  eu  l'équivalent,  les  Huns,  les  Goths,  les  Vandales  et  les 
Francs,  n'auraient  pas  déserté  leur  patrie  pour  aller  s'établir 
ailleurs,  le  fer  el  la  flamme  à  la  main. 

l'homme   aux   quarante    ECUS. 

ISi  je  vous  laissais  dire,  vous  me  persuaderiez  bientdt  que  je 
suis  heureux  avec  mes  cent  vingt  francs. 
le  géomètre. 
L      Si  vous  pensiez  ôtro  heureux,  en  ce  cas  vous  le  seriez. 
l'homme  aux  quarante  écus. 
On  ne  peut  s'imaginer  ôtre  ce  qu'on  n'est  pas,  à  moins  qu'on 
ne  soit  fou. 

LE  géomètre. 

Je  vous  ai  déj&  dit  que,  pour  être  plus  à  votre  aiso  et  plus 

houroux  que  vous  n'ôtos,  il  faut  que  vous  preniez  une  femme; 

mais  J'i^jouterai  qu'elle  doit  avoir  comme  vous  cent  vingt  livres 

de  rente,  c'esl-à-diro  quntro  arpents  à  dix  écus  l'arpnnt.  Les 

anciens  Romains  n'en  avaient  chacun  que  trois.  Si  vos  eiifai\ts 

I     sont  industrieux,  ils  pourront  on  gagner  chacun  autant  en  tru- 

\    vuillunt  pour  lus  uulroi». 
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l'uOMME   aux   quarante    ECUS. 

Ainsi  ils  ne  pourront  avoir  de  l'argent  sans  que  d'autres  en 
perdent. 

LE    GÉOMÈTRE. 

C'est  la  loi  de  toutes  les  nations,  on  ne  respire  qu'à  ce  prix. 

l'homme   aux    quarante    ECUS. 

£t  il  faudra  que  ma  femme  ei  moi  nous  donnions  chacun  la 
moitié  de  notre  récolte  à  la  puissance  législatrice  et  exécutrice, 
et  que  les  nouveaux  ministres  d'État  nous  enlèvent  la  moitié 
du  prix  de  nos  sueurs  et  de  la  substance  de  nos  pauvres  enfants 
avant  qu'ils  puissent  gagner  leur  vie!  Dites-moi,  je  vous  prie, 
combien  nos  nouveaux  ministres  font  entrer  d'argent  de  droit 
divin  dans  les  coffres  du  roi. 

LE    GÉOMÈTRE. 

Vous  payez  vingt  écus  pour  quatre  arpents  qui  vous  en  rap- 
portent quarante.  L'homme  riche  qui  possède  quatre  cents  ar- 
pents paiera  deux  mille  écus  par  ce  nouveau  tarif,  et  les  quatre- 
vingts  millions  d'arpents  rendront  au  roi  douze  cents  millions 
de  livres  par  année,  ou  quatre  cents  millions  d'écus. 

l'homme  aux    QUARANTE   ÉCUS. 

Cela  me  paraît  impraticable  et  impossible. 

le    GÉOMÈTRE. 

Vous  avez  très-grande  raison,  et  cette  impossibilité  est  une 
démonstration  géométrique  qu'il  y  a  un  vice  fondamental  de 
raisonnement  dans  nos  nouveaux  ministres. 

l'homme    aux    QUARANTE    ÉCUS. 

N*y  a-t-il  pas  aussi  une  prodigieuse  injustice  démontrée  à  me 
prendre  la  moitié  de  mon  blé,  de  mon  chanvre,  de  la  laine  de 
mes  moutons,  etc.,  et  de  n'exiger  aucun  secours  de  ceux  qui 
auront  gagné  dix  ou  vingt,  ou  trente  mi  le  livres  de  rente  avec 
mon  chanvre,  dont  ils  ont  fabriqué  des  draps;  avec  mon  blé, 
qu'ils  auront  vendu  plus  cher  qu'ils  ne  l'ont  acheté? 
le  géomètre. 

L'injustice  do  cette  administration  est  aussi  évidente  que  son 
calcul  est  erroné.  Il  faut  que  l'industrie  soit  favorisée;  mais  il 
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faut  que  l'industrie  opulente  secoure  l'État.  Cette  industrie 
vous  a  certainement  ôté  une  partie  de  vos  cent  vingt  livres,  et 
se  les  est  appropriées  en  vous  vendant  vos  chemises  et  votre 
habit  vingt  fois  plus  cher  qu'ils  ne  vous  auraient  coûté,  si  vous 
les  aviez  faits  vous-même.  Le  manufacturier,  qui  s'est  enrichi  à 
vos  dépens,  a,  je  l'avoue,  donné  un  salaire  à  ses  ouvriers,  qui 
n'avaient  rien  par  eux-mêmes;  mais  il  a  retenu  pour  lui,  chaque 
année,  une  somme  qui  lui  a  valu  enfin  trente  mille  livres  de 
rente  :  il  a  donc  acquis  cette  fortune  à  vos  dépens;  vous  ne 
pourrez  jamais  lui  vendre  vos  denrées  assez  cher  pour  vous 
rembourser  de  ce  qu'il  a  gagné  sur  vous  ;  car  si  vous  tentiez  ce 
surhaussement,  il  en  ferait  venir  de  l'étranger  à  meilleur  prix. 
Une  preuve  que  cela  est  ainsi,  c'est  qu'il  reste  toujours  posses- 
seur de  ses  trente  mille  livres  de  renie,  et  vous  restez  avec  vos 
cent  vingt  livres,  qui  diminuent  souvent,  bien  loin  d'augmenter. 

Il  est  donc  nécessaire  et  équitable  que  l'industrie  raffinée  du 
négociant  paie  plus  que  l'industrie  grossière  du  laboureur.  Il  en 
est  de  même  des  receveurs  des  deniers  publics.  Votre  taxe  avait 
été  jusqu'ici  de  douze  francs  avant  que  nos  grands  ministres 
vous  eussent  pris  vingt  écus.  Sur  ces  douze  francs,  le  publicain 
r(>tenait  dix  sous  pour  lui.  Si  dans  votre  province  il  y  a  cinq 
cent  mille  âmes,  il  aura  gagné  deux  cent  cinquante  mille  francs 
par  an.  Qu'il  en  dépense  cinquante,  il  est  clair  qu'au  bout  de 
dix  ans  il  aura  deux  millions  de  bien.  Il  est  très-juste  qu'il 
contribue  à  proportion,  sans  quoi  tout  serait  perverti  et  bou- 
leverse ^ 

i/hommr  aux  quarante  âcus. 

Je  VOUA  remercie  d'avoir  taxé  cxi  financier,  cela  soulage  mon 

*  Voici  dcut  nouvrllft  ubji'rliont  cuiitro  l'ld4e  da  réduire  tuus  l«ii  iiupûU  ù 
uo  trul.  (U!ll«  (l<>»  Onniirier»  ii'i'»!  qu'unn  pUiMnterio,  puiHqii'il  n'y  aurait  plu» 
niori  cl«  floanciem,  malt  «l'ulrniriit  (tp»honim(>«  chargé*,  nioyciinnnt  dn«  iippuin- 
Irmciili  nu><lii|uri,  dr  rrrrvuir  It't  deuirr»  pubiii-».  Hnutoiit  le*  cuiiini(>r(;nntl, 
li*«  manufaclut'irr»;  iiiuii  It  cil  riair  que  kl  Ick  olijrla  de  leur  viniiincrtM- cl  d)* 
kur  iodiMtrle  n'iMnlmt  plu»  ai.t.iijpUlt  k  aiiruii  driiit,  leur  prullt  rosicrait  In 
iiifcv,  ptrcit  <|u'kU  vriidralcnt  nirllleur  niarcliA  un  nclij'lornicnt  plui  cher  lt*« 
uialiirM  prrnilcrct,  (>  iir  minl  point  cu>  qui  paient  cm  iiiipùlH,  ce  Huut  ccui  qui 
Hii'li'Ut  d'eu»  uu  qui   leur  «vudtiul,  cl  il»  cuntiiiucrniciil  de  les  payer  iiiiu«  uu|> 
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imagination';  mais,  puisqu'il  a  si  bien  augmentf^  son  superflu, 
comment  puis-je  faire  pour  accroître  aussi  ma  petite  fortune? 

LE   GÉOMÈTRE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  en  vous  mariant,  en  travaillant,  en  tâ- 
chant de  tirer  de  votre  terre  quelques  gerbes  de  plus  que  ce 
qu'elle  vous  produisait. 

l'homme   aux    quarante    ECUS. 

Je  suppose  que  j'aie  bien  travaillé  ;  que  toute  la  nation  en  ait 
fait  autant  ;  que  la  puissance  législatrice  et  exécutrice  en  ait 
reçu  un  plus  gros  tribut  ;  combien  la  nation  a-t-elle  gagné  au 
bout  de  l'année? 

LE    GÉOMÈTRE. 

Rien  du  tout,  à  moins  qu'elle  n'ait  fait  un  commerce  étranger 
utile  ;  mais  elle  aura  vécu  plus  commodément.  Chacun  aura 
eu  à  proportion  plus  d'habits,  de  chemises,  de  meubles,  qu'il 
n'en  avait  auparavant.  Il  y  aura  eu  dans  l'État  une  circulation 
plus  abondante  ;  les  salaires  auront  été  augmentés  avec  le  temps 
à  peu  près  en  proportion  des  gerbes  de  blé,  des  toisons  de  mou-  - 
tons,  des  cuirs  de  bœufs,  des  cerfs,  et  des  chèvres,  qui  auront 
été  employés,  des  grappes  de  raisin  qu'on  aura  foulées  dans  le 
pressoir.  On  aura  payé  au  roi  plus  de  valeurs  de  denrées  en 
argent,  et  le  roi  aura  rendu  plus  de  valeurs  à  tous  ceux  qu'il 
aura  fait  travailler  sous  ses  ordres  ;  mais  il  n'y  aura  pas  un  écu 
de  plus  dans  le  royaume. 

l'homme   AUX    QUARANTE    ECUS 

Que  restera-t-il  donc  à  la  puissance  au  bout  de  l'année  ? 

le  géomètre.  > 

Rien,  encore  une  fois  ;  c'est  ce  qui  arrive  à  toute  puissance  :    v 

autre  forme.  Si  c'est  au  contraire  un  impôt  personnel,  une  capitation  dont  on  les 
délivre,  il  fallait  déduire  cet  impôt,  cette  capitation  de  l'intérêt  qu'ils  tiraient  de 
leurs  fonds  :  ainsi  supposons  cet  intérêt  de  dix  pour  cent  et  cet  impôt  d'uu 
dixième,  ils  ne  retireraient  donc  réellement  que  neuf  pour  cent;  et  cet  impôt 
supprimé,  la  concurrence  les  obligera  bientôt  à  borner  le  même  intérêt  à  ces 
neuf  pour  cent  auxquels  elle  les  avait  déyà  bornés.  H  eu  est  de  même  de  ceux 
qui  vivent  de  leurs  salaires  ;  si  vous  leur  ô'.ez  les  impôts  personnels,  si  vous  ôlei 
des  droits  qui  augmentaient  pour  eux  le  prix  de  certames  denrées,  leurs  salaires 
bais<^crunt  ù  proportion. 
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elio  ne  thésaurise  pas  ;  elle  a  été  nourrie,  vôtue,  log^e,  meublëo  ; 
tout  le  mondo  l'a  élë  aussi,  chacun  suivant  son  état  ;  et,  si  elle 
thésaurise,  elle  a  arraché  à  la  circulation  autant  d'argent  qu'elle 
en  a  entdssé  ;  elle  a  fait  autant  de  malheureux  qu'elle  a  mis  de 
fois  quarante  écus  dans  ses  coffres. 

l'homme   aux  quarante  ECUS. 

Mais  ce  grand  Henri  IV  n'était  donc  qu'un  vilain,  un  ladre, 
an  pillard  ;  car  on  m'a  conté  qu'il  avait  encaqué  dans  la  Bas- 
tille plus  de  cinquante  millions  de  notre  monnaie  d'aujourd'hui? 

LE    GÉOMÈTRE. 

C'était  un  homme  aussi  bon,  aussi  prudent  que  valeureux.  Il 
allait  faire  une  juste  guerre,  et  en  amassant  dans  ses  coffres 
vingt-deux  millions  de  son  temps,  en  ayant  encore  à  recevoir 
plus  de  vingt  autres  qu'il  laissait  circuler,  il  épargnait  à  son 
peuple  plus  de  cent  millions  qu'il  en  aurait  coûté,  s'il  n'avait 
pas  pris  ces  utiles  mesures.  Il  se  rendait  moralement  sûr  du 
succès  contre  un  ennemi  qui  n'avait  pas  les  mômes  précau- 
tions. Le  calcul  des  probabilités  était  prodigieusement  en  sa 
faveur  *. 

l'homme    aux  quarante   ECUS. 

Mon  vieillard  me  l'avait  bien  dit  qu'on  était  à  proportion  plus 
riche  sous  l'administration  du  duc  de  Sulli  que  sous  celle  des 
nouveaux  ministres,  qui  ont  mis  l'impôt  unique,  et  qui  m'ont 
pris  vingt  écus  sur  quarante.  Dites-moi,  je  vous  prie,  y  a-t-il 
une  nation  au  monde  qui  jouisse  de  ce  beau  bénéûce  de  l'impôt 
unique? 

le  géomètre. 

Pas  ane  nation  opulente.  Les  Anglais,  qui  no  rient  guère,  se 
sont  mis  à  rire  (juan<l  ils  ont  appris  que  dos  gens  d'esprit  avaient 
proposé  parmi  nous  colto  administration**.  Los  Chinois  exigent 

Lt  qnattioa  t*<  réduit  k  «avoir  ('il  mu*  mlm»  th^nAurlncr  pendant  la  paii 
qtM  d'tmprunlmr  pondant  la  gui>rrfl.  I,r>  premipr  parti  «crail  t)oiiiieniip  pluR  «van- 
taRPUt  dtot  un  pnyt  uù  la  runtliliiilon  i<l  l'i'.lal  dm  lumière»  pi<rni<Utrai(<nt  de 
compter  »ur  un  lynlènie  d'adminidrniloii  de  nnanrcn  lnit<*p<'iidaiil  de»  révolutions 
du  miolMèra. 

"  Cala  Ml  vrai;  naia  rÀDglelerre  est  un  doa  payi  de  l'Hurupu  uù  l'on  trouva 
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une  taxe  de  tous  les  vaisseaux  marchands  qui  abordent  à  Kan- 
ton  ;  les  Hollandais  paient  à  Nangasaqui,  quand  ils  'sont  reçus 
au  Japon,  sous  prétexte  qu'ils  ne  sont  pas  chrétiens;  les  Lapons 
et  les  Samorèdes,  à  la  vérité,  sont  sounais  à  un  impôt  unique 
en  peaux  de  martres  ;  la  république  de  Saint-Marin  ne  paie  que 
les  dîmes  pour  entretenir  l'État  dans  sa  splendeur. 

Il  y  a  dans  notre  Europe  une  nation,  célèbre  par  son  équité 
et  par  sa  valeur,  qui  ne  paie  aucune  taxe  ;  c'est  le  peuple  hel- 
vétien  ;  mais  voici  ce  qui  est  arrivé  ;  ce  peuple  s'est  mis  à  la 
place  des  ducs  d'Autriche  et  de  Zerigen  :  les  petits  cantong  sont 
démocratiques  et  très-pauvres;  chaque  habitant  y  paie  une 
somme  très-modique  pour  les  besoins  de  la  petite  république. 

le  plus  de  préjugés  sur  tous  les  objets  de  l'admiolstration  et  du.  gouTcrnemeat. 
Tout  écrivain  politique  en  Angleterre  peut  prétendre  aui  places,  et  rien  ne  nuit  » 
plus  dans  la  recherche  do  la  vérité,  que  d'avoir  un  intérêt,  bien  ou  mal  en-  °^ 
tendu,  de  la  trouver  conforme  plutôt  à  une  opinion  qu'&  une  autre.  Il  est  très- 
possible,  par  celte  raison,  que  les  lumières  aient  moins  de  peine  à  se  répandre 
dans  une  monarchie  que  dans  une  république  ;  et  s'il  existe  dans  les  répui>liquet 
plus  d'enthousiasme  patriotique,  on  trouve  dans  quelques  monarchies  un  patrio- 
tisme plus  éclairé. 

D'ailleurs  l'établissement  d'un  impôt  unique  est  une  opération  qui  doit  ta  faire 
avec  lenteur,  et  qui  exige,  pour  ne  causer  aucun  désordre  passager,  beaucoup  de 
sagesse  dans  les  mesures.  Il  faut  en  effet  s'assurer  d'abord  par  quelles  espèces 
de  propriétés,  par  quels  cantons  chaque  espèce  d'impôt  est  réellement  payée,  et 
daus  quelle  proportion  chaque  espèce  de  propriétés,  chaque  canton,  ou  la  tota- 
lité de  l'État  y  contribuent;  il  iaut  répartir  ensuite  dans  la  même  proportion  l'im- 
pôt qui  doit  les  remplacer. 

Il  faut  par  conséquent  avoir  un  cadastre  général  de  toutes  les  terres  ;  mais, 
quelque  exactitude  qu'on  suppose  dans  ce  cadastre,  quelque  sagacité  que  l'on  ait 
mise  dans  la  distribution  de  la  taxe  qui  remplace  les  impôts  indirects,  il  est  ira- 
possible  de  ne  pas  commettre  des  erreurs  très-sensiltles  :  il  est  donc  nécessaire 
de  ne  faire  cette  opération  que  successivement,  et  il  faut  de  plus  être  en  état  de 
faire  un  sacrifice  momentané  d'une  partie  du  revenu  public,  quoique  le  résultat 
de  ce  changement  de  forme  des  impôts  puisse  être  à  la  fois  d'en  diminuer  le 
fardeau  pour  le  peuple,  et  d'augmenter  leur  produit  pour  le  souverain.  Enfin, 
comme  la  plupart  des  terres  sont  alTermées,  cooime,  lorsqu'on  en  soumet  le  pro- 
duit à  un  nouvel  impôt  destiné  à  remplacer  un  impôt  d'un  autre  genre,  une  par- 
tie seulement  de  la  compensation  qui  se  fait  alors  serait  au  profit  du  propriétaire, 
et  le  reste  au  profit  du  fermier  ;  c'est  une  nouvelle  raison  de  mettre  dans  cette 
opération  beaucoup  de  ménagement,  quand  même  on  serait  parvenu  à  connaître 
à  peu  près  dans  chaque  genre  de  culture  la  partie  de  l'impôt  que  l'on  doit  faire 
porter  au  propriétaire,  et  celle  dont,  jusqu'à  l'expiration  du  bail,  le  fermier  doit 
être  chargé  :  mais  si  cet  ouvrage  est  difficile,  il  ne  l'est  pas  moins  d'assigner  à 
quel  point  la  nation  qui  l'exécuterait  verrait  augmenter  eu  peu  d'années  sog 
bien-être,  ses  richesses  et  sa  puissance. 
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Dans  les  cantons  riches,  on  est  chargé  envers  l'État  des  rede- 
vances que  les  archiducs  d'Autriche  et  les  seJ5:neurs  fonciers 
exigeaient:  les  cantons  protestants  sont  à  proportion  du  double 
plus  riches  que  les  catholiques,  parce  que  l'État  y  possède  les 
biens  des  moines.  Ceux  qui  étaient  sujets  des  archiducs  d'Au- 
triche, des  ducs  de  Zeringen,  et  des  moines,  le  sont  aujourd'hui 
de  la  patrie  ;  ils  paient  à  cette  patrie  les  mêmes  dîmes,  les  mômes 
droits,  les  mômes  lods  et  ventes  qu'ils  payaient  à  leurs  anciens 
maîtres  ;  et,  comme  les  sujets  en  général  ont  très-peu  de  com- 
merce, le  négoce  n'est  assujetti  à  aucune  charge,  excepté  de 
petits  droits  d'entrepôt  :  les  hommes  trafiquent  de  leur  valeur 
avec  les  puissances  étrangères,  et  se  vendent  pour  quelques 
années,  ce  qui  fait  entrer  quelque  argent  dans  leur  pays  à  nos 
dépens;  et  c'est  un  exemple  aussi  unique  dans  le  monde  policé, 
que  l'impôt  établi  par  vos  nouveaux  législateurs. 

l'homme  aux    quarante    ECUS. 

Ainsi,  monsieur,  les  Suisses  ne  sont  pas  de  droit  divin  dé- 
pouillés de  la  moitié  de  leurs  biens  ;  et  celui  qui  possède  quatre 
vaches  n'en  donne  pas  deux  à  l'État? 

LE    GÉOMÈTRE. 

Non,  sans  doute.  Dans  un  canton,  sur  treize  tonneaux  de  vin 
on  en  donne  un  et  on  en  boit  douze.  Dans  un  autre  canton,  on 
paie  la  douzième  partie  et  on  en  boit  onze. 

l'homme    aux    QUARANTE    ECUS. 

Ah!  qu'on  me  fasse  Suisse!  Le  maudit  impôt  que  l'impôt 
unique  cl  inique  qui  m'a  réduit  à  demander  l'aumône  I  Mais  trois 
ou  quatre  cents  impôts,  dont  les  noms  mômes  me  sont  impossi- 
bles à  retenir  et  à  prononcer,  sont-ils  plus  justes  et  plus  hon- 
nêtes T  Y  a-t-il  jamais  eu  un  législateur  qui,  on  fondant  un  État, 
uil  imagine  de  créer  des  conseillers  du  roi  mesureurs  de  char- 
bun,  jaugeurs  de  vin,  mouleurs  do  bois,  langueyeurs  de  porcs, 
r^nlrôleure  de  beurre  salé  ?  d'entrclonir  une  armée  de  faquins 
deux  fois  plus  nombreuse  que  celle  d'Alexandre,  commandée 
par  rtoixunle  généraux  qui  mettent  le  pays  à  contribution,  qui 
rtMii|Hirtent  des  victoires  signalées  tous  les  jours,  qui  font  des 
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prisonniers,  et  qui  quelquefois  les  sacrifient  en  l'air  ou  sur  un 
petit  tliéàtre  de  planches,  comme  faisaient  les  anciens  Scythes, 
à  ce  que  m'a  dit  mon  curé  ? 

Une  telle  législation,  oontre  laquelle  tant  de  cris  s'élevaient, 
et  qui  faisait  verser  tant  de  larmes,  valait-elle  mieux  que  celle 
qui  m'ôte  tout  d'un  coup  nettement  et  paisiblement  la  moitié 
de  mon  existence?  J'ai  peur  qu'à  bien  compter  on  ne  m'en  prît 
en  détail  les  trois  quarts  sous  l'ancienne  finance. 

LE    GÉOMÈTRE. 

u  Iliacos  intra  muros  peccatur  et  extra. 

«  Est  modus  in  rébus 

M  Caveas  ne  quid  nimis.  » 

l'homme   aux    quarante    ECUS. 

J'ai  appris  un  peu  d'histoire  et  de  géométrie,  mais  je  ne  sais 
pas  le  latin. 

LE    GÉOMÈTRE. 

Cela  signifie  à  peu  près  :  «  On  a  tort  des  deux  côtés.  Gardez 
t  le  milieu  en  tout.  Rien  de  trop.  » 

l'homme    aux    quarante    ECUS. 

Oui,  rien  de  trop,  c'est  ma  situation  ;  mais  je  n'ai  pas  assez. 

LE    GÉOMÈTRE. 

Je  conviens  que  vous  périrez  de  faim,  et  moi  aussi,  et  l'Étal  \ 
aussi,  supposé  que  la  nouvelle  administration  dure  seulement 
deux  ans  ;  mais  il  faut  espérer  que  Dieu  aura  pitié  de  nous.        \ 

l'homme  aux   quarante     ECUS. 

On  passe  sa  vie  à  espérer,  et  on  meurt  en  espérant.  Adieu, 
monsieur,  vous  m'avez  instruit;  mais  j'ai  le  cœur  navré. 
le  géomètre. 
C'est  souvent  le  fruit  de  la  science.  \ 

III.  Aventure  avec  un  carme. 

Quand  j'eus  bien  remercié  l'académicien  de  l'Académie  des 
sciences  de  m'avoir  mis  au  fait,  je  m'en  allai  tout  pantois,  louant 
la  Providence,  mais  grommelant  entre  mes  dents  ces  tristes  pa- 
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rôles  :  «  Vingt  écus  de  rente  seulement  pour  vivre,  et  n'avoir 
«  que  vingt-deux  ans  à  vivre  I  »  Hélas  !  puisse  notre  vie  être 
encore  plus  courte,  puisqu'elle  est  si  malheureuse  I 

Je  me  trouvai  bientôt  vis-à-vis  d'une  maison  superbe.  Je  sen- 
tais déjà  la  faim;  je  n'avais  pas  seulement  la  cent  vingtième 
partie  de  la  somme  qui  appartient  de  droit  à  chaque  individu  ; 
mais,  dès  qu'on  m'eut  appris  que  ce  palais  était  le  couvent  des 
révérends  pères  carmes  déchaussés,  je  conçus  de  grandes  espé- 
rances, et  j»  dis  :  Puisque  ces  saints  sont  assez  humbles  pour 
marcher  pieds  nus,  ils  seront  assez  charitables  pour  me  donner 
à  diner. 

Je  sonnai;  un  carme  vint:  Que  voulez-vous,  mon  fils?  Du 
pain,  mon  révérend  père;  les  nouveaux  édils  m'ont  tout  ôté. 
Mon  fils,  nous  demandons  nous-mêmes  l'aumône  ;  nous  ne  la 
faisons  pas.  Quoi  I  votre  saint  institut  vous  ordonne  de  n'avoir 
pas  de  bas,  et  vous  avez  une  maison  de  prince,  et  vous  me 
refusez  à  manger  I  Mon  fils,  il  est  vrai  que  nous  sommes  sans 
souliers  et  sans  bas  ;  c'est  une  dépense  de  moins  ;  mais  nous 
n'avons  pas  plus  froid  aux  pieds  qu'aux  mains;  etsi  notre  saint 
institut  nous  avait  ordonné  d'aller  cul  nu,  nous  n'aurions  pas 
froid  au  derrière.  A  l'égard  de  notre  belle  maison,  nous  l'avons 
aisément  bûtie,  parco  que  nous  avons  cent  mille  livres  de  rente 
en  maisons  dans  la  môme  rue. 

Ah  I  ah  l  vous  me  laissez  mourir  de  faim,  et  vous  avez  cent 
mille  livres  de  renie  !  vous  en  rendez  donc  cinquante  mille  au 
nouveau  gouvernement  ? 

Dieu  nouH  préserve  do  payer  une  obole  I  Le  seul  produit  de  la 
terre  cultivée  par  dos  mains  laborieuses,  ejidurcies  de  calus  et 
mouillées  do  larmes,  doit  des  tributs  à  la  puissance  législatrice 
et  oxéculrico.  Les  aumônes  qu'on  nous  a  données  nous  ont  mis 
on  état  do  faire  bâtir  ces  maisons  dont  nous  lirons  cent  millo 
livres  par  an;  mais  ces  numônos  venant  dos  fruits  do  la  torro, 
ayant  déjà  payé  le  tribut,  elles  no  doivent  pas  payer  doux  fois  : 
olics  ont  Hanclifië  loa  fidèles  qui  se  sont  appauvris  on  nous  en- 
ricliissant,  et  nous  continuons  à  demander  l'aumône  et  à  mettre 
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à  contribution  le  faubourg  Saint-Germain  pour  sanctifier  en- 
core les  fidèles.  Ayant  dit  ces  mots,  le  carme  me  ferma  la  porte 
au  nez  *. 

Je  passai  par  devant  l'hôtel  des  mousquetaires  gris;  je  contai 
la  chose  à  un  de  ces  messieurs  :  ils  mo  donnèrent  un  bon  diner 
et  un  écu.  L'un  d'eux  proposa  d'aller  brûler  le  couvent;  mais    ' 
un  mousquetaire  plus  sage  lui  remontra  que  le  temps  n'était 
pas  encore  venu,  et  le  pria  d'attendre  encore  deux  ou  trois  ans. 

lY.  Audience  de  M.  le  contrMenr  général. 

J'allai,  avec  mon  ëcu,  présenter  un  placet  à  M.  le  contrôleur 
général,  qui  donnait  audience  ce  jour-là. 

Son  antichambre  était  remplie  de  gens  de  toute  espèce.  Il  y 
avait  surtout  des  visages  encore  plus  pleins,  des  ventres  plus 
rebondis,  des  mines  plus  ûères  que  mon  hommeaux  huit  millions. 
Je  n'osais  m'approcher,  je  les  voyais,  et  ils  ne  me  voyaient  pas.  / 

Un  moine,  gros  décimateur,  avait  intenté  un  procès  à  des 
citoyens  qu'il  appelait  ses  paysans.  Il  avait  déjà  plus  de  revenu 
que  la  moitié  de  ses  paroissiens  ensemble,  et  de  plus  il  était  sei- 
gneur de  fief.  Il  prétendait  que  ses  vassaux,  ayant  converti  avec 
des  peines  extrêmes  leurs  bruyères  en  vignes,  ils  lui  devaient 
la  dixième  partie  de  leur  vin,  ce  qui  faisait,  en  comptant  le  prix 
du  travail  et  d»s  échalas,  et  des  futailles,  et  du  cellier,  plus  du 
quart  de  la  récolte  ;  mais  comme  les  dîmes,  disait-il,  sont  de 
droit  divin,  je  demande  le  quart  do  la  substance  de  mes  paysans 
au  nom  de  Dieu.  Le  ministre  lui  dit  :  Je  vois  combien  vous  êtes  j 
charitable  1 

Un  fermier  général,  fort  intelligent  dans  les  aides,  lui  dit 

*  L'ouvrage  que  M.  de  Voltaire  avait  le  plus  en  vue  est  intitulé  Consîdéralions 
tur  l'ordre  etsentiel  et  naturel  des  sociétés  politiques.  Ou  y  trouve  plusieurs 
questions  importantes  analysées  avec  beaucoup  de  sagacité  et  de  profondeur. 
L  auteur  y  prouve  que  les  maisons  ne  rapportant  aucun  produit  réel  ne  doi- 
vent point  payer  des  impôts  ;  que  l'on  doit  regarder  le  loyer  qu'elles  rapportent 
corarae  l'intérêt  du  capital  qu'elles  représentent,  et  que,  si  on  les  exemptait 
des  impôts  auxquels  elles  sont  assujetties ,  les  loyers  diminueraient  en  pro- 
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alors  :  Monseigneur,  ce  village  ne  peut  rien  donner  à  ce  moine; 
car  ayant  fait  payer  aux  paroissiens  l'année  passée  trente-deux 
=mpôts  pour  leur  vin,  et  les  ayant  fait  condamner  ensuite  à 
payer  le  trop  bu,  ils  sont  entièrement  ruinés.  J'ai  fait  vendre 
leurs  bestiaux  et  leurs  meubles,  ils  sont  encore  mes  redevables. 
Je  m'oppose  aux  prétentions  du  révérend  père. 

Vous  avez  raison  d'être  son  rival,  repartit  le  ministre  ;  vous 
aimez  l'un  et  l'autre  également  votre  prochain,  et  vous  m'édifiez 
tous  deux. 

Un  troisième,  moine  et  seigneur,  dont  les  paysans  sont  main- 
mortables,  attendait  aussi  un  arrêt  du  conseil  qui  le  mît  en  pos- 
session de  tout  le  bien  d'un  badaud  de  Paris,  qui  ayant  par 
inadvertance  demeuré  un  an  et  un  jour  dans  une  maison  sujette 
à  cette  servitude  et  enclavée  dans  les  états  de  ce  prêtre,  y  était 
mort  au  bout  de  l'année.  Le  moine  réclamait  tout  le  bien  du 
badaud,  et  cela  de  droit  divin  *. 

Le  ministre  trouva  le  cœur  du  moine  aussi  juste  et  aussi  ten- 
dre que  celui  des  deux  premiers. 

Un  quatrième,  qui  était  contrôleur  du  domaine,  présenta  un 
beau  mémoire,  par  lequel  il  se  justifiait  d'avoir  réduit  vingt 
familles  à  l'aumône.  Elles  avaient  hérité  de  leurs  oncles  ou  tan- 
tes, ou  frères,  ou  cousins  ;  il  avait  fallu  payer  les  droits.  Le 
domanier  leur  avait  prouvé  généreusement  qu'elles  n'avaient 
pas  assez  estimé  leurs  héritages,  qu'elles  étaient  beaucoup  plus 
riches  qu'elles  ne  croyaient,  et  en  conséquence  les  ayant  con- 
damnées à  l'amende  du  triple,  les  ayant  ruinées  en  frais,  et  fait 
mettre  en  prison  les  pères  de  famille,  il  avait  acheté  leurs  meil- 
leures possessions  sans  bourse  délier  '. 

Le  contrôleur  général  lui  dit  (d'un  ton  un  peu  amer  à  la 
vérité),  «Euget  contrôleur  bono  et  fidelis,  quia  super  pauca 


*  Voy«t,  data  Im  Tolumet  AoPoUtique,  difTdrcnti  ouvrtgM  de  M.  do  Voltaire 
lur  la  •cr«llud«>  da  la  |Ube. 

I.  lAf  cai  à  peu  prêt  aamblâbla  mI  arriva  daiu  It  province  (|uo  j'habite,  et  la 
rontrôleur  du  domalaa  a  414  fore4  k  faiio  iihiiiiitiiui  ;  inniii  il  n'n  |iux  «'li^  pimi. 
^Vuyti  la  utlr«  iN(ltul4«  Ui  Finanoit.) 
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«  fuisti  fidelis,  fermier  général  te  constituam'.»  Cependant  il 
dit  tout  bas  à  un  maître  des  requêtes  qui  était  à  côté  de  lui:  Il 
faudra  bien  faire  rendre  gorge  à  ces  sangsues  sacrées  et  à  ces 
sangsues  profanes  :  il  est  temps  de  soulager  le  peuple  qui,  sans 
nos  soins  et  notre  équité,  n'aurait  jamais  de  quoi  vivre  que  dans 
l'autre  monde. 

Des  hommes  d'un  génie  profond  lui  présentèrent  des  projets. 
L' un  avait  imaginé  de  mettre  des  impôts  sur  l'esprit.  Tout  le  monde, 
disait-il,  s'empressera  de  payer,  personne  ne  voulant  passer  pour 
un  sot.  Le  ministre  lui  dit  :  Je  vous  déclare  exempt  de  la  la\e. 

Un  autre  proposa  d'établir  l'impôt  unique  sur  les  chansons  et 
sur  le  rire,  attendu  que  la  nation  était  la  plus  gaie  du  monde, 
et  qu'une  chanson  la  consolait  de  tout;  mais  le  ministre  observa 
que  depuis  quelque  temps  ou  ne  faisait  plus  guère  de  chansons 
plaisantes,  et  il  craignit  que,  pour  échapper  à  la  taxe,  on  ne 
devint  trop  sérieux. 

Vint  un  sage  et  brave  citoyen  qui  offrit  de  donner  au  roi  trois 
fois  plus,  en  faisant  payer  par  la  nation  trois  fois  moins.  Le 
ministre  lui  conseilla  d'apprendre  l'aritl^métique. 

Un  quatrième  prouvait  au  roi,  par  amitié,  qu'il  ne  pouvait 
recueillir  que  soixante  et  quinze  millions  ;  mais  qu'il  allait  lui  en 
donner  deux  cent  vingt-cinq.  Vous  me  ferez  plaisir,  dit  le  mi- 
nistre, quand  nous  aurons  payé  les  dettes  de  l'État. 

Enfin  arriva  un  commis  de  l'auteur  nouveau  qui  fait  la  puis- 
sance législatrice  co-propriélaire  de  toutes  nos  terres  par  le 
droit  divin,  et  qui  donnait  au  roi  douze  cents  millions  de  rente. 
Je  reconnus  l'homme  qui  m'avait  mis  en  prison  pour  n'avoir  pas 
payé  mes  vingt  écus.  Je  me  jetai  aux  pieds  de  M.  le  contrôleur 
général,  et  je  lui  demandai  justice  ;  il  fit  un  grand  éclat  de  rire, 
et  me  dit  que  c'était  un  tour  qu'on  m'avait  joué.  Il  ordonna  à 
ces  mauvais  plaisants  de  me  donner  cent  écus  de  dédommage- 
ment, et  m'exempta  de  taille  pour  le  reste  de  ma  vie.  Je  lui 
dis  :  Monseigneur,  Dieu  vous  bénisse  ! 

t.  Je  me  fis  expliquer  ces  paroles  par  un  savant  à  «juMêille  ccus  :  elle  s  n« 
réjouirent.  (Vo>ez  saiul  Matthieu,  c.  x.w,  v.  'il  et  '.'3.) 
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▼.  Lettre  à  l'homme  au::  quarante  écui. 

Quoique  je  sois  trois  fois  aussi  riclie  que  vous,  c'est-à-dire 
quoique  je  possède  trois  cent  soixante  livres  ou  francs  de  re- 
venu, je  vous  écris  cependant  comme  d'égal  à  égal,  sans  affecter 
l'orgueil  des  grandes  fortunes. 

J'ai  lu  l'histoire  de  votre  désastre  et  de  la  justice  que  M.  le 
contrôleur  général  vous  a  rendue  ;  je  vous  en  fais  mon  compli- 
ment; mais  par  malheur  je  viens  de  lire  le  Financier  citoyen, 
malgré  la  répugnance  que  m'avait  inspirée  le  titre,  qui  paraît 
contradictoire  à  bien  des  gens.  Ce  citoyen  vous  ôte  vingt  francs 
de  vos  rentes  et  à  moi  soixante  :  il  n'accorde  que  cent  francs  à 
chaque  individu  sur  la  totalité  des  habitants;  mais,  en  récom- 
pense, un  homme  non  moins  illustre  enfle  nos  rentes  jusqu'à 
cent  cinquante  livres  ;  je  vois  que  votre  géomètre  a  pris  un  juste 
milieu.  Il  n'est  point  de  ces  magnifiques  seigneurs  qui  d'un  trait 
de  plume  peuplent  Paris  d'un  million  d'habitants,  et  vous  font 
rouler  quinze  centsmillions  d'espèces  sonnantes  dans  le  royaume, 
après  tout  ce  que  nous  avons  perdu  dans  nos  guerres  der- 
nières *. 

Comme  vous  êtes  grand  lecteur,  je  vous  prêterai  le  Fiiiancier 
citoyen;  mais  n'allez  pas  le  croire  on  tout;  il  cite  le  testament 
du  grand  ministre  Colbert,  et  il  no  sait  pas  que  c'est  une  rap- 
sodie  ridicule  faite  par  un  Galien  do  Courtilz;  il  cite  la  Dime  du 
maréchal  do  Vauban,  et  il  ne  sait  pas  qu'elle  est  d'un  Bois- 
Guillebcrt;  il  cite  le  testament  du  cardinal  do  Richelieu,  et  il 
no  sait  pas  qu'il  est  de  l'abbé  de  Bourzéis.  Il  suppose  que  ce 
cardinal  assure  que  quand  la  viande  enchérit,on  donne  unepaye 

*  Il  «'m  fiai  beineoup  qua  cm  4v«liiationi  puliient  être  prdoltct,  et  ceux  qui 
tes  ont  faite*  m  «ont  l)i«n  gardéi  de  prrniiro  toute  la  poiiin  n)^r.c<ii!)airp  pour  par- 
venir au  lir  gré  de  |iri^ri»iiin  qu'un  pourrait  allpindro.  Co  qu'il  OKt  iiuporlnnt  do 
■avoir,  e'ril  qu'un  Ëlal  qui  a  deux  milliont  d'hat)ilanti  i<t  rnltii  qui  pu  n  vingt,  la 
payt  dont  le  Irrrileirn  c»(  fertile,  et  celui  où  le  lol  eit  in|;rnt,  nolui  qui  n  un  ox- 
cédaat  de  •ubtitlaHce  et  criul  qui  est  obligé  d'eo  réparer  le  diUaul  par  le  corn* 
inarca,  etc.,  doivent  avoir  lot  m^mot  loii  d'aduiiiiiitrutiuu,  ('.'eut  une  des  plui 
grandei  v(*ritét  que  le*  i*rrivain«  économiltci  françaii  aient  auuoncôus,  et  une  da 
celle»  qu'il»  ont  le  mieux  «lahlio». 
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plus  forte  au  soldat.  Cependant  la  viande  enchérit  beaucoup  sous 
son  ministère,  et  la  paie  du  soldat  n'augmenta  point  ;  ce  qui 
prouve,  indépendamment  de  cent  autres  preuves,  que  ce  livre 
reconnu  pour  supposé  dès  qu'il  parut,  et  ensuite  attribué  au 
cardinal  môme,  ne  lui  appartient  pas  plus  que  les  testaments 
du  cardinal  Alberoni  et  du  maréchal  de  Belle-Isle  ne  leur  ap- 
partiennent. 

Défiez-vous  toute  votre  vie  des  testaments  et  des  systèmes;) 
j'en  ai  été  la  victime  comme  vous.  Si  les  Solons  et  les  Lycur-  ' 
gués  modernes  se  sont  moqués  de  vous,  les  nouveaux  Tripto- 
lèmes  se  sont  encore  plus  moqués  de  moi;  et,  sans  une  petite 
succession  qui  m'a  ranimé,  j'étais  mort  de  misère. 

J'ai  cent  vingt  arpents  labourables  dans  le  plus  beau  pays  de 
la  nature,  et  le  sol  le  plus  ingrat.  Chaque  arpent  ne  rend,  tous 
frais  faits,  dans  mon  pays,  qu'un  écu  de  trois  livres.  Dès  que 
j'eus  lu  dans  les  journaux  qu'un  célèbre  agriculteur  avait  inventé 
un  nouveau  semoir,  et  qu'il  labourait  sa  terre  par  planche,  afin 
qu'en  semant  moins  il  recueillit  davantage,  j'empruntai  vite  de 
l'argent,  j'achetai  un  semoir,  je  labourai  par  planches  ;  je  per- 
dis ma  peine  et  mon  argent,  aussi  bien  que  l'illustre  agricul- 
teur, qui  ne  sème  plus  par  planches  *. 

Mon  malheur  voulut  que  je  lusse  le  Journal  économique  qui 
se  vend  à  Paris  chez  Boudet.  Je  tombai  sur  l'expérience  d'un 
^  Parisien  ingénieux  qui,  pour  se  réjouir,  avait  fait  labourer  son 
parterre  quinze  fois,  et  y  avait  semé  du  froment  au  lieu  d'y 
planter  des  tulipes  :  il  eut  une  récolte  très-abondante.  J'em- 
pruntai encore  de  l'argent.  Je  n'ai  qu'à  donner  trente  labours, 
me  dis-je,  j'aurai  le  double  de  la  récolte  de  ce  digne  Parisien 
qui  s'est  formé  des  principes  d'agriculture  à  l'opéra  et  à  la 
comédie,  et  me  voilà  enrichi  par  ses  leçons  et  par  son  exemple. 

Labourer  seulement  quatre  fois  dans  mon  pays  est  une  chose 
impossible;  la  rigueur  et  les  changements  soudains  des  saisons 
ne  le  permettent  pas;  et  d'ailleurs  le  malheur  que  j'avais  eu  de 

■  Al.  Duhamel  du  Mouce»u. 
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semer  par  planche,  comme  l'illustre  agriculteur  dont  j'ai  parlé, 
m'avait  forcé  à  vendre  mon  attelage.  Je  fais  labourer  trente 
fois  mes  cent  vingt  arpents  par  toutes  les  charrues  qui  sont  à 
quatre  lieues  à  la  ronde.  Trois  labours  pour  chaque  arpent 
coûtent  douze  livres,  c'est  un  prix  fait  ;  il  fallait  lui  donner 
trente  façons  par  arpent;  le  labour  de  chaque  arpent  me  coûta 
cent  vingt  livres:  la  façon  de  mes  cent  vingt  arpents  me  revint 
à  quatorze  mille  quatre  cents  livres.  Ma  récolte,  qui  se  monte, 
année  commune,  dans  mon  maudit  pays,  à  trois  cents  setiers, 
monta,  il  est  vrai,  à  trois  cent  trente,  qui,  à  vingt  livres  le 
setier,  me  produisirent  six  mille  six  cents  livres  :  je  perdis  sept 
mille  huit  cents  livres  ;  il  est  vrai  que  j'eus  la  paille. 

J'étais  ruiné,  abîmé,  sans  une  vieille  tante  qu'un  grand  mé- 
decin dépêcha  dans  l'autre  monde,  en  raisonnant  aussi  bien  en 
médecine  que  moi  en  agriculture. 

Qui  croirait  que  j'eus  encore  la  faiblesse  de  me  laisser  séduire 
par  le  Journal  de  Boudet?  Cet  homme-là,  après  tout,  n'avait  pas 
juré  ma  perte.  Je  lis  dans  son  recueil  qu'il  n'y  a  qu'à  faire  une 
avance  de  quïitre  mille  francs  pour  avoir  quatre  mille  livres  de 
rente  en  artichauts  :  certainement  Boudet  me  rendra  en  articliauU 
ce  qu'il  m'a  fait  perdre  en  blé.  Voilà  mes  quatre  mille  francs 
dépensés,  et  mes  artichauts  mangés  par  des  rats  de  campagne. 
Je  fus  hué  dans  mon  canton  comme  le  diable  do  Papcfiguiôrc. 

J'écrivis  une  lettre  de  reproches  fulminante  à  Boudet.  l'our 
toute  réponse  le  traître  s'égaya  dans  son  Journal  à  mes  dépens. 
li  me  nia  impudemment  que  les  Caraïbes  fussent  nés  rouges,  je 
fus  obligé  de  lui  envoyer  une  attestation  d'un  ancien  procureur 
du  roi  de  la  Guadeloupe,  comme  quoi  Dieu  a  fait  les  ('araïbcs 
rouges  ainsi  que  les  Nègres  noirs.  Mais  cette  petite  victoire  ne 
m'empôclia  pas  do  |)ordro  jusqu'au  dernier  sou  toute  la  succ^- 
HÎon  do  mu  tante,  pour  avoir  trop  cru  les  nouveaux  syslèuios. 
Moucher  ntunsiour,  ciicuru  une  fois,  ;;ardoz*vuus  des  cliaiiuluns. 
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TI.  Nouvelles  douleurs  occasionnées  par  les  nouveaux  syslèmes. 

(Ce  (iftit  norcean  ni  lire  ile«  aanuKriU  d'u*  tieai  wliUire.) 

Je  vois  que  si  de  bons  citoyens  se  sont  amusés  à  gouverner 
les  États,  et  à  se  mettre  à  la  place  des  rois  ;  si  d'autres  se  sont 
crus  des  Triptolèmes  et  des  Cérès,  il  y  en  a  de  plus  fiers  qui  se 
sont  mis  sans  façon  à  la  place  de  Dieu,  et  qui  ont  créé  l'uni- 
vers avec  leur  plume,  comme  Dieu  le  créa  autrefois  par  la 
parole. 

Un  des  premiers  qui  se  présenta  à  mes  adorations  fut  un  des- 
cendant de  Thaïes,  nommé  Telliamed,  qui  m'apprit  que  les 
mo.ntagnes  et  les  hommes  sont  produits  par  les  eaux  de  la  mer. 
Il  y  eut  d'abord  de  beaux  hommes  marins  qui  ensuite  devinrent 
amphibies.  Leur  belle  queue  fourchue  se  changea  en  cuisses  et 
en  jambes.  J'étais  encore  tout  plein  des  Métamorphoses  d'Ovide, 
et  d'un  livre  où  il  était  démontré  que  la  race  des  hommes  était 
bâtarde  d'une  race  de  babouins  :  j'aimais  autant  descendre  d'un 
poisson  que  d'un  singe. 

Avec  le  temps  j'eus  quelques  doutes  sur  cette  généalogie,  et 
même  sur  la  formation  des  montagnes.  Quoi!  me  dit-il,  vous  ne 
savez  pas  que  les  courants  de  la  mer,  qui  jettent  toujours  du 
sable  à  droite  et  à  gauche  à  dix  ou  douze  pieds  de  hauteur,  tout 
au  plus,  ont  produit,  dans  une  suite  infinie  de  siècles,  des  mon- 
tagnes de  vingt  mille  pieds  de  haut,  lesquelles  ne  sont  pas  de 
sable?  Apprenez  que  la  mer  a  nécessairement  couvert  tout  le 
globe.  La  preuve  en  est  qu'on  a  vu  des  ancres  de  vaisseau  sur 
le  mont  Saint-Bernard,  qui  étaient  là  plusieurs  siècles  avant 
que  les  hommes  eussent  des  vaisseaux. 

Figurez-vous  que  la  terre  est  un  globe  de  verre  qui  a  été 
longtemps  tout  couvert  d'eau.  Plus  il  m'endoctrinait,  plus  je 
devenais  incrédule.  Quoi  donc!  me  dit-il,  n'avez-vous  pas  vu  le 
falun  deTouraine  à  trente-six  lieues  de  la  mer?  C'est  un  amas 
de  coquilles  avec  lesquelles  on  engraisse  la  terre  comme  avec  du 
fumier.  Or,  si  la  mer  a  déposé  dans  la  succession  des  temps  une 
mine  entière  de  coquilles  à  trente-six  lieues  de  l'Océan,  pour- 
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quoi  n'aura-t-elle  pas  été  jusqu'à  trois  mille  lieues  pendant 
plusieurs  siècles  sur  notre  globe  de  verre? 

Je  lui  répondis  :  Monsieur  Telliaraed,  il  y  a  des  gens  qui  font 
quinze  lieues  par  jour  à  pied  ;  mais  ils  ne  peuvent  en  faire  cin- 
quante. Je  ne  crois  pas  que  mon  jardin  soit  de  verre;  et  quant 
à  votre  falun,  je  doute  encore  qu'il  soit  un  lit  de  coquilles  de 
mer.  Il  se  pourrait  bien  que  ce  ne  fût  qu'une  mine  de  petites 
pierres  calcaires  qui  prennent  aisément  la  forme  des  fragments 
de  coquilles,  comme  il  y  a  des  pierres  qui  sont  figurées  en 
langues,  et  qui  ne  sont  point  des  langues;  en  étoiles,  et  qui  ne 
sont  point  des  astres;  en  serpents  roulés  sur  eux-mêmes,  et  qui 
ne  sont  point  des  serpents  ;  en  parties  naturelles  du  beau  sexe, 
et  qui  ne  sont  point  pourtant  les  dépouilles  des  dames.  On  voit 
des  dendrites,  des  pierres  figurées,  qui  représentent  des  arbres 
et  des  maisons,  sans  que  jamais  ces  petites  pierres  aient  été  des 
maisons  et  des  chênes. 

Si  la  mer  avait  déposé  tant  de  lits  de  coquilles  en  Touraine, 
pourquoi  aurait-elle  négligé  la  Bretagne,  la  Normandie,  la  Pi- 
cardie, et  toutes  les  autres  côtes?  J'ai  bien  pour  que  ce  falun 
tant  vanté  ne  vienne  pas  plus  de  la  mer  que  les  hommes. 
Et  quand  la  mer  se  serait  répandue  à  trente -six  lieues,  ce 
n'est  pas  à  dire  qu'elle  ait  été  jusqu'à  trois  mille,  et  môme 
jusqu'à  trois  cents,  et  que  toutes  les  montagnes  aient  été 
produites  par  les  eaux.  J'aimerais  autant  dire  que  le  Cau- 
case a  formé  la  mer,  que  de  prétendre  que  la  mer  a  fait  le 
Caucase. 

—  Mais,  monsieur  l'incrédule,  que  répondrez-vous  aux  huî* 
lr«s  pétrifiées  qu'on  a  trouvées  sur  le  sommet  dcsAlpes? 

—  Je  répondrai,  monsieur  le  créateur,  que  je  n'ai  pas  vu  plus 
d'huttres  pétrifiées  que  d'ancres  do  vaisseau  sur  le  haut  du 
moDt  Conis.  Je  répondrai  ce  qu'on  a  déjà  dit,  qu'on  a  trouvé 
des  écailles  d'huilros  (tjui  se  pélrilient  aisément)  à  do  très- 
grandes  distances  do  la  n)cr,  comme  on  a  délcrré  des  médailles 
romaines  à  cent  lieues  do  Uomo;  cl  j'aime  mioux  croire  que  des 
pèlerins  do  Saint -Jacques  ont  laissé  quelques  coquilles  vers 
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Saint-Maurice,  que  d'imaginer  que  la  mer  a  formé  le  moot 
Saint-Bernard, 

Il  y  a  des  coquillages  partout  ;  mais  est-il  bien  sûr  qu'ils  ne 
soient  pas  les  dépouilles  des  testacées  et  des  crustacées  de 
nos  lacs  et;  de  nos  rivières,  aussi  bien  que  des  petits  poissons 
marins? 

—  Monsieur  l'incrédule,  je  vous  tournerai  en  ridicule  dans  le 
monde  que  je  me  propose  de  créer. 

—  Monsieur  le  créateur,  à  vous  permis  ;  chacun  est  le  maître 
dans  son  monde;  mais  vous  ne  me  ferez  jamais  croire  que  celui 
où  nous  sommes  soit  de  verre,  ni  que  quelques  coquilles  soient 
des  démonstrations  que  la  mer  a  produit  les  Alpes  et  le  mont 
Taurus  *,  .Vous  savez  qu'il  n'y  a  aucune  coquille  dans  les  mon- 
tagnes d'Amérique.  Il  faut  que  ce  ne  soit  pas  vous  qui  ayez 
créé  cet  hémisphère,  et  que  vous  vous  soyez  contenté  de  former 
l'ancien  monde  :  c'est  bien  assez. 

—  Monsieur,  monsieur,  si  on  n'a  pas  découvert  de  coquilles 
sur  les  montagnes  d'Amérique,  on  en  découvrira. 

—  Monsieur,  c'est  parler  en  créateur  qui  sait  son  secret,  et 
qui  est  sûr  de  son  fait.  Je  vous  abandonne,  si  vous  voulez,  votre 
falun,  pourvu  que  vous  me  laissiez  mes  montagnes.  Je  suis 
d'ailleurs  le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  de  votre 
providence. 

Dans  le  temps  que  je  m'instruisais  ainsi  avec  Telliamed,  un 
jésuite  irlandais  déguisé  en  homme,  d'ailleurs  grand  observa- 
teur, et  ayant  do  bons  microscopes,  fit  des  anguilles  avec  de  la 
farine  de  blé  ergoté.  On  ne  douta  pas  alors  qu'on  ne  fit  des 
hommes  avec  de  la  farine  de  bon  froment.  Aussitôt  on  créa  des 
particules  organiques  qui  composèrent  des  hommes.  Pourquoi 
non?  Le  grand  géomètre  Fatio  avait  bien  ressuscité  des  morts  à 
Londres;  on  pouvait  tout  aussi  aisément  faire  à  Paris  des  vivants 

Voyez,  dans  le  second  Tolume  de  Physique,  la  Diuertation  sur  les  chan- 
gemenls  arrivés  dans  notre  globe.  Quant  à  l'opinion  que  la  terre  est  de  verre, 
Cl  qu'une  comète  l'a  détachée  du  soleil,  c'est  une  plaisanterie  de  M.  de  Builoa, 
qui  a  voulu  faire  une  expérience  morale  sur  la  crédulité  des  Paiisieus. 
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avec  des  particules  organiques  :  mais  malheureusement  le» 
riouvelles  anguilles  de  Needham  ayant  disparu,  les  nouveaux 
hommes  disparurent  aussi  et  s'enfuirent  chez  les  monades,  qu'ils 
rencontrèrent  dans  le  plein  au  milieu  de  la  matière  subtile, 
globuleuse  et  cannelée  *. 

Ce  n'est  pas  que  ces  créateurs  de  systèmes  n'aient  rendu  de 
grands  services  à  la  physique  ;  à  Dieu  ne  plaise  que  je  méprise 
leurs  travaux  !  on  les  a  comparés  à  des  alchimistes  qui,  en  fai- 
sant de  l'or  (qu'on  ne  fait  point),  ont  trouvé  de  bons  remèdes, 
ou  du  moins  des  choses  très-curieuses.  On  peut  être  un  homme 
d'un  rare  mérite,  et  se  tromper  sur  la  formation  des  animaux 
et  sur  la  structure  du  globe. 

Les  poissons  changés  en  hommes,  et  les  eaux  changées  en 
montagnes,  ne  m'avaient  pas  fait  autant  de  mal  que  M.  Boudet. 
Je  me  bornais  tranquillement  à  douter,  lorsqu'un  Lapon  me 
prit  sous  sa  protection.  C'était  un  profond  philosophe,  mais  qui 
ne  pardonnait  jamais  aux  gens  qui  n'étaient  pas  de  son  avis.  Il 
me  fit  d'abord  connaître  claifement  l'avenir  en  exaltant  mon 
âme.  Je  fis  de  si  prodigieux  efforts  d'exaltation,  que  j'en  tombai 
malade  ;  mais  il  me  guérit  en  m'enduisant  de  poix-résine  de  la 
lôte  aux  pieds.  A  peine  fus-je  en  état  de  marcher,  qu'il  me  pro- 
posa un  voyage  aux  terres  australes  pour  y  disséquer  des  têtes 
de  géants,  ce  qui  nous  ferait  connaître  clairement  la  nature  de 
l'âme.  Je  ne  pouvais  supporter  la  mer;  il  eut  la  bonté  de  me 
mener  par  terre.  Il  fit  creuser  un  grand  trou  dans  le  globe  ter- 
raqué  :  ce  trou  allait  droit  chez  les  Patagons.  Nous  partîmes; 
je  me  cassai  une  jambe  à  l'entrée  du  trou;  on  eut  beaucoup  de 
peine  à  me  redresser  la  jambe  :  il  s'y  forma  un  calus  qui  m'a 
beaucoup  soulagé. 

J'ai  déjà  parlé  do  tout  cola  dans  une  do  mes  diatribes,  pour 
instruire  l'univers  très-attentif  à  ces  grandes  choses  •*.  Je  suis 
bien  vieux  ;  j'aime  quelquefois  ù  répéter  mes  contes,  afin  de  les 

*  Voyei,  lur  let  an|uille«,  dtni  U  Mcond  volume  de  Phyaiiiue,  le  cluiiilre  xiii, 
dc«  SingutariUi  di  la  nnturr. 

"  Vuyei,  volunir  lll•^  Farélin,  l'i  Ulatrilie  du  docteur  \kakia. 
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inculquer  mieux  dans  la  tête  des  petits  garçons  pour  lesquels  je 
travaille  depuis  si  longtemps. 

VII.  Mariage  de  l'homme  aux  quarante  écui. 

L'homme  aux  quarante  ëcus  s'étant  beaucoup  formé  et  ayant 
fait  une  petite  fortune,  épousa  une  jolie  fille  qui  possédait  cent 
écus  de  rente.  Sa  femme  devint  bientôt  grosse.  Il  alla  trouve» 
son  géomètre,  et  lui  demanda  si  elle  lui  donnerait  un  garçon 
ou  une  fille.  Le  géomètre  lui  répondit  que  les  sages-femmes, 
les  femmes  de  chambre  le  savaient  pour  l'ordinaire  ;  mais  que 
les  physiciens,  qui  prédisent  les  éclipses,  n'étaient  pas  si 
éclairés  qu'elles. 

Il  voulut  savoir  ensuite  si  son  fils  ou  sa  fille  avaient  déjà  une 
âme.  Le  géomètre  dit  que  ce  n'était  pas  son  affaire,  et  qu'il  en 
fallait  parler  au  théologien  du  coin. 

L'homme  aux  quarante  écus,  qui  était  déjà  l'homme  aux 
deux  cents  pour  le  moins,  demanda  en  quel  endroit  était  son 
enfant.  Dans  une  petite  poche,  lui  dit  son  ami,  entre  la  vessie 
et  l'intestin  rectum.  0  Dieu  paternel!  s'écria-t-il,  l'âme  im- 
mortelle de  mon  fils  née  et  logée  entre  de  l'urine  et  quelque 
chose  de  pis*!  Oui,  mon  cher  voisin,  l'âme  d'un  cardinal  n'a 
point  eu  d'autre  berceau,  et  avec  cela  on  fait  le  fier,  on  se  l 
donne  des  airs. 

Ah!  monsieur  le  savant,  ne  pourriez-vous  point  me  dire 
comment  les  enfants  se  font? 

Non,  mon  ami  ;  mais  si  vous  voulez  je  vous  dirai  ce  que  les 
philosophes  ont  imaginé,  c'est-à-dire  comment  les  enfants  ne  se 
font  point. 

Premièrement,  le  révérend  père  Sanchez,  dans  son  excellent 
livre  de  Matrimonio,  est  entièrement  de  l'avis  d'Hippocrate  ;  il 
croit  comme  un  article  de  foi  que  les  deux  véhicules  fluides  de 
l'homme  et  de  la  femme  s'élancent  et  s'unissent  ensemble,  et 
que  dans  le  moment  l'enfant  est  conçu  par  cette  union  ;  et  il 

•  Voyer,  tome  î  de  la  Philosophie,  il  faut  prendre  un  parti,  par.  n. 
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est  si  persuadé  de  ce  système  physique,  devenu  théologique, 
qu'il  examine,  chapitre  xxi  du  livre  second,  «  JJtnim  virgo 
«  Maria  semen  émisent  iti  copulatione  cum  Spiritu  Sancto.  » 

Eh!  Monsieur,  je  vous  ai  déjà  dit  que  je  n'entends  pas  le 
latin  l  expliquezrmoi  en  français  l'oracle  du  père  Sanchez.  Le 
géomètre  lui  traduisit  le  texte,  et  tous  deux  frémirent  d'hor- 
reur. 

Le  nouveau  marié,  en  trouvant  Sanchez  prodigieusement  ri* 
dicule,  fut  pourtant  assez  content  d'Hippocrate ;  et  il  se  flattait 
que  sa  femme  avait  rempli  toutes  les  conditions  imposées  par 
ce  médecin  pour  faire  un  enfant. 

Malheureusement,  lui  dit  le  voisin,  il  y  a  beaucoup  de  femmes 
qui  ne  répandent  aucune  liqueur,  qui  ne  reçoivent  qu'avec 
aversion  les  embrassements  de  leurs  maris,  et  qui  cependant  en 
ont  des  enfants.  Cela  seul  décide  contre  Hippocrate  et  Sanchez. 

De  plus,  il  y  a  trôs-grande  apparence  que  la  nature  agit  tou- 
jours dans  les  mêmes  cas  par  les  mômes  principes  :  or  il  y  a 
beaucoup  d'espèces  d'animaux  qui  engendrent  sans  copulation, 
comme  les  poissons  écaillés,  les  huîtres,  les  pucerons,.  Il  a  donc 
fallu  que  les  physiciens  cherchassent  une  mécanique  de  généra- 
tion qui  convint  à  tous  les  animaux.  Le  célèbre  Ilarvey,  qui  le 
premier  démontra  la  circulation,  et  qui  était  digne  do  découvrir 
le  secret  de  la  nature,  crut  l'avoir  trouvé  dans  les  poules  :  elles 
pondent  des  œufs;  il  jugea  que  les  femmes  pondaient  aussi.  Les 
mauvais  plaisants  dirent  que  c'est  pour  cela  que  les  bourgeois,- 
et  mémo  quelques  gens  de  cour,  appellent  leur  femme  ou  leur 
mallrene  ma  pou/e,  et  qu'on  dit  que  toutes  les  femmes  sont 
coquettes,  parce  qu'elles  voudraient  que  les  coqs  les  trouvassent 
belles.  Malgré  ces  raillorius,  Harvoy  ne  changea  point  d'avis, 
•t  il  fut  établi  dans  toulo  l'Europe  que  nous  venons  d'un  œuf.' 
l'iiommb  aux  quauante  ^cus. 

Uaia,  Monsieur,  vous  m'avez  dit  (pie  la  nature  est  toujours 
leroblablo  à  olIe-mAino,  qu'ollo  agit  toujours  par  le  nièaio  prin- 
ci|)odans  le  mémo  cas  :  les  femmes,  les  juments,  les  ânesses,  les 
unguillvs,  no  |M)n(iont  point;  vous  vous  moquez  de  moi. 
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LE  GÉOMÈTRE. 

Elles  ne  pondent  point  en  dehors,  mais  elles  pondent  en  dedans; 
elles  ont  des  ovaires  comme  tous  les  oiseaux;  les  juments,  les 
anguilles,  en  ont  aussi.  Un  œuf  se  détache  de  l'ovaire;  il  est 
couvé  dans  la  matrice.  Voyez  tous  les  poissons  écaillés,  les  gre- 
nouilles; ils  jettent  des  œufs  que  le  mâle  féconde.  Les  baleines 
et  les  autres  animaux  marins  de  cette  espèce  font  éclore  leurs 
œufs  dans  leur  matrice.  Les  mites,  les  teignes,  les  plus  vils  in- 
sectes, sont  visiblement  formés  d'un  œuf  :  tout  vient  d'un  œuf; 
et  notre  globle  est  un  grand  œuf  qui  contient  tous  les  autres. 

l'homme  aux  QUÀRAIITE  ECUS. 

Mais  vraiment  ce  système  porte  tous  les  caractères  de  la  vé- 
rité ;  il  est  simple,  il  est  uniforme,  il  est  démontré  aux  yeux  dans 
plus  de  la  moitié  des  animaux;  j'en  suis  fort  content,  je  n'en 
veux  point  d'autre;  les  œufs  de  ma  femme  me  sont  fort  chei*s. 

LE  GÉOMÈTRE. 

On  s'est  lassé  à  la  longue  de  ce  système  :  on  a  fait  les  enfants 
d'une  autre  façon. 

l'homme  aux  quarante  ECUS. 

Et  pourquoi,  puisque  celle-là  est  si  naturelle? 

LE  géomètre. 
C'est  qu'on  a  prétendu  que  les  femmes  n'ont  point  d'ovaire, 
mais  seulement  de  petites  glandes. 

l'homme  aux  quarante  ECUS. 

Je  soupçonne  que  des  gens  qui  avaient  un  autre  système  à 
débiter  ont  voulu  décréditer  les  œufs. 
LE  géomètre. 

Cela  pourrait  bien  être.  Deux  Hollandais  s'avisèrent  d'exami- 
ner la  liqueur  séminale  au  microscope,  celle  de  l'homme,  celle 
de  plusieurs  animaux,  et  ils  crurent  y  apercevoir  des  animaux 
déjà  tout  formés  qui  couraient  avec  une  vitesse  inconcevable. 
Ils  en  virent  môme  dans  le  fluide  séminal  du  coq.  Alors  on 
jugea  que  les  mâles  faisaient  tout,  et  les  femelles  rien,  elles 
ne  servirent  plus  qu'à  porter  le  trésor  que  le  mâle  leur  avait 
confié. 


284  L'HOMME 

l'homme  aux  quarante  ECUS. 

Voilà  qui  est  bien  étrange.  J'ai  quelques  doutes  sur  ces  petits 
animaux  qui  frétillent  si  prodigieusement  dans  une  liqueur,  pour 
être  ensuite  immobiles  dans  les  œufs  des  oiseaux,  et  pour  être 
non  moins  immobiles  neuf  mois,  à  quelques  culbutes  près,  dans 
le  ventre  de  la  femme;  cela  ne  me  paraît  pas  conséquent.  Ce 
n'est  pas,  autant  que  j'en  puis  juger,  la  marche  de  la  nature. 
Comment  sont  faits,  s'il  vous  plaît,  ces  petits  hommes  qui  sont  si 
bons  nageurs  dans  la  liqueur  dont  vous  me  parlez? 

LE   GÉOMÈTRE. 

Comme  des  vermisseaux.  Il  y  avait  surtout  un  médecin, 
nommé  Andry,  qui  voyait  des  vers  partout,  et  qui  voulait  abso- 

Iluraent  détruire  le  système  d'Harvey.  Il  aurait,  s'il  l'avait  pu, 
anéanti  la  circulation  du  sang,  parce  qu'un  autre  l'avait  décou- 
verte. Enfin  deux  Hollandais  et  M.  Andry,  à  force  de  tomber 
dans  le  péché  d'Onan,  et  de  voir  les  choses  au  microscope,  ré- 
duisirent l'homme  à  être  chenille.  Nous  sommes  d'abord  un  ver 
comme  elle;  de  là,  dans  notre  enveloppe,  nous  devenons  comme 
elle,  pendant  neuf  mois,  une  vraie  chrysalide,  que  les  paysans 
appellent  fève.  Ensuite,  si  la  chenille  devient  papillon,  nous 
devenons  hommes  :  voilà  nos  métamorphoses. 

l'homme   aux  quarante   ECUS. 

Eh  bien!  s'en  est-on  tenu  là?  n'y  a-t-il  point  eu  depuis  de 
nouvelle  mode? 

LE   OéOMÉTRB. 

On  s'est  dégoûté  d'être  chenille.  Un  philosophe  extrêmement 
plaisant  a  découvert  dans  une  Vénus  physique  *  que  l'attraction 
faisait  les  enfants:  et  voici  comment  la  chose  s'opère.  Le  sperme 
étant  tombé  dans  la  matrice,  l'œil  droit  attire  l'œil  gaucho,  qui 
arrive  pour  s'unir  à  lui  on  (jualitéd'œil  ;  mais  il  on  est  empêc.lié 
|)Hr  le  nez,  qu'il  rencontre  en  chemin,  et  qui  l'oblige  de  se  placer 
à  gaucho.  Il  on  est  do  même  don  bras,  dos  cuisses,  et  des  jambes, 

V  «]ut  tiennent  aux  cuis«<es.  11  est  dillicile  d'expliquer,  dans  cette 

M 
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hypothèse,  la  situation  des  mamelles  et  des  fesses.  Ce  grand  | 
philosophe  n'admet  aucun  dessein  de  l'Être  créateur  dans  la  for-  |' 
mation  des  animaux;  il  est  bien  loin  de  croire  que  le  cœur  soit 
fait  pour  recevoir  le  sang  et  pour  le  chasser,  l'estomac  pour  di- 
gérer, les  yeux  pour  voir,  les  oreilles  pour  entendre  ;  cela  lui 
paraît  trop  vulgaire  ;  tout  se  fait  par  attraction. 

l'homme   aux   quarante   ECUS. 

Voilà  un  maître  fou.  Je  me  flatte  que  personne  n'a  pu  adopter 
une  idée  aussi  extravagante. 

LE  GÉOMÈTRE. 

On  en  rit  beaucoup;  mais  ce  qu'il  y  eut  de  triste  c'est  que 
cet  insensé  ressemblait  aux  théologiens,  qui  persécutent  autant 
qu'ils  le  peuvent  ceux  qu'ils  foiit  rire. 

D'autres  philosophes  ont  imaginé  d'autres  manières  qui  n'ont 
pas  fait  une  plus  grande  fortune  :  ce  n'est  plus  Je  bras  qui  va 
chercher  le  bras  ;  ce  n'est  plus  la  cuisse  qui  court  après  la  cuisse  ; 
ce  sont  de  petites  molécules,  de  petites  particules  de  bras  et  de 
cuisse  qui  se  placent  les  unes  sur  les  autres.  On  sera  peut-être  I 
enfin  obligé  d'en  revenir  aux  œufs,  après  avoir  perdu  bien  du 
temps. 

l'homme  aux  QUARANTE   ECUS. 

J'en  suis  ravi;  mais  quel  a  été  le  résultat  de  toutes  ces  dis- 
putes? 

LB   GÉOMÈTRE. 

Le  doute.  Si  la  question  avait  été  débattue  entre  des  théolo- 
gaux, il  y  aurait  eu  des  excommunications  et  du  sang  répandu  ;  , 
mais  entre  des  physiciens  la  paix  est  bientôt  faite  :  chacun  a 
couché  avec  sa  femme ,  sans  penser  le  moins  du  monde  à  son  j 
ovaire,  ni  à  ses  trompes  de  Fallope.  Les  femmes  sont  devenues  1 
grosses  ou  enceintes,  sans  demander  seulement  comment  ce  f 
mystère  s'opère.  C'est  ainsi  que  vous  semez  du  blé  et  que  vou?  \ 
ignorez  comment  le  blé  germe  en  terre  *. 

*  Les  observations  de  Hallcr  et  de  Spallanzani  semblent  avoir  prouvé  qot 
l'einbi'yon  existe  avant  la  fécondation  dans  l'œuf  des  oiseaux,  et,  par  analogie, 
daus  la  femelle   vivipare  ;  que  la  substance   du  sperme  est    nécessaire   poor  i» 


286  L'HOMME 

l'homme  aux  quarante  ricus. 
Oh  I  je  le  sais  bien  ;  on  me  l'a  dit  il  y  a  longtemps  ;  c'est  par 
pourriture.  Cependant  il  me  prend  quelquefois  envie  de  rire  de 
tout  ce  qu'on  m'a  dit. 

LE  GÉOMÈTRE. 

C'est  une  fort  bonne  envie.  Je  vous  conseille  de  douter  de  tout, 
excepté  que  les  trois  angles  d'un  triangle  sont  égaux  à  deux 
droits,  et  que  les  triangles  qui  ont  même  base  et  même  hauteur 
sont  égaux  entre  eux,  ou  autres  propositions  pareilles,  comme, 
par  exemple,  que  deux  et  deux  font  quatre. 

l'homme  aux  quarante  ECUS. 

Oui,  je  crois  qu'il  est  fort  sage  de  douter;  mais  je  sens  que  je 
suis  curieux  depuis  que  j'ai  fait  fortune  et  que  j'ai  du  loisir.  Je 
voudrais,  quand  ma  volonté  remue  mon  bras  ou  ma  jambe,  dé- 
couvrir le  ressort  par  lequel  ma  volonté  les  remue  ;  car  sûre- 
ment il  y  en  a  un.  Je  suis  quelquefois  tout  étonné  de  pouvoir 
lever  et  abaisser  mes  yeux,  et  de  ne  pouvoir  dresser  mes  oreil- 
les. Je  pense,  et  je  voudrais  connaître  un  peu...  là...  toucher  au 
doigt  ma  pensée.  Cela  doit  être  fort  curieux.  Je  cherche  si  je 
pense  par  moi-môme,  si  Dieu  me  donne  mes  idées,  si  mon  âme 
est  venue  dans  mon  corps  à  six  semaines  ou  à  un  jour,  comment 
elle  s'est  logée  dans  mon  cerveau  ;  si  je  penso  beaucoup  quand 
jg  dors  profondément,  et  quand  je  suis  en  léthargie.  Je  me 
creuse  la  cervelle  pour  savoir  comment  un  corps  en  pousse  un 
autre.  Mes  sensations  ne  m'élonnont  pas  moins;  j'y  trouve  du 
divin,  et  surtout  dans  le  plaisir. 

J'ai  fait  quelquefois  mes  ofTorls  pour  imaginer  un  nouveau 
sons,  et  je  n'ai  jamais  pu  y  parvenir.  Les  géomètres  savent 
toutes  ces  choses;  oyez  la  bonté  do  m'inslruiro. 

neonditioD,  e(  (ja'uno  quanlUd  pretque  inflninipnt  pctUc  peut  «ufflro.  Mai*  com- 
ownl,  (Itni  ce  lyilème,  cipli(|ucr  U  ronsntililaiirn  ilci  mulclt  ovec  leurs  père»? 
GoDimml  cet  embrYun  et  rel  (tuT  m  furnu'iit-ilu  ilnnu  U  fcciiclIcT  ('.uniment  le 
•perme  «Kll-il  «ur  cet  rmliryonT  Voilà  ce  qu'un  ignore  encore.  l'cul-Alro  ipiclque 
Jour  n  uura-t-on  davantiKO.  Lct  vert  «pcrinniliiiicii  ne  deviennent  plus  du 
■oiM  im  bommei,  ni  de*  Inplnu.  Quant  aut  nmiiiculi*»  orKaui<|uci,  cllci  reiiem- 
iUal  tfttp  aut  monadci;  mala  rcmarquuni,  à  l'hunncur  d&  Lcilmitx,  que  jamaii 
U  b«  l'vil  avia^  de  prétendre  atulr  vu  du*  moniulua  d'ini  luu  iniero«cu|>«. 
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LE   GÉOMÈTRE. 

Hélà!  nous  sommes  augsi  ignorants  que  vtus:  adressez- vous 
à  la  Sorbonne. 

VlII.  L'homme  aux  quarante  éciu,  dcTenu  père,  raiunne  soi  les  moines. 

Quand  l'homme  aux  quarante  écus  se  vit  père  d'un  garçon,  il 
commença  à  se  croire  un  homme  de  quelque  poids  dans  l'État  ; 
il  espéra  donner  au  moins  dix  sujets  au  roi,  qui  seraient  tous 
utiles.  C'était  l'homnie  du  monde  qui  faisait  le  mieux  des  pa- 
niers ;  et  sa  femme  était  une  excellente  couturière.  Elle  était 
née  dans  le  voisinage  d'une  grosse  abbaye  de  cent  mille  livres 
de  rente.  Son  mari  me  demanda  un  jour  pourquoi  ces  mes- 
sieurs, qui  étaient  en  petit  nombre,  avaient  englouti  tant  de 
parts  de  quarante  écus.  Sont-ils  plus  utiles  que  moi  à  la  patrie? 
—  Non,  mon  cher  voisin.  —  Servent-ils  comme  moi  à  la  popu- 
lation du  pays?  —  Non,  au  moins  en  apparence.  —  Cultivent- 
ils  la  terre?  défendent-ils  l'État  quand  il  est  attaqué?  —  Non; 
ils  prient  Dieu  pour  vous.  —  Et  bien  I  je  prie  Dieu  pour  eux; 
partageons. 

Combien  croyez-vous  que  les  couvents  renferment  de  ces  gens 
utiles,  soit  en  hommes,  soit  en  filles,  dans  le  royaume? 

Par  les  mémoires  des  intendants,  faits  sur  la  fin  du  dernier 
siècle,  il  y  en  avait  environ  quatre-vingt-dix  mille. 

Par  notre  ancien  compte,  ils  ne  devraient,  à  quarante  écus 
par  tête,  posséder  que  dix  millions  huit  cent  mille  livres  :  com- 
bien en  ont-ils? 

Cela  va  à  cinquante  millions,  en  comptant  les  messes  et  les 
quêtes  des  moines  mendiants,  qui  mettent  réellement  un  impôt 
considérable  sur  le  peuple.  Un  frère  quêteur  d'un  couvent  de 
Paris  s'est  vanté  publiquement  que  sa  besace  valait  quatre-vingt 
mille  livres  de  rente. 

Voyons  combien  cinquante  millions  répartis  entre  quatre- 
vingt-dix  mille  têtes  tondues  donnent  à  chacune.  —  Cinq  cent 
cinquante  livres. 

C'est  une  somme  considérable  dans  une  société  nombreuse,  ^ 
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'   OÙ  les  dépenses  diminuent  par  la  quantité  même  des  consomma- 

I   leurs  ;  car  il  en  coûte  bien  moins  à  dix  personnes  pour  vivre 

ensemble,  que  si  chacun  avait  séparément  son  logis  et  sa  table. 

Les  ex-jésuites,  à  qui  on  donne  aujourd'hui  quatre  cents  li- 
vres de  pension,  ont  donc  réellement  perdu  à  ce  marché? 

Je  ne  le  crois  pas;  car  ils  sont  presque  tous  retirés  chez  des 
(  parents  qui  les  aident;  plusieurs  disent  la  messe  pour  de  l'ar- 
gent, ce  qu'ils  ne  faisaient  pas  auparavant;  d'autres  se  sont  faits 
précepteurs;  d'autres  ont  été  soutenus  par  des  dévotes;  chacun 
s'est  tiré  d'affaire;  et  peut-être  y  en  a-t-il  peu  aujourd'hui  qui, 
ayant  goûté  du  monde  et  de  la  liberté,  voulussent  reprendre 
leurs  anciennes  chaînes  *.  La  vie  monacale,  quoi  qu'on  en  dise, 
n'est  point  du  tout  à  envier.  C'est  une  maxime  assez  connue 
que  les  moines  sont  des  gens  qui  s'assemblent  sans  se  connaî- 
tre, vivent  sans  s'aimer,  et  meurent  sans  se  regretter. 

Vous  pensez  donc  qu'on  leur  rendrait  un  très-grand  service 
de  les  défroquer  tous  t 

Ils  y  gagneraient  beaucoup  sans  doute,  et  l'État  encore  da- 
vantage; on  rendrait  à  la  patrie  des  citoyens  et  des  citoyennes 
qui  ont  sacriGé  témérairement  leur  liberté  dans  un  âge  où  los 
lois  ne  permettent  pas  qu'on  dispose  d'un  fonds  de  dix  sous  de 
rente;  on  tirerait  ces  cadavres  de  leurs  tombeaux  :  ce  serait 
une  vraie  résurrection.  Leurs  maisons  deviendraient  des  hôlels 
de  ville,  des  hôpitaux,  des  écoles  publiques,  ou  seraient  afloc- 
lëesà  dos  manufactures;  la  population  deviendrait  plus  grande, 
tous  les  arts  seraient  mieux  cultivés.  On  pourrait  du  moins  di- 
minuer le  nombre  do  ces  victimes  volontaires  en  fixant  le 
nombre  des  novices  :  la  patrie  aurait  plus  d'hommes  utiles  et 

*  Lm  Jétuilci  n'auraient  point  él4  à  pliiindrc  al  ou  ciU  doiihlt^  crilo  pciiKioii  de 
qottn  e«Bts  livret  en  faveur  de  oeut  <|ui  aiirninA  eu  dm  iiinmiiléx,  ou  plus  dn 
•oivanlit  ant;  ai  te»  aulret  euttcnl  pu  ponm^ilcr  dot  nénénccs,  uu  remplir  drs  oiii- 
plola  aan»  faire  un  acrinrnt  qu'il»  ne  pouvaifiil  pritei  avec  honneur  ;  ni  l'un  nvait 
permit  h  v.etix  qui  aiiraieul  voulu  vivre  vi\  runiniun,  dc  ac  réunir  Kuux  l'inspertion 
du  MiaRiktrAl;  mai»  la  tiainr  dr»  jnn»i»iiii>li:..  ;<'ii"  ir>i  jit»ullrii,  lo  pp'jugé  qu'il» 
pAuvalcnl  èlre  à  r.raindrr,  et  leur  inaolrnl  fnniiliitnil'  danit  le  lcnq)s  dr  li  iir  di's- 
irurlion,  <>l  nittiie  ipn'k  iprcllr  rut  l'Ii^  riinH4ininii'e,  ont  i'ni|ii^chÉ  de  rcnipltr,  à 
|<iii  (giird,  ce  qu'euktvnt  eiigilajuiUcc  et  I  Immauilu. 
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jàoins  de  malheureux.  C'est  le  sentiment  de  tous  les  magistrats, 
c'est  le  vœu  unanime  du  public,  depuis  que  les  esprits  sont  éclai- 
rés. L'exemple  de  l'Angleterre  et  de  tant  d'autres  États  est 
une  preuve  évidente  de  la  nécessité  de  cette  réforme.  Que  ferait 
aujourd'hui  l'Angleterre  si,  au  lieu  de  quarante  mille  hommes 
do  mer,  elle  avait  quarante  mille  moines  ?  Plus  les  arts  se  sont 
multipliés,  plus  le  nombre  des  sujets  laborieux  est  devenu  né- 
cessaire. Il  y  a  certainement  dans  les  cloîtres  beaucoup  de  ta-   j 
lents  ensevelis  qui  sont  perdus  pour  l'État.  Il  faut,  pour  faire       ''^  ^ 
fleurir  un  royaume,  le  moins  de  prêtres  possible,  et  le  plusd'ar-   '  j^,  «,^m 
tisans.  L'ignorance  et  la  barbarie  de  nos  pères,  loin  d'être  une  '  "    / 
règle  pour  nous,  n'est  qu'un  avertissement  de  faire  ce  qu'ils      hU*- 
feraient  s'ils  étaient  en  notre  place  avec  nos  lumières.  ^^   C 

Ce  n'est  donc  point  par  haine  contre  les  moines  que  vous  vou-     ,      ' 
lez  les  abolir?  C'est  par  pitié  pour  eux;  c'est  par  amour  pour  la  \^  »^  ' 
patrie.  Je  pense  comme  vous.  Je  ne  voudrais  point  que  mon  fils     «aÀ**^ 
fût  moine  ;  et  si  je  croyais  que  je  dusse  avoir  des  enfants  pour      » 
le  cloître,  je  ne  coucherais  plus  avec  ma  femme. 

Quel  est  en  effet  le  bon  père  de  famille  qui  ne  gémisse  de  voir 
son  fils  et  sa  fille  perdus  pour  la  société?  cela  s'appelle  se  sau- 
ver; mais  un  soldat  qui  se  sauve  quand  il  faut  combattre  est 
puni.  Nous  sommes  tous  les  soldats  de  l'État;  nous  sommes 
à  la  solde  de  la  société,  nous  devenons  des  déserteurs  quand 
nous  la  quittons.  Que  dis-je?  les  moines  sont  des  parricides  qui 
étouffent  une  postérité  tout  entière.  Quatre-vingt-dix  mille 
cloîtrés,  qui  braillent  ou  qui  nasillent  du  latin,  pourraient  don- 
ner à  l'État  chacun  deux  sujets  :  cela  fait  cent  soixante  mille 
hommes  qu'ils  font  périr  dans  leur  germe.  Au  bout  de  cent  ans 
la  perte  est  immense;  cela  est  démontré*. 

Pourquoi  donc  le  monachisme  a-t-il  prévalu?  parce  que  le 

*  C'est  une  erreur.  Le  nombre  des  hommes  dépend  essentiellement  de  la  quan- 
tité des  subsistances  :  dans  un  grand  État  comme  la  France,  quatre-'viDgt-dix 
mille  personnes  enlevées  à  la  culture  et  aux  arts  utiles  causent  sans  doute  une 
perte;  mais  l'industrie  du  reste  de  la  untioa  la  répare  sans  peine.  Les  moine» 
sont  surtout  nuisibles,  parce  qu'ils  servent  à  nourrir  le  fanatisme  et  la  supersti- 
tion, et  paicc  qu'ils  absoibcnt  des  richesses  immenses  qui  pourraient  être  em- 

17 


200  L'HOMME 

gouvernement  fut  presque  partout  détestable  et  absurde  depuis 
Constantin  ;  parce  que  l'empire  romain  eut  plus  de  moines  que 
de  soldats;  parce  qu'il  y  en  avait  cent  mille  dans  la  seule 
Egypte;  parce  qu'ils  étaient  exempts  de  travail  et  de  taxo  ;  parce 
que  les  chefs  des  nations  barbares  qui  détruisirent  l'empire, 
s'étant  faits  chrétiens  pour  gouverner  des  chrétiens,  exercèrent 
la  plus  horrible  tyrannie;  parce  qu'on  se  jetait  en  foule  dans  les- 
cloîtres,  pour  échapper  aux  fureurs  de  ces  tyrans,  et  qu'on  se 
plongeait  dans  un  esclavage  pour  en  éviter  un  autre  :  parce  que 
les  papes,  en  instituant  tant  d'ordres  différents  de  fainéants  sa- 
crés, se  firent  autant  de  sujets  dans  les  autres  États;  parce 
qu'un  paysan  aime  mieux  être  appelé  mon  révà'end  père,  et 
donner  des  bénédictions  que  de  conduire  la  charrue  ;  parce  qu'il 
ne  sait  pas  que  la  charrue  est  plus  noble  que  le  froc;  parce 
qu'il  aime  mieux  vivre  aux  dépens  des  sots  que  par  un  travail 
honnête,  enfin  parce  qu'il  ne  sait  pas  qu'en  se  faisant  moine, 
il  se  prépare  des  jours  malheureux ,  tissus  d'ennui  et  do  re- 
pentir. 

Allons,  monsieur,  plus  de  moines,  pour  leur  bonheur  et  pour 
le  nôtre.  Mais  je  suis  fâché  d'entendre  dire  au  seigneur  de  mon 
village,  père  de  quatre  garçons  et  do  trois  filles,  qu'il  ne  saura 
où  les  placer,  s'il  ne  fait  pas  ses  filles  religieuses. 

Cette  allégation  trop  souvent  répétée  est  inhumaine,  antipa- 
lrioti(iuc,  destructive  de  la  société. 

Toutes  les  fois  qu'on  peut  dire  d'un  état  de  vie,  quel  qu'il 
puisse  âtre  :  si  tout  le  monde  embrassait  cet  état,  le  genre  hu- 
main serait  perdu;  il  est  démontré  que  cet  état  ne  vaut  rien,  et 
que  celui  qui  le  prend  nuit  au  genre  humain  autant  qu'il  est 
en  lui. 

Or  il  est  clair  que,  si  tous  les  gardons  cl  toutes  lus  filles  s'en- 
clultraient,  le  monde  périrait  :  donc  la  moinerie  est  par  cela 

ployéM  tu  loulageiTieot  du  peuple,  ou  puur  r<*(lucut!on  publiquo.  Au  ru«te  il  ne 
Mralt  pu  inpOMible  de  caleulrr  l'elTet  que  peut  avoir  lur  lu  pupututiun  l'exis- 
tence d'une  cItMuj  de  célibalnlrri;  mal»  ee  calcul  icralt  tr^i-numpliqué,  et  dé- 
jK'ud  d'un  lieuuctiup  plu»  |;riiiul  iiiiudii'i!  d'éltMiiciiU  que  l'uut  cru  Isf  MTtJlt* 
é'tfté*  le  calcul  denqucU  }l.  do  Vulluire  pcU'Ic  ici. 


AUX  QUARANTE  ECUS.  VIII.  291 

sbu\  l'eiineniie  de  la  nature  humaine,  indépendamment  des  maux 
atfreax  quelle  a  causés  quelquefois. 

Ne  pourrait-On  pas  en  dire  autant  des  soldats? 

Non  assurément  :  car  si  chaque  citoyen  porte  les  armes  à  son 
lour,  comme  autrefois  dans  toutes  les  républiques,  et  surtout 
dans  celle  de  Rome,  le  soldat  n'en  est  que  meilleur  cultivateur; 
h  soldat  citoyen  se  marie,  ii  combat  pour  sa  femme  et  pour  ses 
enfants.  Plût  à  Dieu  que  tous  les  laboureurs  fussent  soldats  et 
mariés!  ils  seraient  d'excellents  citoyens.  Mais  un  moine,  en 
tant  que  moine,  n'est  bon  qu'à  dévorer  la  substance  de  ses  com- 
patriotes. Il  n'y  a  point  de  vérité  plus  reconnue. 

Mais  les  filles,  monsieur,  les  filles  des  pauvres  gentilshommes, 
qu'on  ne  peut  marier,  que  feront-elles? 

Elles  feront,  on  l'a  dit  mille  fois,  comme  les  filles  d'Angleterre, 
d'Ecosse,  d'Irlande,  de  Suisse,  de  Hollande,  de  la  moitié  de  l'Al- 
lemagne, de  Suède,  de  Norvège,  du  Danemarck,  de  Tartarie,  de 
Turquie,  d'Afrique,  et  de  presque  tout  le  reste  de  la  terre  ;  elles 
seront  bien  meilleures  épouses,  bien  meilleures  mères,  quand  on 
sera  accoutumé,  ainsi  qu'en  Allemagne,  à  prendre  des  femmes 
sans  dot.  Une  femme  ménagère  et  laborieuse  fera  plus  de  bien 
dans  une  maison  que  la  fille  d'un  financier,  qui  dépense  plus  en 
superfluités  qu'elle  n'a  porté  de  revenu  chez  son  mari. 

Il  faut  qu'il  y  ait  des  maisons  de  retraite  pour  la  vieillesse, 
pour  l'infirmité,  pour  la  difformité.  Mais,  par  le  plus  détestable 
des  abus,  les  fondations  ne  sont  que  pour  la  jeunesse  et  pour  les 
personnes  bien  conformées.  On  commence,  dans  le  cloître,  par 
faire  étaler  aux  novices  des  deux  sexes  leur  nudité,  malgré  tou- 
tes les  lois  de  la  pudeur;  on  les  examine  attentivement  devant 
et  derrière.  Qu'une  vieille  bossue  aille  se  présenter  pour  entrer 
dans  un  cloître,  on  la  chassera  avec  mépris,  à  moins  qu'elle  ne 
donne  une  dot  immense.  Que  dis-je?  toute  religieuse  doit  être 
dotée,  sans  quoi  elle  est  le  rebut  du  couvent.  Il  n'y  eut  jamais 
d'abus  plus  intolérable*. 

*  Le  grand-duc  Léopold  vient  de  défendre  aux  cuuveuts  de  ses  Btats  d'exiger 
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Allez,  allez,  monsieur,  je  vous  jure  que  mes  tilles  ne  seront 
jamais  religieuses.  Elles  apprendront  à  filer,  à  coudre,  h  fairg 
de  la  dentelle,  à  broder,  à  se  rendre  utiles.  Je  regarde  les  vœu-x; 
comme  un  attentat  contre  la  patrie  et  contre  soi-méime.  Expu- 
quez-moi,  je  vous  prie,  comment  il  se  peut  faire  qu'un  de  mes 
amis,  pour  contredire  le  genre  humain,  prétende  que  les  moinei* 
sont  très-utiles  à  la  population  d'un  État,  parce  que  leurs  bâ- 
timents sont  mieux  entretenus  que  ceux  des  seigneurs,  et  lôurîi 
terres  mieux  cultivées. 

Ehl  quel  est  donc  votre  ami  qui  avance  une  proposition  si 
étrange  ? 

C'est  l'ami  des  hommes,  ou  plutôt  celui  des  moines. 

11  a  voulu  rire;  il  sait  trop  bien  que  dix  familles  qui  ont  cha- 
cune cinq  mille  livres  de  rente  en  terre,  sont  cent  fois,  mille 
fois  plus  utiles  qu'un  couvent  qui  jouit  d'un  revenu  de  cinquante 
mille  livres,  et  qui  a  toujours  un  trésor  secret.  Il  vante  les  belles 
maisons  bâties  par  les  moines,  et  c'est  précisément  ce  qui  irrite 
les  citoyens  ;  c'est  le  sujet  des  plaintes  de  l'Europe.  Le  vœu  de 
pauvreté  condamne  les  palais,  comme  le  vœu  d'humilité  contre- 
dit l'orgueil,  et  comme  le  vœu  d'anéantir  sa  race  contredit  la 
nature. 

Je  commence  à  croire  qu'il  faut  beaucoup  se  défier  des  livres. 

Il  faut  en  user  avec  eux  comme  avec  les  hommes,  choisir  les 
plus  raisonnables,  les  examiner,  et  ne  se  rendre  jamais  qu'à  l'é- 
vidence. 

IX.  Dci  iiupiU  pajét  k  l'étranger. 

11  y  •  un  mois  que  l'homme  aux  quarante  écus  vint  me  trou* 
ver  en  se  tenant  les  côtés  de  rire,  et  il  riait  do  si  grand  cœur, 
que  je  me  mis  à  rire  auKsi  sans  savoir  do  quoi  il  était  ques- 
tion '  tant  l'hommo  est  né  imitateur I  tant  l'inslinct  nous  mai- 


ni  m^me  de  recevoir  aucune  dut;  moi»,  de  peur  que  dci  parnnt»  avurcs  ne 
truuvrnl  daiii  cpllr  loi  un  cncourtRPinnit  pour  lurcrr  Icurt  fille»  &  prendre  le 
ptrli  du  cloilre,  il»  «nont  ubilgi*»  dr  iloiiiirr  «ui  hôpitaux  une  dut  âgule  à  celle 
^u«  le  «vuv'mI  aurait  ciif 4«. 
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tiisel  tant  les  grands  mouvements  de  l'âme  sont  contagieux  ! 

«  Ut  ridcntibuR  arrident,  ita  flentibus  addent  * 
«  Huinani  viillus.  » 

Quand  il  eut  bien  ri,  il  me  dit  qu'il  venait  de  rencontrer  un 
homme  qui  se  disait  protonataire  du  saint-siége,  et  que  cet 
homme  envoyait  une  grosse  somme  d'argent  à  trois  cents  lieues 
d'ici  à  un  Italien,  au  nom  d'un  Français  à  qui  le  roi  avait  donné 
un  petit  fief,  et  que  ce  Français  ne  pourrait  jamais  jouir  des 
bienfaits  du  roi,  s'il  ne  donnait  à  cet  Italien  la  première  année 
de  son  revenu. 

La  chose  est  très-vraie,  lui  dis-je  ;  mais  elle  n'est  pas  si  plai- 
sante. Il  en  coûte  à  la  France  environ  quatre  cent  mille  livres 
par  an  en  menus  droits  de  cette  espèce;  et,  depuis  environ  deux 
siècles  et  demi  que  cet  usage  dure,  nous  avons  déjà  porté  en 
Italie  quatre-vingts  millions. 

Dieu  paternel!  s'écria-t-il,  que  de  fois  quarante  écus  !  cet  Ita- 
lien-là nous  subjugua  donc,  il  y  a  deux  siècles  et  demi?  il  nous 
imposa  ce  tribut?  Vraiment,  répondis-je,  il  nous  en  imposait  au- 
trefois d'une  façon  bien  plus  onéreuse.  Ce  n'est  là  qu'une  baga- 
telle en  comparaison  de  ce  qu'il  leva  longtemps  sur  notre  pau- 
vre n-ation  et  sur  les  autres  pauvres  nations  de  l'Europe.  Alors 
je  lui  racontai  comment  ces  saintes  usurpations  s'étaient  éta- 
blies; il  sait  un  peu  d'histoire;  il  a  du  bon  sens;  il  comprit  ai- 
sément que  nous  avions  été  des  esclaves  auxquels  i!  restait  en- 
core un  petit  bout  de  chaîne.  Il  parla  longtemps  avec  énergie 
contre  cet  abus  ;  mais  avec  quel  respect  pour  la  religion  en  gé- 
néral !  comme  il  révérait  les  évéquesl  comme  il  leur  souhaitait 
beaucoup  de  quarante  écus,  afin  qu'ils  les  dépensassent  dans 
leurs  diocèses  en  bonnes  œuvres  ! 

Il  voulait  aussi  que  tous  les  curés  de  campagne  eussent  un 
nombre  de  quarante  écus  suffisant  pour  les  faire  vivre  avec  dé- 
cence. Il  est  triste,  disait-il,  qu'un  curé  soit  obligé  de  disputer 

•  Le  jésuite  Sanadon  a  mis  adsunt  pour  adflent.  Un  amateur  d'Horace  prétend 
que  c'est  pour  cela  qu'on  a  chassé  les  jésuitea. 
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trois  gerl)es  de  blé  à  son  ouaillo,  et  qu'il  ne  soit  pas  largemflni 
payé  par  la  province.  Il  est  honteux  que  ces  messieurs  soient 
toujours  en  procès  avec  leurs  seigneurs.  Ces  coniestations  éter- 
nelles pour  des  droits  imaginaires,  pour  des  dîmes,  détruisent  la 
considération  qu'on  leur  doit.  Le  malheureux  cultivateur,  qui  a 
déjà  payé  aux  préposés  son  dixième,  et  les  deux  sous  pour  livre, 
et  la  taille,  et  la  capitation,  et  le  rachat  du  logement  des  gens  de 
guerre,  après  qu'il  a  logé  des  gens  de  guerre,  etc.,  etc.  ;  cet  in- 
fortuné, dis-je,  qui  se  voit  encore  enlever  le  dixième  de  sa  ré- 
colte par  son  curé,  ne  le  regarde  plus  comme  son  pasteur,  mais 
comme  son  écorcheur,  qui  lui  arrache  le  peu  de  peau  qui  lui 
reste.  Il  sent  bien  qu'en  lui  enlevant  la  dixième  gerbe  de  droit 
divin,  on  a  la  cruauté  diabolique  de  ne  pas  lui  tenir  compte  de 
ce  qu'il  lui  en  a  coûté  pour  faire  croître  cette  gerbe.  Que  lui 
reste-t-il  pour  lui  et  pour  sa  famille?  Les  pleurs,  la  disette,  le 
découragement,  le  désespoir,  et  il  meurt  de  fatigue  et  de  misère. 
Si  le  curé  était  payé  par  la  province,  il  serait  la  consolation  de 
ses  paroissiens,  au  lieu  d'être  regardé  par  eux  comme  leur  ennemi . 

Ce  digne  homme  s'attendrissait  en  prononçant  ces  paroles;  il 
aimait  sa  patrie,  et  était  idolâtre  du  bien  public.  Il  s'écriait 
quelquefois  :  Quelle  nation  que  la  française,  si  on  voulait I 

Nous  allâmes  voir  son  (lis,  à  qui  sa  mère,  bien  propre  et  bien 
lavée,  donnait  un  gros  téton  blnnc.  L'enfant  était  fort  joli. 
Hélas!  dit  le  père,  te  voilà  donc,  et  lu  n'as  que  vingl-lrois  ans 
de  vie,  et  quarante  écus  à  prétendre  I 

Z.  Dm  proporliont. 

Le  produit  des  extrêmes  est  égal  au  produit  des  moyens; 
mais  deux  sacs  de  blé  volé  no  sont  pas  à  ceux  qui  les  ont  pris, 
comme  la  porto  do  leur  vie  l'ost  à  l'intérêt  de  la  personne  volée. 

Le  prieur  do  D***,  à  qui  doux  do  ses  domosliquos  do  campa- 
gne avaient  dérobé  doux  gotiors  do  blé,  vient  de  faire  pendre 
les  deux  délinquants.  Cotte  exécution  lui  a  plus  coûté  que  toute 
Ka  récollo  no  lui  u  valu,  et,  depuis  co  temps,  il  no  truuvo  plus 
de  valets. 
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Si  les  roïs  avaient  ordonné  que  ceux  qui  voleraient  le  blë  de 
îeur  maître  laboureraient  son  champ  toute  leur  vie,  les  fers  aux 
pieds  et  une  sonnette  au  cou,  attachée  à  un  carcan,  ce  prieur 
aurait  beaucoup  gagné* 

Il  faut  effrayer  le  crime;  oui,  sans  doute  :  mais  le  travail 
forcé  et  la  honte  durable  l'intimident  plus  que  la  potence. 

Il  y  a  quelques  mois  qu'à  Londres  un  malfaiteur  fut  con- 
damnée être  transporté  en  Amérique  pour  y  travailler  aux  su- 
creries avec  les  nègres.  Tous  les  criminels  en  Angleterre, 
comme  en  bien  d'autres  pays,  sont  reçus  à  présenter  requête 
au  roi,  soit  pour  obtenir  grâce  entière,  soit  pour  diminution  de 
peine.  Celui-ci  présenta  requête  pour  être  pendu  :  il  allé- 
guait qu'il  haïssait  mortellement  le  travail,  et  qu'il  aimait 
mieux  être  étranglé  une  minute  que  de  faire  du  sucre  toute 
sa  vie. 

D'autres  peuvent  penser  autrement,  chacun  a  son  goût;  mais 
on  a  déjà  dit,  et  il  faut  le  répéter,  qu'un  pendu  n'est  bon  à 
rien,  et  que  les  supplices  doivent  être  utiles. 

Il  y  a  quelques  années  que  l'on  condamna  dans  la  Tartarie  • 
deux  jeunes  gens  à  être  empalés,  pour  avoir  regardé,  le  bonnet 
sur  la  tête,  passer  une  procession  de  lamas.  L'empereur  de  la 
Chine**,  qui  est  homme  de  beaucoup  d'esprit,  dit  qu'il  les 
aurait  condamnés  à  marcher  nu-tête  à  la  procession  pendant 
trois  mois. 

Proportionnez  les  peines  aux  délits,  a  dit  le  marquis  Beccaria; 
ceux  qui  ont  fait  les  lois  n'étaient  pas  géomètres. 

Si  l'abbé  Guyon,  ou  Gogé,  ou  l'ex-jésuite  Nonnotte,  oul'ex-jé- 
suite  Patouillet,  ou  le  prédicant  La  Beaumelle,  font  de  misérables 
libelles  où  il  n'y  a  ni  vérité,  ni  raison,  ni  esprit,  irez-vous  les 
faire  pendre,  comme  le  prieur  de  D***  a  fait  pendre  ses  deux 
domestiques  ;  et  cela  sous  prétexte  que  les  calomniateurs  sont 
plus  coupables  que  les  voleurs? 

Condamnerez-vous  Fréron  même  aux  galères,  pour  avoir  in- 

*  A  AbbeTille.  ^  **  le  roi  de  PrusM. 
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suite  le  bon  goût,  et  pour  avoir  menti  toute  sa  vie  dans  l'espë- 
rance  de  payer  son  cabaretier  ? 

Ferez-vous  mettre  au  pilori  le  sieur  Larcber,  parce  qu'il  a 
été  très-pesant,  parce  qu'il  a  entassé  erreur  sur  erreur,  parce 
qu'il  n'a  jamais  su  distinguer  aucun  degré  de  probabilité,  parce 
qu'il  veut  que,  dans  une  antique  et  immense  cité,  renommée 
par  sa  police  et  par  la  jalousie  des  maris,  dans  Babylone  enfin, 
où  les  femmes  étaient  gardées  par  des  eunuques,  toutes  les  prin- 
cesses allassent  par  dévotion  donner  publiquement  leurs  faveurs 
dans  la  cathédrale  aux  étrangers  pour  de  l'argent?  Contentons- 
nous  de  l'envoyer  sur  les  lieux  courir  les  bonnes  fortunes; 
soyons  modérés  en  tout;  mettons  de  la  proportion  entre  les  dé- 
lite et  les  peines. 

Pardonnons  à  ce  pauvre  Jean-Jacques,  lorsqu'il  n'écrit  que 
pour  se  contredire,  lorsqu'après  avoir  donné  une  comédie  sifllée 
sur  le  théâtre  de  Paris,  il  injurie  ceux  qui  en  font  jouer  à  cent 
lieues  de  là  ;  lorsqu'il  cherche  des  protecteurs,  et  qu'il  les  ou- 
trage; lorsqu'il  déclame  contre  les  romans,  et  qu'il  fait  dos 
romans  dont  le  héros  est  un  sot  précepteur  qui  reçoit  l'aumône 
d'une  Suissesse  à  laquelle  il  a  fait  un  enfant,  et  qui  va  dépenser 
son  argent  dans  un  bordel  de  Paris:  laissons-le  croire  qu'il  a 
surpassé  Fénelon  et  Xénophon,  en  élevant  un  jeune  homme  de 
qualité  dans  le  métier  de  menuisier  ;  ces  extravagantes  platitudes 
no  méritent  pas  un  décret  de  prise  de  corps;  les  Petites-Maisons 
suffisent  avec  de  bons  bouillons,  de  la  saignée,  et  du  régime. 

Je  hais  les  lois  do  Dracon,  qui  punissaient  également  les 
crimes  et  les  fautes,  la  méchanceté  et  la  folie.  No  traitons  point 
le  jésuite  Nonnotte,  qui  n'est  coupable  que  d'avoir  écrit  des 
bôtises  et  dos  injures,  comme  on  a  traité  les  jésuites  Malagrida, 
Oldcorn,  Carnet,  Guignnrd,  Guerot,  et  comme  on  devait  traiter 
le  jésuite  Lolcllier,  (jui  trompa  son  roi,  et  qui  troubla  la  France. 
Distinguons  priiicipalcrnont  dans  tout  procès,  dans  toute  con- 
tention, dans  toute  querelle,  l'agresseur  do  l'outragé,  l'oppres- 
«eur  do  l'opprimé.  I.a  guerre  oiïonsive  est  d'un  tyran;  celui  qui 
K  défond  est  un  honuuo  juste. 
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Comme  j'étais  plongé  dans  ces  réflexions,  l'homme  aux  qua- 
rante écus  me  vint  voir  tout  en  larmes.  Je  lui  demandai  avec 
émotion  si  son  fils,  qui  devait  vivre  vingt-trois  ans,  était  mort. 
Non,  dit-il,  le  petit  se  porte  bien,  et  ma  femme  aussi  ;  mais  j'ai 
été  appelé  en  témoignage  contre  un  meunier  à  qui  on  a  fait  subir 
la  question  ordinaire  et  extraordinaire,  et  qui  s'est  trouvé  in- 
nocent; je  l'ai  vu  s'évanouir  dans  les  tortures  redoublées  ;  j'ai 
entendu  craquer  ses  os  ;  j'entends  encore  ses  cris  et  ses  hurle- 
ments, ils  me  poursuivent  ;  je  pleure  de  pitié,  et  je  tremble 
d'horreur.  Je  me  mis  à  pleurer  et  à  frémir  aussi,  car  je  suis 
extrêmement  sensible. 

Ma  mémoire  alors  me  représenta  l'aventure  épouvantable  des 
Calas  ;  une  mère  vertueuse  dans  les  fers,  ses  filles  éplorées  et 
fugitives,  sa  maison  au  pillage  ;  un  père  de  famille  respectable 
brisé  par  la  torture,  agonisant  sur  la  roue  et  expirant  dans  les 
flammes;  un  fils  chargé  de  chaînes,  traîné  devant  les  juges, 
dont  un  lui  dit:  «  Nous  venons  de  rouer  votre  père,  nous 
«  allons  vous  rouer  aussi.  » 

Je  me  souvins  de  la  famille  de  Sirven,  qu'un  de  mes  amis 
rencontra  dans  des  montagnes  couvertes  de  glaces,  lorsqu'elle 
fuyait  la  persécution  d'un  juge  aussi  inique  qu'ignorant.  Ce 
juge,  me  dit-il,  a  condamné  toute  cette  famille  innocente  au 
supplice,  en  supposant,  sans  la  moindre  apparence  de  preuve, 
que  le  père  et  la  mère,  aidés  de  deux  de  leurs  filles,  avaient 
égorgé  et  noyé  la  troisième,  de  peur  qu'elle  n'allât  à  la  messe.  Je 
voyais  à  la  fois,  dans  les  jugements  de  cette  espèce,  l'excès  de 
la  bêtise,  de  l'injustice,  et  de  la  barbarie. 

Nous  plaignions  la  nature  humaine,  l'homme  aux  quarante 
écus  et  moi.  J'avais  dans  ma  poche  le  discours  d'un  avocat  gé- 
néral de  Dauphiné**,  qui  roulait  en  partie  sur  ces  matières  in- 
téressantes ;  je  lui  en  lus  les  endroits  suivants  : 

«  Certes,  ce  furent  des  hommes  véritablement  grands  qui 
«  osèrent  les  premiers  se  charger  de  gouverner  leurs  semblables, 

*  at.  geivan,  PUçourt  sur  l'administration  de  la  justice  criminelle. 
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«  et  s'imposer  le  fardeau  de  la  félicité  publique;  qui,  pour  le 
t  bien  qu'ils  voulaient  faire  aux  hommes,  s'exposèrent  à  leur 
«  ingratitude,  et,  pour  le  repos  d'un  peuple,  renoncèrent  au 
«  leur  ;  qui  se  mirent,  pour  ainsi  dire,  entre  les  hommes  et  la 
«  Providence,  pour  leur  composer,  par  artifice,  un  bonheur 
«  qu'elle  semblait  leur  avoir  refusé. 

«  Quel  magistrat,  un  peu  sensible  à  ses  devoirs,  à  la  seule 
tt  humanité,  pourrait  soutenir  ces  idées  ?  Dans  la  solitude  d'un 
«  cabinet  pourra-t-il,  sans  frémir  d'horreur  et  de  pitié,  jeter  les 
«  yeux  sur  ces  papiers,  monuments  infortunés  du  crime  et  de 
«  l'innocence?  ne  lui  semble-t-il  pas  entendre  des  voix  gémis- 
t  santés  sortir  de  ces  fatales  écritures,  et  le  presser  de  décider 
«  du  sort  d'un  citoyen,  d'un  époux,  d'un  père,  d'une  famille? 
a  Quel  juge  impitoyable  (s'il  est  chargé  d'un  seul  procès  cri- 

0  minel)  pourra  passer  de  sang-froid  devant  une  prison?  C'est 
«  donc  moi,  dira-t-il,  qui  retiens  dans  ce  détestable  séjour  mon 
«  semblable,  peut-être  mon  égal,  mon  concitoyen,  un  homme 
«  enfin  1  c'est  moi  qui  le  lie  tous  les  jours,  qui  ferme  sur  lui  ces 
«  odieuses  portes  ?  peul-ôlre  le  désespoir  s'est  emparé  de  son 
«  âme  ;  il  pousse  vers  le  ciel  mon  nom  avec  des  malédictions, 
«  et  sans  doute  il  reste  contre  moi  le  plus  grand  Juge  qui  nous 
•  observe  et  doit  nous  juger  tous  les  deux. 

«  Ici  un  spectacle  effrayant  se  présente  tout  à  coup  à  mes 
c  yeux;  le  juge  se  lasso  d'interroger  par  la  parole  ;  il  veut  in- 
«  torrogcr  par  les  supplices  :  impatient  dans  ses  rochorchcs,  et 
«  pcut-ôlro  irrité  do  leur  inulililé,  on  apporte  des  torches,  des 
«  chaînes,  des  leviers  et  tous  ces  inslrumonts  inventés  pour  la 
«  douleur.  Un  bourreau  vient  se  môler  aux  fonctions  de  la  ma- 

1  gistraturo,  ot  termine  par  la  violence  un  interrogatoire  com- 
u  moncé  par  la  lil)orlë. 

c  Douce  philoHiiphie!  loi  qui  ne  cherches  la  vérité  qu'avec 
«  l'nltonlion  et  la  pnlienco,  t'altendais-lu  que,  dans  ton  siècle, 
«  un  employât  do  li^h  instrumonls  pour  la  découvrir? 
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«  Est-il  bien  vrai  que  nos  lois  approuvent  cette  méthode  in- 
K  concevable,  et  que  l'usage  la  consacre  ? 

«  Leurs  lois  imitent  leurs  préjugés  ;  les  punitions  publiques 
■  «  sont  aussi  cruelles  que  les  vengeances  particulières,  et  les 
«  actes  de  leur  raison  ne  sont  guère  moins  impitoyables  que 
«  ceux  de  leurs  passions.  Quelle  est  donc  la  cause  de  cette 
«  bizarre  opposition  T  c'est  que  nos  préjugés  sont  anciens  et 
«  que  notre  morale  est  nouvelle  ;  c'est  que  nous  sommes  aussi 
«  pénétrés  de  nos  sentiments  qu'inattentifs  à  nos  idées  ;  c'est 
«  que  l'avidité  des  plaisirs  nous  empêche  de  réfléchir  sur  nos 
«  besoins,  et  que  nous  sommes  plus  empressés  de  vivre  que  de 
«  nous  diriger;  c'est,  en  un  mot,  que  nos  mœurs  sont  douces, 
«  et  qu'elles  ne  sont  pas  bonnes  ;  c'est  que  nous  sommes  polis, 
■  et  que  nous  ne  sommes  seulement  pas  humains.  » 

Ces  fragments,  que  l'éloquence  avait  dictés  à  l'humanité, 
remplirent  le  cœur  de  mon  ami  d'une  douce  consolation.  Il 
admirait  avec  tendresse.  Quoi  !  disait-il  dans  son  transport,  on 
fait  des  chefs-d'œuvre  en  province  1  on  m'avait  dit  qu'il  n'y  a 
que  Paris  dans  le  monde. 

Il  n'y  a  que  Paris,  lui  dis-je,  où  l'on  fasse  des  opéras-comi- 
ques; mais  il  y  a  aujourd'hui  dans  les  provinces  beaucoup  de  ma- 
gistrats qui  pensent  avec  la  môme  vertu,  et  qui  s'expriment  avec 
la  môme  force.  Autrefois  les  oracles  de  la  justice,  ainsi  que 
ceux  de  la  morale,  n'étaient  que  ridicules.  Le  docteur  Balouard 
déclamait  au  barreau,  et  Arlequin  dans  la  chaire.  La  philoso- 
phie est  enfin  venue,  elle  a  dit  :  Ne  parlez  en  public  que  pour 
dire  des  vérités  neuves  et  utiles,  avec  l'éloquence  du  sentiment 
et  de  la  raison. 

Mais  si  nous  n'avons  rien  de  neuf  à  dire?  se  sont  écriés  les 
parleurs.  Taisez- vous  alors,  a  répondu  la  philosophie  ;  tous  ces 
vains  discours  d'appareil,  qui  ne  contiennent  que  des  phrases, 
sont  comme  le  feu  de  la  Saint-Jean,  allumé  le  jour  de  l'année 
où  l'on  a  le  moins  besoin  de  se  chaufîer;  il  ne  cause  aucun  plai- 
sir, et  il  n'en  reste  pas  môme  la  cendre. 
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Que  toute  la  France  lise  les  bons  livres.  Mais,  malgré  les  pro- 
grès de  l'esprit  humain,  on  lit  très-peu;  et,  parmi  ceux  qui 
veulent  quelquefois  s'instruire,  la  plupart  lisent  très-mal.  Mes 
voisins  et  mes  voisines  jouent,  après  dîner,  un  jeu  anglais  que 
j'ai  beaucoup  de  peine  à  prononcer,  car  on  l'appelle  whisk: 
Plusieurs  bons  bourgeois,  plusieurs  grosses  têtes,  qui  se  croient 
de  bonnes  têtes,  vous  disent  avec  un  air  d'importance,  que  les 
livres  ne  sont  bons  à  rien.  Mais,  messieurs  les  Welches,  savez- 
vous  que  vous  n'êtes  gouvernés  que  par  des  livres?  savez-vous 
que  l'ordonnance  civile,  le  code  militaire,  et  l'Évangile,  sont 
des  livres  dont  vous  dépendez  continuellement?  Lisez,  éclairez- 
vous;  ce  n'est  que  par  la  lecture  qu'on  fortifie  son  âme;  la 
conversation  la  dissipe,  le  jeu  la  resserre. 

J'ai  bien  pou  d'argent,  me  répondit  l'homme  aux  quarante 
écus;  mais  si  jamais  je  fais  une  petite  fortune,  j'achèterai  des 
livres  chez  Marc-Michel  Rey. 

XI.  De  U  Térole. 

L'homme  aux  quarante  écus  demeurait  dans  un  petit  canton 
où  l'on  n'avait  jamais  mis  do  soldats  en  garnison  depuis  cent 
cinquante  années.  Les  mœurs,  dans  ce  coin  de  terre  inconnu, 
éiaiont  pures  comme  l'air  qui  l'environne.  On  ne  savait  pas 
qu'ailleurs  l'amour  pût  être  infecté  d'un  poison  destructeur,  que 
les  générations  fussent  attaquées  dans  leur  germe,  et  que  la  na- 
ture, 80  contredisant  elle-même,  pût  rendre  la  tendresse  horri- 
ble et  le  plaisir  atTreux;  on  se  livrait  à  l'amour  avec  la  sécurité 
de  l'innocence.  Dos  troupes  vinrent,  et  tout  changea. 

Deux  lieutenants,  l'aumônier  du  régiment,  un  caporal,  et  un 
soldat  do  recrue  qui  sortait  du  séminaire,  sullirent  pour  om- 
poigunncr  douze  villages  on  moins  du  trois  mois.  Deux  cousines 
de  l'iiommo  aux  quai  anlo  écus  se  virent  couvertes  do  pustules 
calleuses;  leurs  beaux  cheveux  lombètont;  leur  vuix  di^vint 
rauque;  les  paupières  do  leurs  yeux,  lixos  cl  éteints,  su  char- 
gèrent d'une  couleur  livide,  et  ne  se  fermèrent  plus  pour  lais- 
ser entrer  le  repos  dans  des  niembros  disloqués,  qu'une  carie 
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secrète  commençait  à  ronger  comme  ceux  de  l'Arabe  Job, 
quoique  Job  n'eût  jamais  eu  cette  maladie. 

Le  cliirurgien-major  du  régiment,  homme  d'une  grande  expé- 
rience, fut  obligé  de  demander  des  aides  à  la  cour  pour  guérir 
toutes  les  flUes  du  pays.  Le  ministre  de  la  guerre,  toujours 
porté  d'inclination  à  soulager  le  beau  sexe,  envoya  une  recnie 
de  fraters,  qui  gâtèrent  d'une  main  ce  qu'ils  rétablirent  de 
l'autre. 

L'homme  aux  quarante  écus  lisait  alors  l'histoire  philosophi- 
que de  Candide,  traduite  de  l'allemand  du  docteur  Ralph,  qui  j 
prouve  évidemment  que  tout  est  bien,  et  qu'il  était  absolument 
impossible,  dans  le  meilleur  des  mondes  posi^ibles,  que  la  vérole, 
la  peste,  la  pierre,  la  gravelle,  les  écrouelles,  la  chambre  de 
Valence  *,  et  l'inquisition,  n'entrassent  dans  la  composition  de 
l'univers,  de  cet  univers  uniquement  fait  pour  l'homme,  roi  des 
animaux  et  image  de  Dieu,  auquel  on  voit  bien  qu'il  ressemble 
comme  deux  gouttes  d'eau. 

Il  lisait,  dans  l'histoire  véritable  de  Candide,  que  le  fameux 
docteur  Pangloss  avait  perdu  dans  le  traitement  un  œil  et  une 
oreille.  Hélasl  dit-il,  mes  deux  cousines,  mes  deux  pauvres 
cousines,  seront- elles  borgnes  ou  borgnesses  et  essorillées? 
Non,  lui  dit  le  major  consolateur  :  les  Allemands  ont  la  main 
lourde;  mais  nous  autres,  nous  guérissons  les  filles  prompte- 
ment,  sûrement,  et  agréablement. 

En  effet,  les  deux  jolies  cousines  en  furent  quittes  pour  avoir 
la  tète  enflée  comme  un  ballon  pendant  six  semaines,  pour 
perdre  la  moitié  de  leurs  dents,  en  tirant  la  langue  d'un 
demi -pied,  et  pour  mourir  de  la  poitrine  au  bout  de  six 
mois. 

*  Les  cours  des  aides,  juges  ordinaires  et  souverains  des  délits  en  matière 
d'impôts,  n'étant  ni  assez  eupéditives  ni  assez  sévères,  au  jugement  des  fermiers 
généraux,  ils  obtinrent  d'un  contrôleur  des  finances,  nommé  Orri,  vers  1730, 
l'érection  de  trois  ou  quatre  commissions  souveraines,  dont  les  juges,  pîyés  par 
eux,  s'empressèrent  de  gagner  leur  argent.  Un  de  ces  juges,  nommé  Collol,  • 
été  presque  aussi  fameux  que  lîaville,  Laubardemont,  Pierre  d'Aucre,  le  duc 
d'AHte,  et  le  prévôt  de  Louis  XI,  ont  pu  rètre  dans  leur  temps.  On  établit  une  de 
ces  chaipbres  à  Valence,  et  elje  subsiste  encore. 
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Pendant  l'opération,  le  cousin  et  le  chirurgien  major  rai- 
sonnèrent ainsi. 

l'homme  aux  quarante   ECUS. 

Est-il  possible,  monsieur,  que  la  nature  ait  attaché  de  si 
épouvantables  tourments  à  un  plaisir  si  nécessaire,  tant  de  honte 
à  tant  de  gloire,  et  qu'il  y  ait  plus  de  risque  à  faire  un  enfant 
qu'à  tuer  un  homme  ?  Serait-il  vrai  au  moins,  pour  notre  con- 
solation, que  ce  fléau  diminue  un  peu  sur  la  terre,  et  qu'il  de- 
vienne moins  dangereux  de  jour  en  jour? 

LE   CHIRURGIEN  MAJOR. 

Au  contraire,  il  se  répand  de  plus  en  plus  dans  toute  l'Europe 
chrétienne;  il  s'est  étendu  jusqu'en  Sibérie;  j'en  ai  vu  mourir 
plus  de  cinquante  personnes,  et  surtout  un  grand  général  d'ar- 
mée et  un  ministre  d'État  fort  sage.  Peu  de  poitrines  faibles 
résistent  à  la  maladie  et  au  remède.  Les  deux  sœurs,  la  petite 
et  la  grosse,  se  sont  liguées  encore  plus  que  les  moines  pour 
détruire  le  genre  humain. 

l'hOHMB  aux  QUARANTE  ECUS. 

Nouvelle  raison  pour  abolir  les  moines,  afin  que,  remis  au 
rang  des  hommes,  ils  réparent  un  pou  le  mal  que  font  les  deux 
sœurs.  Dites-moi,  je  vous  prie,  si  les  bôtos  ont  la  vérole. 

le  CHIRURGIEN. 

Ni  la  petite,  ni  la  grosso,  ni  les  moines  ne  sont  connus  chez 
elles. 

i/hOMMB   aux   QUARANTE   ECUS. 

Il  faut  donc  avouer  qu'elles  sont  plus  heureuses  et  plus  pru- 
dentes que  nous  dans  ce  meilleur  des  mondes. 

LR  CHIRURGIEN. 

Jo  n'en  ai  Jamais  douté  ;  elles  éprouvent  bien  moins  do  ma- 
ladies que  nouA  :  leur  instinct  est  bien  plus  sûr  que  notre  rai- 
non;  jamais  ni  le  passé  ni  l'avenir  ne  les  tourmentent. 

l'homme   aux   QUARANTK  l^CUR. 

Voua  avez  été  chirurgien  d'un  ambassadeur  de  I''rance  en 
Turquie  :  y  a-t-il  beaucoup  do  véroles  h  ConslanllnoploT 


V 
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LE   CHIRURGIEN. 

Les  Francs  l'ont  apportée  dans  le  faubourg  de  Péra,  où  ils 
demeurent.  J'y  ai  connu  un  capucin  qui  en  était  mangé  comme 
Pangloss;  mais  elle  n'est  point  parvenue  dans  la  ville;  les 
Francs  n'y  couchent  presque  jamais.  Il  n'y  a  presque  point  de 
filles  publiques  dans  cette  ville  immense.  Chaque  homme  riche 
a  des  femmes  esclaves  de  Circassie,  toujours  gardées,  toujours 
surveillées,  dont  la  beauté  ne  peut  être  dangereuse.  Les  Turcs 
appellent  la  vérole  le  mal  chrétien  ;  et  cela  redouble  le  profond 
mépris  qu'ils  ont  pour  notre  théologie;  mais,  en  récompense, 
ils  ont  la  peste,  maladie  d'Egypte,  dont  ils  font  peu  de  cas,  et 
qu'ils  ne  se  donnent  jamais  la  peine  de  prévenir. 

l'homme   aux  quarante   ECUS. 

En  quel  temps  croyez-vous  que  ce  fléau  commença  dans 
l'Europe? 

LE  CHIRURGIEN. 

Au  retour  du  premier  voyage  de  Christophe  Colomb  chez  des 
peuples  innocents  qui  ne  connaissaient  ni  l'avarice  ni  la  guerre, 
vers  l'an  t494.  Ces  nations,  simples  et  justes,  étaient  attaquées 
de  ce  mal  de  temps  immémorial,  comme  la  lèpre  régnait  chez 
les  Arabes  et  chez  les  Juifs,  et  la  peste  chez  les  Égyptiens.  Le 
premier  fruit  que  les  Espagnols  recueillirent  de  cette  conquête 
du  Nouveau-Monde  fut  la  vérole  ;  elle  se  répandit  plus  promp- 
tement  que  l'argent  du  Mexique,  qui  ne  circula  que  longtemps 
après  en  Europe.  La  raison  en  est  que,  dans  toutes  les  villes,  il 
y  avait  alors  de  belles  maisons  publiques,  appelées  b ,  éta- 
blies par  l'autorité  des  souverains  pour  conserver  l'honneur  des 
dames.  Les  Espagnols  portèrent  le  venin  dans  ces  maisons  pri- 
vilégiées dont  les  princes  et  les  évéques  tiraient  les  filles  qui 
leur  étaient  nécessaires.  On  a  remarqué  qu'à  Constance  il  y 
avait  eu  sept  cent  dix-huit  filles  pour  le  service  du  concile  qui 
fit  brûler  si  dévotement  Jean  Huss  et  Jérôme  de  Prague. 

On  peut  juger  par  ce  seul  trait  avec  quelle  rapidité  le  mal 
parcourut  tous  les  pays.  Le  premier  seigneur  qui  en  mourut 
fut  l'illustrissimo  et  révérend issimo  évoque  et  vice-roi  de  lion- 
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grie,  en  1499,  que  Bartholoméo  Montanagua,  grand  médecin  de 
Padoue,  ne  put  guérir.  Gualtieri  assure  que  l'archevêque  de 
Mayence,  Berthold  de  Henneberg,  «  attaqué  de  la  grosse  vé- 
«  rôle,  rendit  son  âme  à  Dieu  en  1504.  »  On  sait  que  notre 
roi  François  I*'  en  mourut.  Henri  III  la  prit  à  Venise ,  mais 
le  jacobin  Jacques  Clément  prévint  l'effet  de  la  maladie. 

Le  parlement  de  Paris,  toujours  zélé  pour  le  bien  public,  fut 
le  premier  qui  donna  un  arrêt  contre  la  vérole,  en  1497.  Il  dé- 
fendit à  tous  les  véroles  de  rester  dans  Paris  sous  peine  de  la 
hart;  mais,  comme  il  n'était  pas  facile  de  prouver  juridique- 
ment aux  bourgeois  et  bourgeoises  qu'ils  étaient  en  délit,  cet 
arrêt  n'eut  pas  plus  d'effet  que  ceux  qui  furent  rendus  depuis 
contre  l'émélique;  et,  malgré  le  parlement,  le  nombre  des  cou- 
pables augmenta  toujours.  Il  est  certain  que,  si  on  les  avait 
exorcisés,  au  lieu  de  les  faire  pendre,  il  n'y  en  aurait  plus  au- 
jourd'hui sur  la  terre;  mais  c'est  à  quoi  malheureusement  on 
ne  pensa  jamais. 

l'homme   aux   quarante   ECUS. 

Est-il  bien  vrai  ce  que  j'ai  1»  dans  Candide,  que,  parmi 
nous,  quand  deux  armées  de  trente  mille  hommes  chacune  mar- 
chent ensemble  en  front  de  bandiôre,  on  peut  parier  qu'il  y  a 
vingt  mille  véroles  de  chaque  côté? 

LE  CHIRURGIEN. 

Il  n'est  que  trop  vrai.  Il  en  est  do  môme  dans  les  licences  de 
Sorbonno.  (Juo  voulez-vous  que  fassent  do  jeunes  bacheliers  à 
qui  la  nature  parle  plus  haut  et  plus  fort  que  la  théologie? 
Je  puis  vous  jurer  que,  proportion  gardée,  mes  confrères  et 
moi  nous  avons  traité  plus  do  jeunes  prêtres  que  do  jeunes 
oiliciors. 

l'hommr  aux  quarante  écus. 

N'y  aurait-il  point  quelque  manière  d'extirper  cette  contagion 
qui  désole  riîurnpo?  On  a  déjii  lilrhé  d'affaiblir  le  poison  d'une 
vérole,  no  pourra-t-on  rien  KMitorsur  l'aulro?. 

I.K   (-.lltllUIICIKN. 

|l  a')'  aurait  qu'un  seul  mojon,  c'est  que  lous  les  princes  d9 
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l'Europ*!  so  liguassent  ensemble,  comme  dans  les  temps  de 
Godefroi  de  Bouillon.  Certainement  uno  croisade  contre  la  vé- 
role serait  beaucoup  plus  raisonnable  que  no  l'ont  été  celles 
qu'on  entreprit  autrefois  si  malheureusement  contre  Saladin, 
Melecsala  et  les  Albigeois.  Il  vaudrait  bien  mieux  s'entendre  pour 
repousser  l'ennemi  commun  du  genre  humain,  que  d'être  con- 
tinuellement occupé  à  guetter  le  moment  favorable  de  dévaster 
la  terre  et  de  couvrir  les  champs  de  morts,  pour  arracher  à  son 
voisin  deux  ou  trois  villes  et  quelques  villages.  Je  parle  contre 
mes  intérêts;  car  la  guerre  et  la  vérole  font  ma  fortune;  mais 
il  faut  être  homme  avant  d'être  chirurgien-major. 

C'est  ainsi  que  l'homme  aux  quarante  écus  se  formait,  comme 
on  dit,  l'esprit  et  le  cœur.  Non-seulement  il  hérita  de  ses  deux 
cousines,  qui  moururent  en  six  mois,  mais  il  eut  encore  la 
succession  d'un  parent  fort  éloigné,  qui  avait  été  sous-fermier 
des  hôpitaux  des  ^rmées,  et  qui  s'était  fort  engraissé  en  met- 
tant les  soldats  blessés  à  la  diète.  Cet  homme  n'avait  jamais 
voulu  se  marier;  il  avait  un  assez  joli  sérail.  Il  ne  reconnut 
aucun  de  ses  parents,  vécut  dans  la  crapule,  et  mourut  à  Paris 
d'indigestion.  C'était  un  homme,  comme  on  voit,  fort  utile  à 
l'État. 

Notre  nouveau  philosophe  fut  obligé  d'aller  à  Paris  pour  re- 
cueillir l'héritage  de  son  parent.  D'abord  les  fermiers  du  do- 
maine le  lui  disputèrent.  Il  eut  le  bonheur  de  gagner  son  pro- 
cès, et  la  générosité  de  donner  aux  pauvres  de  son  canton,  qui 
n'avaient  pas  leur  contingent  de  quarante  écus  de  rente,  une 
partie  des  dépouilles  du  richard  ;  après  quoi  il  se  mit  à  satisfaire 
sa  grande  passion  d'avoir  une  bibliothèque. 

Il  lisait  tous  les  matins,  faisait  des  extraits,  et  le  soir  il  con- 
sultait les  savants  pour  savoir  en  quelle  langue  le  serpent  avait 
parlé  à  notre  bonne  mère  ;  si  l'âme  est  dans  le  corps  calleux  ou 
dans  la  glande  pinéale;  si  saint  Pierre  avait  demeuré  vingt- 
cinq  ans  à  Rome;  quelle  différence  spécifique  est  entre  un  trône 
et  une  domination,  et  pourquoi  les  nègres  ont  le  nez  épaté. 
D'ailleurs  il  se  proposa  de  ne  jamais  gouverner  l'État,  et  de  ne 


306  L'HOMME 

faire  aucune  brochure  contre  les  pièces  nouvelles.  On  l'appelait 
M.  André;  c'était  son  nom  de  baptême.  Ceux  qui  l'ont  connu 
rendent  justice  à  sa  modestie  et  à  ses  qualités,  tant  acquises 
que  naturelles.  11  a  bâti  une  maison  commode  dans  son  ancien 
domaine  de  quatre  arpents.  Son  fils  sera  bientôt  en  âge  d'aller 
au  collège;  mais  il  veut  qu'il  aille  au  collège  d'Harcourt,  et 
non  à  celui  de  Mazarin,  à  cause  du  professeur  Cogé,  qui  fait 
des  libelles,  et  parce  qu'il  ne  faut  pas  qu'un  professeur  de  col- 
lège fasse  des  libelles. 

Madame  André  lui  a  donné  une  fille  fort  jolie,  qu'il  espère 
marier  à  un  conseiller  de  la  cour  des  aides,  pourvu  que  ce  ma- 
gistrat n'ait  pas  la  maladie  que  le  chirurgien-major  veut  extir- 
per dans  l'Europe  chrétienne. 

XII.  Grande  querella. 

Pendant  le  séjour  de  M.  André  à  Paris,  il  y  eut  une  querelle 
importante.  Il  s'agissait  de  savoir  si  Marc-Antonin  était  un  hon- 
nête homme,  et  s'il  était  en  enfer  ou  en  purgatoire,  ou  dans  les 
limbes,  en  aWendant  qu'il  ressuscitât.  Tous  les  honnêtes  gens 
prirent  le  parti  de  Marc-Antonin.  Ils  disaient:  Antonin  a  tou- 
jours été  juste,  sobre,  chaste,  bienfaisant.  Il  est  vrai  qu'il  n'a 
pas  en  paradis  une  place  aussi  belle  que  colle  de  saint  Antoine  ; 
car  il  faut  des  proportions,  comme  nous  l'avons  vu  ;  mais  cer- 
tainement l'âme  de  l'empereur  Antonin  n'est  point  à  la  broche 
dans  l'enfer.  Si  elle  est  en  purgatoire,  il  faut  l'en  tirer  ;  il 
n'y  a  qu'à  dire  des  messes  pour  lui.  Les  jésuites  n'ont  plus 
rien  à  faire;  qu'ils  disent  trois  mille  messes  pour  le  repos 
de  l'âme  de  Marc-Antonin  ;  ils  y  gagneront,  à  quinze  sous  la 
pièce,  deux  mille  deux  cent  cinquante  livres.  D'ailleurs  on 
doit  du  respect  à  une  tôle  couronnée;  il  no  faut  pas  In  damner 
légèrement. 

Les  advoreafret  d»  ces  bonnes  gens  prétendaient  au  contraire 
qu'il  lie  fallsit  accorder  aucune  composition  à  Marc-Antonin; 
qu'il  était  un  hérétique  ;  que  loscarpocralicms  et  les  alogos  n'é- 
taient pan  ni  méchants  que  lui  ;  qu'il  était  mort  sans  confos- 
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sion  ;  qu'il  fallait  faire  un  exemple  ;  qu'il  ëtait  bon  de  le  dam- 
ner pour  apprendre  à  vivre  aux  empereurs  de  la  Chine  et  du 
Japon,  à  ceux  de  Perse,  de  Turquie  et  de  Maroc  ;  aux  rois  d'An- 
gleterre, de  Suède,  de  Danemarck,  de  Prusse  ;  au  stathouder  de 
Hollande,  et  aux  avoyers  du  canton  de  Berne,  qui  n'allaient  pas 
plus  à  confesse  que  l'empereur  Marc-Antonin  ;  et  qu'enfin  c'est 
un  plaisir  indicible  de  donner  des  décrets  contre  des  souverains 
morts,  quant  on  ne  peut  en  lancer  contre  eux  de  leur  vivant, 
de  peur  de  perdre  ses  oreilles, 

La  querelle  devint  aussi  sérieuse  que  le  fut  autrefois  celle 
des  ursulines  et  des  annonciades,  qui  disputèrent  à  qui  porterait 
plus  longtemps  des  œufs  à  la  coque  entre  les  fesses  sans  lœ 
casser.  On  craignit  un  schisme,  comme  du  temps  des  cent  et  un 
contes  de  ma  mère  l'oie,  et  de  certains  billets  payables  au 
porteur  dans  l'autre  monde.  C'est  une  chose  bien  épouvantable 
qu'un  schisme;  cela  signifie  division  dans  les  opinions;  et, 
jusqu'à  ce  moment  fatal,  tous  les  hommes  avaient  pensé  de 
môme. 

M.  André,  qui  est  un  excellent  citoyen,  pria  les  chefs  des  deux 
partis  à  souper.  C'est  un  des  bons  convives  que  nous  ayons  ;  son 
humeur  est  douce  et  vive,  sa  gaieté  n'est  point  bruyante  ;  il 
est  facile  et  ouvert  ;  il  n'a  point  cette  sorte  d'esprit  qui  semble 
vouloir  étouffer  celui  des  autres;  l'autorité  qu'il  se  concilie  n'est 
due  qu'à  ses  grâces,  à  sa  modération  et  à  une  physionomie 
ronde  qui  est  tout  à  fait  persuasive.  Il  aurait  fait  souper  gaie- 
ment ensemble  un  Corse  et  un  Génois,  un  représentant  de  Ge- 
nève et  un  négatif,  le  mufti  et  un  archevêque.  Il  fit  tomber 
habilement  les  premiers  coups  que  les  disputants  se  portaient, 
en  détournant  la  conversation,  et  en  faisant  un  conte  très- 
agréable  qui  réjouit  également  les  damnants  et  les  damnés. 
Enfin,  quand  ils  furent  un  peu  en  pointe  de  vin,  i!  leur  fit 
signer  que  l'âme  de  l'empereur  Marc-Antonin  resterait  in  statu 
quo,  c'est-à-dire  je  ne  sais  où,  en  attendant  un  jugement  dé- 
finitif. 

Les  âmes  des  docteurs  s'en  retournèrent  dans  leurs  limbes 
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paisiblement  après  le  souper:  tout  fut  tranquille.  Cet  accommo- 
dement fit  un  très-grand  honneur  à  l'homme  aux  quarante  écus  ; 
et  toutes  les  fois  qu'il  s'élevait  une  dispute  bien  acariâtre,  bien 
virulente  entre  des  gens  lettrés  ou  non  lettrés,  on  disait  aux 
deax  partis  :  «  Messieurs,  allez  souper  chez  M.  André.  » 

Je  connais  deux  factions  acharnées  qui,  faute  d'avoir  été  sou- 
per chez  M.  André,  se  sont  attiré  de  grands  malheurs. 

XIII.  Scélérat  chassé. 

La  réputation  qu'avait  acquise  M.  André  d'apaiser  les  que- 
relles en  donnant  de  bons  soupers,  lui  attira,  la  semaine  pas- 
sée, une  singulière  visite.  Un  homme  noir,  assez  mal  mis,  le 
dos  voûté,  la  tôte  penchée  sur  une  épaule ,  l'œil  hagard ,  les 
mains  fort  sales,  vint  le  conjurer  de  lui  donner  à  souper  avec 
ses  ennemis. 
Quels  sont  vos  ennemis,  lui  dit  M.  André,  et  qui  ôt£S-vous? 
•  Hélas  !  dit-il,  j'avoue,  monsieur,  qu'on  me  prend  pour  un  de 
'  ces  maroufles  qui  font  des  libelles  pour  gagner  du  pain,  et  qui 
crient  :  Dieu,  Dieu,  Dieu,  religion,  religion!  pour  attraper  quel- 
L  que  petit  bénéfice.  On  m'accuse  d'avoir  calomnié  les  citoyens 
f  les  plus  véritablement  religieux,  les  plus  sincères  adorateurs  de 
la  Divinité,  les  plus  honnêtes  gens  du  royaume.  Il  est  vrai, 
monsieur,  que  dans  la  chaleur  de  la  composition,  il  échappe 
souvent  aux  gens  démon  métier  de  petites  inadvertances  qu'on 
prend  pour  de«  erreurs  grossières,  des  écarts  que  l'on  qualilie 
do   mensonges  impudents.  Notre  zèle  est  regardé  comme  un 
mélange  aiïreux  de  friponnerie  et  de  fanatisme.  On  assure  que, 
tandis  que  nous  surprenons  la  bonne  foi  de  quelques  vieilles 
imbéciles,   nous  sommes  le  mépris  et  l'excUTation  do  tous  les 
hontiôlcs  gens  qui  savent  lire. 

Mes  onnAmirt  sont  les  principaux  mcmbrc^s  des  plus  illustres 
académies  do  l'Europe ,  <1oh  écrivains  honorés,  des  citoyens 
bienfaittants.  Je  viens  do  mctlre  on  Inmièro  un  (luvrnj-'o  (juo  j'ai 
intitulé  An(i-philosoj)hique.  Je  n'avais  que  do  bonnes  inten- 
tions; mais  personne  n'a  voulu  acliAlor  mon  livre.  Ceux  à  qui 
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je  l'ai  présenté  l'ont  jeté  dans  le  feu,  en  me  disant  qu'il  n'était 
pas  seulement  anti-raisonnable,  mais  anti-chrétien  et  très  anti- 
honnête. 

Eh  bien  !  lui  dit  M.  André,  imitez  ceux  à  qui  vous  avez  pré- 
senté votre  libelle;  jetez-le  dans  le  feu,  et  qu'il  n'en  soit  plus 
parlé.  Je  loue  fort  votre  repentir;  mais  il  n'est  pas  possible 
que  je  vous  fasse  souper  avec  des  gens  d'esprit  qui  ne  peu- 
vent être  vos  ennemis,  attendu   qu'ils  ne  vous  liront  jamais. 

Ne  pourriez-vous  pas  du  moins,  monsieur,  dit  le  cafard,  me 
réconcilier  avec  les  parents  de  feu  M.  de  Montesquieu,  dont  j'ai 
outragé  la  mémoire,  pour  glorifier  le  révérend  père  Routh,  qui 
vint  assiéger  ses  derniers  moments,  et  qui  fut  chassé  de  sa 
chambre  ? 

Morbleu  !  lui  dit  M.  André,  il  y  a  longtemps  que  le  révérend 
père  Routh  est  mort  :  allez-vouâ-en  souper  avec  lui. 

C'est  un  rude  homme  que  M.  André,  quand  il  a  affaire  à 
cette  espèce  méchante  et  sotte.  Il  sentit  que  le  cafard  ne  vou- 
lait souper  chez  lui,  avec  des  gens  de  mérite,  que  pour  engager 
une  dispute,  pour  les  aller  ensuite  calomnier,  pour  écrire  contre 
eux,  pour  imprimer  de  nouveaux  mensonges.  Il  le  chassa  de  sa 
maison,  comme  on  avait  chassé  Routh  de  l'appartement  du 
président  de  3Iontesquieu  *. 

On  ne  peut  guère  tromper  M.  André.  Plus  il  était  simple  et 
narf  quand  il  était  l'homme  aux  quarante  écus,  plus  il  est  de- 
venu avisé  quand  il  a  connu  les  hommes. 


11  s'agit  ici  du  jésuite  Faulian,  qui  envoya  un  mauvais  dictiunuaire  de  phy- 
sique à  M.  de  Voltaire,  en  lui  écrivant  qu'il  'le  regardait  comme  un  des  plus 
grands  hommes  de  son  siècle,  et  fit  l'année  d'après  un  dictionnaire  anti-philoso- 
phique digne  de  son  titre,  dans  lequel  M.  de  Voltaire  était  insulté  avec  la  gros- 
sièreté d'un  moine  et  l'insolence  d'un  jésuite.  Il  n'est  pas  rigoureusement  vrai 
que  Kouth  ait  été  chassé  de  la  chïiiibre  de  Montesquieu  mourant;  on  ne  l'osa 
point,  parce  que  les  jésuites  avaient  encore  du'crédit  :  mais  il  est  très-vrai  qu'il 
troubla  les  deiniers  moments  do  cet  homme  célèbre,  qu'il  voulut  le  forcer  à  lui 
livrer  ses  p:ipiers,  et  qu'il  ne  put  y  réussir;  peu  d'heuL'CS  avant  que  Mon- 
tesquieu expirât,  oa  renvoya  llouth  et  sou  ooo'pagiiju  ivres  niirtii  daas  leur 
eouvent. 
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XIV.  Le  bon  sent  de  M.  André. 


Comme  le  bon  sens  de  M.  André  s'est  fortifié  depuis  qu'il  a 

une  bibliothèque  !  Il  vit  avec  les  livres  comme  avec  les  hommes  ; 

il  choisit,  et  il  n'est  jamais  la  dupe  des  noms.  Quel  plaisir  de 

•s'instruire  et  d'agrandir  son  âme  pour  un  écu,  sans  sortir  de 

chez  soi  ! 

Il  se  félicite  d'être  né  dans  un  temps  où  la  raison  humaine 
commence  à  se  perfectionner.  Que  je  serais  malheureux,  dit-il, 
si  l'âge  où  je  vis  était  celui  du  jésuite  Garasse,  du  jésuite  Gui- 
giiard,  du  docteur  Boucher,  du  docteur  Aubri,  du  docteur 
Guincestre,  ou  des  gens  qui  condamnaient  aux  galères  ceux 
qui  écrivaient  contre  les  catégories  d'Aristotel 
•  La  misère  avait  affaibli  les  ressorts  de  l'âme  de  M.  André  ;  le 
bien-ôtre  leur  a  rendu  leur  élasticité.  11  y  a  mille  André  dans 
le  monde  auxquels  il  n'a  manqué  qu'un  tour  de  roue  de  la  for- 
tune pour  en  faire  des  hommes  d'un  vrai  mérite. 

11  est  aujourd'hui  au  fait  de  toutes  les  affaires  de  l'Europe,  et 
surtout  des  progrès  do  l'esprit  humain. 

11  me  semble,  me  disait-il  mardi  dernier,  que  la  Raison  voyage 
à  petites  journées,  du  nord  au  midi,  avec  ses  deux  intimes 
amies,  l'Expérience  et  la  Tolérance.  L'Agriculture  et  le  Com- 
merce l'accompagnent.  Elle  s'est  présentée  en  Italie,  mais  la 
congrégation  de  l'Indice  l'a  repousséo.  Tout  ce  qu'elle  a  pu 
faire  a  été  d'envoyer  secrètement  quelques-uns  do  ses  fadeurs, 
qui  ne  laissent  pas  de  faire  du  bien.  Encore  quelques  années, 
et  le  pays  des  Scipions  ne  sera  plus  celui  dos  arlequins  enfro- 
qués. 

Elle  a  de  temps  on  temps  de  cruels  ennemis  on  France;  mais 
elle  y  o  tant  d'amis,  qu'il  faudra  bien  à  la  lin  qu'elle  y  soit  pre- 
mier ministre. 

Quand  elle  s'est  présentée  en  Bavière  lil  en  Autriche,  elle  a 
trouvé  deux  ou  trois  grosses  létes  à  perruque  qui  l'ont  regar- 
dée avec  des  yeux  stupides  et  étonnés.  Ils  lui  ont  dit .  Ma- 
dame, nous  n'avons  Jamais  entendu  parler  do  voua  ;  nous  no 
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VOUS  connaissons  pas.  Messieurs,  leur  a-l-elle  répondu,  avec  le 
temps  vous  me  connaîtrez  et  vous  m'aimerez*.  Je  suis  très-bien 
reçue  à  Berlin,  à  Moscou,  à  Copenhague,  à  Stockholm.  Il  y  a 
longtemps  que,  par  le  crédit  de  Locke,  de  Gordon,  de  Tren- 
chard,  de  milord  Shaftesbury,  et  de  tant  d'autres,  j'ai  reçu 
mes  lettres  de  natui  alité  en  Angleterre.  Vous  m'en  accorderez 
un  jour.  Je  suis  la  fille  du  Temps,  et  j'attends  tout  de  mon 
père. 

Quand  elle  a  passé  sur  les  frontières  de  l'Espagne  et  du 
Portugal,  elle  a  béni  Dieu  de  voir  que  les  bûchers  de  l'in- 
quisition n'étaient  plus  si  souvent  allumés;  elle  a  espéré 
beaucoup  en  voyant  chasser  les  jésuites  ;  mais  elle  a  craint  f 
qu'en  purgeant  le  pays  des  renards  on  ne  le  laissât  exposé  aux 
loups. 

Si  elle  fait  encore  des  tentatives  pour  entrer  en  Italie,  on 
croit  qu'elle  commencera  par  s'établir  à  Venise,  et  qu'elle  sé- 
journera aans  le  royaume  de  Naples,  malgré  toutes  les  liqué- 
factions de  ce  pays-là,  qui  lui  donnent  des  vapeurs.  On  pré- 
tend qu'elle  a  un  secret  infaillible  pour  détacher  les  cordons 
d'une  couronne  qui  sont  embarrassés,  je  ne  sais  comment,  dans 
ceux  d'une  tiare,  et  pour  empêcher  les  haquenées  d'aller  faire 
la  révérence  aux  mules. 

Enûn  la  conversation  de  M.  André  me  réjouit  beaucoup  ;  et, 
plus  je  le  vois,  plus  je  l'aime. 

XY.  D'un  bon  souper  chez  M.  André. 

Nous  soupâmes  hier  ensemble  avec  un  docteur  de  Sorbonne, 
M.  Pinto,  célèbre  juif,  le  chapelain  de  la  chapelle  réformée  de 
l'ambassadeur  batave,  le  secrétaire  de  M.  le  prince  Gallitzin  du 
rit  grec,  un  capitaine  suisse  calviniste,  deux  plùlosophes,  et 
trois  dames  d'esprit. 

Le  souper  fut  fort  long,  et  cependant  on  ne  disputa  pas  plus 
sur  la  religion  que  si  aucun  des  convives  n'en  avait  jamais  eu  ; 

Et  ce  temps  mi  veuu. 
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tant  il  faut  avouer  que  nous  sommes  devenus  polis  ;  tant  on 
craint  à  souper  de  contrister  ses  frères  I  II  n'en  est  pas  ainsi 
du  régent  Cogé,  et  de  l'ex-jésuite  Nonnolte,  et  de  l'ex-jésuite 
Patouillet,  et  de  l'ex-jésuite  Rotalier,  et  de  tous  les  animaux 
de  cette  espèce.  Ces  croquants-là  vous  disent  plus  de  sottises 
dans  une  brochure  de  deux  pages  que  la  meilleure  compagnie 
de  Paris  ne  peut  dire  de  choses  agréables  et  instructives  dans 
un  souper  de  quatre  heures  ;  et  ce  qu'il  y  a  d'étrange  c'est 
qu'ils  n'oseraient  dire  en  face  à  personne  ce  qu'ils  ont  l'impu- 
dence d'imprimer. 

La  conversation  roula  d'abord  sur  une  plaisanterie  des 
Lettres  persanes,  dans  laquelle  on  répète,  d'après  plusieurs 
graves  personnages,  que  le  monde  va  non-seulement  en  empi- 
rant, mais  en  se  dépeuplant  tous  les  jours  ;  de  sorte  que,  si  le 
proverbe  :  Plris  on  est  de  fous,  pins  on  rit,  a  quelque  vérité;  le 
rire  sera  incessamment  banni  de  la  terre. 

Le  docteur  de  Sorbonne  assura  qu'en  effet  le  monde  était  ré- 
duit presque  à  rien.  Il  cita  le  père  Petau,  qui  démontre  qu'en 
moins  de  trois  cents  ans  un  seul  des  fils  de  Noé  (je  ne  sais  si 
c'est  Sem  ou  Japhet),  avait  |)rocréé  de  son  corps  une  série 
d'enfants  qui  se  montait  à  six  cent  vingt-trois  milliards  six  cent 
douze  millions  trois  cent  cinquante-huit  mille  fidèles,  l'an  285, 
après  le  déluge  universel. 

M.  André  demanda  pourquoi,  du  temps  do  Philippe  le  Bel, 
c'ost-à-diro  environ  trois  cents  ans  après  lluguos  Capot,  il  n'y 
avait  pas  six  cent  vingt-trois  milliards  de  princes  do  la  maison 
royale.  C'est  que  la  foi  est  diminuée,  dit  le  docteur  de  Sor- 
bonne. 

On  parla  beaucoup  do  Thèbcs  aux  cent  portes,  et  du  mil- 
lion de  soldats  qui  sortait  par  ces  portos  avec  vingt  mille  clia- 
rlol*  de  guerre.  Serrez,  serrez,  disait  M.  André;  je  soiip^;onne, 
dopuis  que  je  me  suis  mis  à  lire,  (pie  te  môme  génie  qui  a  écrit 
(îargant'jia  écrivait  autrefois  toutes  les  histoires. 

Mais  enfin,  lui  dit  un  des  convives,  Thèbcs,  Memphis,  Daby^ 
lone,  Ninive,  Troie,  Séloucio,   étaient  de  grandes  villes,   et 
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n'existent  plus.  Cela  est  vrai,  répondit  le  secrétaire  de  M.  le 
prince  Gallitzin;  mais  Moscou,  Constantinople,  Londres,  Paris, 
Amsterdam,  Lyon  qui  vaut  mieux  que  Troie,  toutes  les  villes 
de  France,  d'Allemagne,  d'Espagne,  et  du  nord,,  étaient  alors 
des  déserts. 

Le  capitaine  suisse,  homme  très-instruit,  nous  avoua  que 
quand  ses  ancêtres  voulurent  quitter  leurs  montagnes  et  leurs 
précipices  pour  aller  s'emparer,  comme  de  raison,  d'un  pays 
plus  agréable.  César,  qui  vit  de  ses  yeux  le  dénombrement  de 
ces  émigrants,  trouva  qu'il  se  montait  à  trois  cent  soixante  et 
huit  mille,  en  comptant  les  vieillards,  les  enfants  et  les  fem- 
mes. Aujourd'hui  le  seul  canton  de  Berne  possède  autant  d'ha- 
bitants :  il  n'est  pas  tout  à  fait  la  moitié  de  la  Suisse  ;  et  je 
puis  vous  assurer  que  les  treize  cantons  ont  au  delà  de  sept 
cent  vingt  mille  âmes,  en  comptant  les  natifs,  qui  servent  ou 
qui  négocient  en  pays  étrangers.  Après  cela,  messieurs  les  sa- 
vants, faites  des  calculs  et  des  systèmes,  ils  seront  aussi  faux 
les  uns  que  les  autres. 

Ensuite  on  agita  la  question  si  les  bourgeois  de  Rome,  du 
temps  des  Césars,  étaient  plus  riches  que  les  bourgeois  de  Paris, 
du  temps  de  M.  Silhouette. 

Ah!  ceci  me  regarde,  dit  M.  André.  J'ai  été  longtemps 
l'homme  aux  quarante  écus  ;  je  crois  bien  que  les  citoyens 
romains  en  avaient  davantage.  Ces  illustres  voleurs  de  grand 
chemin  avaient  pillé  les  plus  beaux  pays  de  l'Asie,  de  l'Afri- 
que et  de  l'Europe.  Us  vivaient  fort  splendidement  du  fruit 
de  leurs  rapines;  mais  enfin  il  y  avait  des  gueux  à  Rome; 
et  je  suis  persuadé  que  parmi  ces  vainqueurs  du  monde  il 
y  eut  des  gens  réduits  à  quarante  écus  de  rente  comme  je 
l'ai  été. 

Savez-vous  bien,  lui  dit  un  savant  de  l'Académie  des  inscrip-r 
lions  et  belles-lettres,  que  LucuUus  dépensait,  à  chaque  sou- 
per qu'il  donnait  dans  le  salon  d'Apollon,  trente-neuf  mille  trois 
cent  soixante  et  douze  livres  treize  sous  de  notre  monnaie  cou- 
rante ;  mais  qu'Atticus,  le  célèbre  épicurien  Atticus,  ne  dépen- 
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sait  point  par  mois,  pour  sa  table,  au  delà  de  deux  cent  trente- 
cinq  livres  tournois  1 

Si  cela  est,  dis-je,  il  était  digne  de  présider  à  la  confrérie 
de  la  lésine,  établie  depuis  peu  en  Italie.  J'ai  lu,  comme  vous, 
dans  Florus,  cette  incroyable  anecdote;  mais  apparemment 
que  Florus  n'avait  jamais  soupe  chez  Atticus,  ou  que  son  texte 
a  été  corrompu,  comme  tant  d'autres,  par  les  copistes.  Jamais 
Florus  ne  me  fera  croire  que  l'ami  de  César  et  de  Pompée,  de 
Cicéron  et  d'Antoine,  qui  mangeaient  souvent  chez  lui,  eu  fût 
quitte  pour  un  peu  moins  de  dix  louis  d'or  par  mois. 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l'Iiistoire. 

Madame  André,  prenant  la  parole,  dit  au  savant  que,  s'il 
voulait  défrayer  sa  table  pour  dix  fois  autant,  il  lui  ferait  grand 
plaisir. 

Je  suis  persuadé  que  cette  soirée  de  M.  André  valait  bien  un 
mois  d'Atticus  ;  et  les  dames  doutèrent  fort  que  les  soupers  de 
Uome  fussent  plus  agréables  que  ceux  de  Paris.  La  conversa- 
tion fut  très-gaie,  quoique  un  peu  savante.  Il  ne  fut  parlé  ni  des 
modes  nouvelles,  ni  des  ridicules  d'autrui,  ni  de  l'histoire  scan- 
daleuse du  jour. 

La  question  du  luxe  fut  traitée  à  fond.  On  demanda  si  c'était 
le  luxe  qui  avait  détruit  l'empire  romain,  et  il  fut  prouvé  que 
les  deux  empires  d'occident  et  d'orient  n'avaient  été  détruits 
que  par  la  controverse  et  par  les  moines.  £n  oRet,  quand 
Alaric  prit  Rome,  on  n'était  occupé  que  de  disputes  théologi- 
quos;et  quand  Mahomet  II  prit  Constantinople,  les  moinos  dé- 
fondaient beaucoup  plus  l'éternité  do  la  lumière  du  'l'habor, 
qu'ils  voyaient  à  leur  nombril,  qu'ils  no  défendaient  la  ville 
contre  les  Turcs. 

Ud  do  nos  savants  fit  une  réflexion  qui  me  frappa  boau- 
coap:  c'est  que  ces  doux  grands  empires  sont  anéantis,  et  que 
lesouvragesde  Virgile,  d'IIoraco  otd'Ovido  subsistent. 

On  ne  fil  qu'un  saut  du  siècle  d'Auguste  au  siècle  de 
Louis  XIY.  Uno  dumo  demanda  pourquoi,  avec  beaucoup  ù'e» 
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prit,  on  ne'faisait  plus  guère  aujourd'hui  d'ouvrages  de  génie  T 

M.  André  répondit  que  c'est  parce  qu'on  en  avait  fait  le 
siècle  passé.  Celte  idée  était  fine  et  pourtant  vraie  ;  elle  fut 
approfondie.  Ensuite  on  tomba  rudement  sur  un  Écossais,  qui 
s'est  avisé  de  donner  des  règles  de  goût,  et  de  critiquer  les 
plus  admirables  endroits  de  Racine  sans  savoir  le  français'. 
On  traita  encore  plus  sévèrement  un  Italien,  nommé  De- 
nina,  qui  a  dénigré  YEsprit  des  Lois  sans  le  coraprendrei 
et  qui  surtout  a  censuré  ce  que  l'on  aime  le  mieux  dans  cet 
ouvrage. 

Cela  fit  souvenir  du  mépris  affecté  que  Boileau  étalait  pour 
le  Tasse.  Quelqu'un  des  convives  avança  que  le  Tasse,  avec 
ses  défauts,  était  autant  au-dessus  d'Homère  que  Montesquieu, 
avec  ses  défauts  encore  plus  grands,  est  au-dessus  du  fatras  de 
Grotius.  On  s'éleva  contre  ces  mauvaises  critiques,  dictées  par 
la  haine  nationale  et  le  préjugé.  Le  signor  Denina  fut  traité 
comme  il  le  méritait,  et  comme  les  pédants  le  sont  par  les  gens 
d'esprit. 

On  remarqua  surtout  avec  beaucoup  de  sagacité  que  la  plu- 
part des  ouvrages  littéraires  du  siècle  présent,  ainsi  que  les  con- 
versations, roulent  sur  l'examen  des  chefs-d'œuvre  du  dernier 
siècle.  Notre  mérite  est  de  discuter  leur  mérite.  Nous  sommes 
comme  des  enfants  déshérités  qui  font  le  compte  du  bien  de 

I.  Ce  H.  Home,  grand-juge  d'Ecosse,  enseigne  la  manière  de  faire  parler  le* 
héroi  d'une  tragédie  avec  esprit  ;  et  voici  un  exemple  remarquable  qu'il  rapporte 
de  la  tragédie  de  Henri  IV,  du  divin  Shakespeare.  Le  divin  Shakespeare  intro- 
duit roilurd  Falstaff,  chef  de  justice,  qui  vient  de  prendre  prisonnier  le  chevalier 
Jean  CoUeville,  et  qui  le  présente  au  roi  : 

«  Sire,  le  voilà,  je  vous  le  livre  ;  je  supplie  Votre  Grâce  de  faire  enrefsistrer  ce 
«  fait  d'armes  parmi  les  autres  de  cette  journée,  on  pardieuje  le  ferai  mettre 
I  dans  une  ballade  avec  mon  portrait  à  la  tète  ;  on  verra  CoUeville  me  baisant 
•  les  pieds.  Voilà  ce  que  je  ferai  si  vous  ne  rendez  pas  ma  gloire  aussi  brillante 
«  qu'une  pièce  de  deux  sous  dorée  ;  et  alors  vous  me  verrez,  dans  le  clair  ciel  de 
«  la  renommée,  ternir  votre  splendetu:  comme  la  pleine  lune  efface  les  charbons 
«  éteints  de  l'élément  de  l'air,  qui  ne  paraissent  autour  d'elle  q'ie  comme  des  tête» 
«  d'épingle.  ■ 

C'est  cet  absurde  et  abominable  galimatias,  très-fréquent  iim  le  divin  Shakei- 
peare,  que  M.  Jean  Home  propose  pour  le  modèle  du  bon  goût  et  de  l'esprit 
dans  la  tragédie.  Mais  en  l'écompense  M.  Home  trouve  V Iphigénie ei  la  Phèdn  de 
liacine  eitrèmcmeat  ridicules. 
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leurs  pères.  On  avoua  que  la  philosophie  avait  fait  de  très- 
grands  progrès;  mais  que  la  langue  et  le  style  s'étaient  un  peu 
corrompus. 

C'est  le  sort  de  toutes  les  conversations  de  passer  d'un  sujet 
à  un  autre.  Tous  ces  objets  de  curiosité ,  de  science  et  de 
goût,  disparurent  bientôt  devant  le  grand  spectacle  que  l'im- 
pératrice de  Russie  et  le  roi  de  Pologne  donnaient  au  monde. 
Ils  venaient  de  relever  l'humanité  écrasée,  et  d'établir  la 
liberté  de  conscience  dans  une  partie  de  la  terre,  beaucoup 
plus  vaste  que  ne  le  fut  jamais  l'empire  romain.  Ce  service 
rendu  au  genre  humain,  cet  exemple  donné  à  tant  de  cours 
qui  se  croient  politiques,  fut  célébré  comme  il  devait  l'ôtre. 
On  but  à  la  santé  de  l'impératrice,  du  roi  philosophe  et  du  pri- 
mat philosophe,  et  on  leur  souhaita  beaucoup  d'imitateurs.  Le 
docteur  de  Sorbonne  même  les  admira;  car  il  y  a  quelques  gens 
de  bon  sens  dans  ce  corps,  comme  il  y  eut  autrefois  des  gens 
d'esprit  chez  les  Béotiens. 

Le  secrétaire  russe  nous  étonna  par  le  récit  de  tous  les 
grands  établissements  qu'on  faisait  on  Russie.  On  demanda 
pourquoi  on  aimait  mieux  lire  l'histoire  de  Charles  XII,  qui 
a  passé  sa  vie  à  détruire,  que  celle  de  Pierre  le  Grand, 
qui  a  consumé  la  sienne  à  créer.  Nous  conclûmes  que  la 
faiblesse  et  la  frivolité  sont  la  cause  de  celte  préférence  ;  que 
Charles  XII  fut  le  don  Quichotte  du  Nord,  cl  que  Pierre  en 
fut  le  Solon  ;  que  les  esprits  superficiels  préfèrent  l'héroïsme 
extravagant  aux  grandes  vues  d'un  législateur;  que  les  détails 
de  la  fondation  d'une  ville  leur  plaisent  moins  que  la  témérité 
d'un  homme  qui  brave  dix  mille  Turcs  avec  ses  seuls  domes- 
tiques; et  qu'enfin  la  plupart  dos  lecteurs  aiment  mieux  s'nmu- 
■or  que  do  8'in.«!lruirc.  Ho  là  vient  que  cent  fcmmos  lisent  les 
Millti  et  une  Nuit»  contre  une  qui  lit  doux  cluipitrcs  do  Locke. 

Do  quoi  ne  parla-t-on  peint  dans  ce  repas,  dont  jo  me 
Muvlendrni  lon^'iomps  !  Il  fallut  bien  enfin  dire  un  mot  dos 
arteurs  et  des  actrices,  «ujol  éternel  dos  onlrolitMis  do  tablo 
do  Venuiillert  et  de  Pari».  On  convint  qu'un  bon  déchunuteur 
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était  aussi  rare  qu'un  boa  poëlc.  Le  souper  finit  par  une 
chanson  Irôs-jolie  qu'un  des  convives  fit  pour  les  dames.  Pour 
moi,  j'avoue  que  le  banquet  de  Platon  ne  m'aurait  pas  fait  plus 
dB  plaisir  que  celui  de  monsieur  et  madame  Andrt^ 

Nos  pelils-maîtres  et  nos  petiles-maîtresses  s'y  seraient  en 
nuyt's  sans  doute  ;  ils  prétendent  être  la  bonne  compagnie; 
mais  ni  M.  André  ni  moi  ne  soupons  jamais  avec  cette  bouae 
compagnie-là. 


FIN   DR  l'homme  AUX  QUARANTE  ECU», 
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CHAPITRE  PREMIER 

Comment  le  prieur  de  Notre-Dame  de  la  Montagne  et  mademoiselle  sa  sœur 
rencontrèrent  un  Huron. 

Un  jour  saint  Dunstan,  Irlandais  do  nation  et  saint  do  pro- 
fession, partit  d'Irlande  sur  une  petite  montagne  qui  vogua  vers 
les  côtes  de  France,  et  arriva  par  cette  voiture  à  la  baie  de 
Saiiil-Malo.  Quand  il  fut  à  bord,  il  donna  la  bc^nddiction  h  sa 
I  montagne,  qui  lui  fit  do  profondes  rëvëronces,  et  s'en  retourna 
'  en  Irlande  par  lo  môme  chemin  qu'cllo  ëlait  vonuo. 

Duhstan  fonda  un  potit  prieuré  dans  ces  quarliors-là,  et  lui 
donna  lo  nom  do  prieure  do  la  Montagne,  qu'il  porte  encore, 
comme  un  cliaciin  sait. 

En  l'aniiéo  i(l80,  lo  ifS  juillet  nu  soir,  l'abbé  do  Korkabon, 
prieur  do  Nolro-Damo  do  la  Monlnj^ne,  se  promenait  sur  lo  bord 
do  la  mer  avec  mademoisollo  do  Korkabon,  sa  sœur,  pour 
prondrn  1»^  frais.  Lo  prieur,  déjà  un  pou  sur  l'âge,  était  un  très- 
bon  occlésinsliquo,  aimé  do  ses  voisins,  après  l'avoir  Hé  au- 
I  trofoîs  de  t^et  voisinos.  Co  qui  lui  avait  donné  surtout  une 
I  grnndo  ronpidt^ration,  c'ast  qu'il  était  lo  souI  bénéficier  du  pays 
I  ([u'on  ne  ait  \)nn  obligé  do  porter  dans  son  lit  cpiand  il  avait 
9oupë  avec  mm  confrères.  Il  savait  assez  honnélomont  do  théo- 
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logîe;  et  quand  il  était  las  de  lire  saint  Augustin,  il  s'amusait 
avec  Rabelais  :  aussi  tout  le  monde  disait  du  bien  de  lui. 

Mademoiselle  de  Kerkabon,  qui  n'avait  jamais  été  mariée, 
quoiqu'elle  eût  grande  envie  de  l'être,  conservait  de  la  fraîcheur 
à  l'âge  de  quarante-cinq  ans  ;  son  caractère  était  bon  et  sen- 
sible ;  elle  aimait  le  plaisir  et  était  dévote. 

Le  prieur  disait  à  sa  sœur,  en  regardant  la  mer  :  Hélas  I  c'est 
ici  que  s'embarqua  notre  pauvre  frère  avec  notre  chère  belle- 
sœur  madame  de  Kerkabon,  sa  femme,  sur  la  frégate  l'Hiron- 
delle, en  1669,  pour  aller  servir  en  Canada.  S'il  n'avait  pas  été 
tué,  nous  pourrions  espérer  de  le  revoir  encore. 

Croyez-vous,  disait  mademoiselle  de  Kerkabon,  que  notre 
belle-sœur  ait  été  mangée  par  les  Iroquois,  comme  on  nous  l'a 
dit?  Il  est  certain  que  si  elle  n'avait  pas  été  mangée,  elle  se- 
rait revenue  au  pays.  Je  la  pleurerai  toute  ma  vie;  c'était  une 
femme  charmante;  et  notre  frère,  qui  avait  beaucoup  d'esprit, 
aurait  fait  assurément  une  grande  fortune. 

Comme  ils  s'attendrissaient  l'un  et  l'autre  à  ce  souvenir,  ils 
virent  entrer  dans  la  baie  de  Bance  un  petit  bâtiment  qui  arri- 
vait avec  la  marée  ;  c'étaient  des  Anglais  qui  venaient  vendre 
quelques  denrées  de  leur  pays.  Ils  sautèrent  à  terre,  sans  re- 
garder monsieur  le  prieur  ni  mademoiselle  sa  sœur,  qui  fut 
très-choquée  du  peu  d'attention  qu'on  avait  pour  elle. 

Il  n'en  fut  pas  de  môme  d'un  jeune  homme  très-bien  fait  qui 
s'élança  d'un  saut  par-dessus  la  tète  de  ses  compagnons,  et  se 
trouva  vis-à-vis  mademoiselle.  Il  lui  Ot  un  signe  de  tète,  n'étant 
pas  dans  l'usage  de  faire  la  révérence.  Sa  figure  et  son  ajuste- 
ment attirèrent  les  regards  du  frère  et  de  la  sœur.  Il  était  nu- 
lôte  ot  nu-jambes,  les  pieds  chaussés  de  petites  sandales,  le 
chef  orné  de  longs  cheveux  en  tresses,  un  petit  pourpoint  qui 
serrait  une  taille  fine  et  dégagée;  l'air  martial  et  doux.  Il  tenait 
dans  sa  main  une  petite  bouteille  d'eau  des  Barbades,  et  daos 
l'autre  une  espèce  de  bourse  dans  laquelle  était  un  gobelet  et 
do  très-bon  biscuit  de  mer.  Il  parlait  français  fort  intelligible- 
•  nient.  Il  présenta  de  son  eau  des  Barbades  à  mademoiselle  de 
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Kerkabon  et  à  monsieur  son  frère;  il  en  but  avec  eux  :  il  leur 
en  fit  reboire  encore,  et  tout  cela  d'un  air  si  simple  et  si  natu- 
rel, que  le  frère  et  la  sœur  en  furent  charmés.  Ils  lui  offrirent 
leurs  services,  en  lui  demandant  qui  il  était  et  où  il  allait.  Le 
jeune  homme  leur  répondit  qu'il  n'en  savait  rien,  qu'il  était  cu« 
rieux,  qu'il  avait  voulu  voir  comment  les  côtes  de  France 
étaient  faites;  qu'il  était  venu,  et  allait  s'en  retourner.' 

Monsieur  le  prieur,  jugeant  à  son  accent  qu'il  n'était  pas 
Anglais,  prit  la  liberté  de  lui  demander  de  quel  pays  il  était.  Je 
suis  Huron,  lui  répondit  le  jeune  homme. 

iMademoiselle  de  Kerkabon,  étonnée  et  enchantée  de  voir  un 
Huron  qui  lui  avait  fait  des  politesses,  pria  le  jeune  homme 
à  souper;  il  ne  se  fit  pas  prier  deux  fois,  et  tous  trois  allè- 
rent de  compagnie  au  prieuré  de  Notre-Dame  de  la  Montagne. 

La  courte  et  ronde  demoiselle  le  regardait  de  tous  ses  petits 
yeux,  et  disait  de  temps  en  temps  au  prieur  :  Ce  grand  gar- 
çon-là a  un  teint  de  lis  et  de  roses  I  qu'il  a  une  belle  peau  pour 
un  Huron  !  Vous  avez  raison,  ma  sœur,  disait  le  prieur.  Elle 
faisait  cent  questions  coup  sur  coup,  et  le  voyageur  répondftit 
toujours  fort  juste. 

Le  bruit  se  répandit  bientôt  qu'il  y  avait  un  Huron  au 
prieuré.  La  bonne  compagnie  du  canton  s'empressa  d'y  venir 
souper.  L'abbé  de  Saint-Yves  y  vint  avec  mademoiselle  sa 
sœur,  jeune  basse-brette  fort  jolie  et  très-bien  élevée.  Le  bailli, 
le  receveur  des  tailles,  et  leurs  femmes  furent  du  souper.  On 
plaça  l'étranger  entre  mademoiselle  do.  Kerkabon  et  mademoi- 
selle de  Saint-Yves.  Tout  le  monde  lo  regardait  avec  admiration; 
tout  lo  monde  lui  parlait  et  rinlorrogoailà  lu  fois;  lo  lliiron  no 
e'en  émouvait  pas.  Il  semblait  qu'il  oiU  pris  pour  sa  devise  celle 
t)e  mitord  Botingbroko,  Nihil  admirari.  Mais  à  la  fin,  excédé 
de  tant  de  bruit,  il  leur  dit  avec  assez,  de  douceur,  mais  avec 
un  peu  do  fermeté  :  Messieurs,  dans  mon  pays  on  parle  l'un 
apr^f»  l'autre  ;  comment  voulez-vous  qae  je  vous  réponde,  (juand 
vous  in'emp/^chc/.  de  vous  entendre?  La  raison  fait  toujours 
rentrer  les  homme»  en  eux-mêmes  pour  quelques  moments  :  il' 
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se  fit  un  grand  silence.  Monsieur  le  bailli,  qui  s'emparait  tou- 
jours des  étrangers  dans  quelque  maison  qu'il  se  trouvât,  et 
qui  était  le  plus  grand  questionneur  de  la  province,  lui  dit  en 
ouvrant  la  bouche  d'un  demi-pied  :  Monsieur,  comment  vous 
nommez-vous?  On  m'a  toujours  appelé  l'Ingénu,  reprit  le  Hu- 
ron,  et  on  m'a  confirmé  ce  nom  en  Angleterre,  parce  que  je  dis 
toujours  naïvement  ce  que  je  pense,  comme  je  fais  tout  ce  que 
je  veux. 

Comment,  étant  né  Huron,  avez-vous  pu,  monsieur,  venir  en 
Angleterre?  C'est  qu'on  m'y  a  mené;  j'ai  été  fait,  dans  un  com- 
bat, prisonnier  par  les  Anglais,  après  m'élre  assez  bien  dé- 
fendu ,  et  les  Anglais,  qui  aiment  la  bravoure,  parce  qu'ils  sont 
braves  et  qu'ils  sont  aussi  honnêtes  que  nous,  ra'ayant  proposé 
de  me  rendre  à  mes  parents  ou  de  venir  en  Angleterre,  j'ac- 
ceptai le  dernier  parti,  parce  que  de  mon  naturel  j'aime  pas- 
sionnément à  voir  du  pays. 

Mais,  monsieur,  dit  le  bailli  avec  son  ton  imposant,  comment 
avez-vous  pu  abandonner  ainsi  père  et  mère?  C'est  que  je  n'ai  . 
jamais  connu  ni  père  ni  mère,  dit  l'étranger.  La  compagnie  s'at- 
tendrit, et  tout  le  monde  répétait:  Ni  père,  ni  mère!  Nous  lui  I 
en  servirons,  dit  la  maîtresse  de  la  maison  à  son  frère  le  prieur  : 
que  ce  monsieur  le  Huron  est  intéressant  !  L'Ingénu  la  remer- 
cia avec  une  cordialité  noble  et  fière,  et  lui  fit  comprendre  qu'il 
n'avait  besoin  de  rien. 

Je  m'aperçois,  monsieur  l'Ingénu,  dit  le  grave  bailli,  que 
vous  parlez  mieux  français  qu'il  n'appartient  à  un  Huron.  Un 
Français,  dit-il,  que  nous  avions  pris  dans  ma  grande  jeunesse 
en  Huronio,  et  pour  qui  je  conçus  beaucoup  d'amitié,  m'en- 
seigna sa  langue  ;  j'apprends  très-vite  ce  que  je  veux  appren- 
dre. J'ai  trouvé  en  arrivant  à  Plymouth  un  de  vos  Français  réfu- 
giés  que  vous  appelez  huguenots,  je  ne  sais  pourquoi  ;  il  m'a  fait 
faire  quelques  progrès  dans  la  connaissance  de  votre  langue;  et 
dès  que  fai  pu  m'exprimer  intelligiblement,  je  suis  venu  voir 
votre  pays,  parce  que  j'aime  assez  les  Français,  quand  ils  ne 
font  pas  trop  de  questions. 
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L'abbé  de  SaintrYves,  malgré  ce  petit  avertissement,  lui  de- 

'    manda  laquelle  des  trois  langues  lui  plaisait  davantage,  la  hu- 

ronne,  l'anglaise,  ou  la  française.  La  huronne  sans  contredit, 

(  répondit  l'Ingénu.  Est-il  possible  ?  s'écria  mademoiselle  de  Ker- 

kabon  ;  j'avais  toujours  cru  que  le  français  était  la  plus  belle  de 

toutes  les  langues,  après  le  bas-breton. 

Alors  ce  fut  à  qui  demanderait  à  l'Ingénu  comment  on  disait 
en  huron  du  tabac,  et  il  répondait  taya  :  comment  on  disait 
manger,  et  il  répondait  essenten.  Mademoiselle  de  Kerkabon 
voulut  absolument  savoir  comment  on  disait  faire  l'amour  ;  il 
lui  répondit  trwander*  ;  et  soutint,  non  sans  apparence  de  rai- 
son, que  ces  mots-là  valaient  bien  les  mots  français  et  anglais 
\  qui  leur  correspondaient.  Trovander  parut  très-joli  à  tous  les 
1  convives. 

Monsieur  le  prieur,  qui  avait  dans  sa  bibliothèque  la  gram- 
maire huronne  dont  le  révérend  père  Sagar  Théodat,  récollet, 
fameux  missionnaire,  lui  avait  fait  présent,  sortit  de  table  un 
moment  pour  l'aller  consulter.  Il  revint  tout  haletant  de  ten- 
dresse et  de  joie  ;  il  reconnut  l'Ingénu  pour  un  vrai  Huron.  On 
disputa  un  pou  sur  la  multiplicité  des  langues,  et  on  convint 
que,  sans  l'aventure  de  la  tour  de  Dabol,  toute  la  terre  aurait 
parlé  français. 

L'ialerrogant  bailli,  qui  jusque-là  s'était  défié  un  peu  du 
personnage,  conçut  pour  lui  un  profond  respect;  il  lui  parla 
avec  plus  de  civilité  qu'auparavant,  do  quoi  l'Ingénu  né  s'aper- 
çut pas. 

Madomoisollo  de  Saint-Yves  était  fort  curieuse  do  savoir 
comment  on  faisait  l'amour  au  pays  dos  llurons.  En  faisant  de 
belles  actions,  n^pondit-il,  pour  pluiro  aux  personnes  qui  vous 
ressemblent.  Tous  les  convives  applaudiront  avec  étonnomcnt. 
Mademoiselle  do  Sniiit-Vvc.«  rougil  cl  fut  fort  aise.  Madomoi- 
Bclle  do  Kerkabon  roiigit  aussi,  mais  elle  n'était  pas  si  aise  ;  elle 
fut  un  peu  pi(iuéo  que  la  galanterie  ne  s'adros^Âl  pas  à  elle  ; 

*  Tmi  eut  non»  «ont  en  cfTot  hurona. 
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mais  elle  était  si  bonne  personne,  que  son  affection  pour  le 
Huron  n'en  fut  point  du  tout  altérée.  Elle  lui  demanda,  avec 
beaucoup  de  bonté,  combien  il  avait  eu  de  maîtresses  en  Huro- 
nie.  Je  n'en  ai  jamais  eu  qu'une,  dit  l'Ingénu  ;  c'était  made- 
moiselle Abacaba,  la  bonne  amie  de  ma  chère  nourrice  ;  les 
joncs  ne  sont  pas  plus  droits,  l'hermine  n'est  pas  plus  blanche, 
les  moutons  sont  moins  doux,  les  aigles  moins  fiers,  et  les  cerfs 
ne  sont  pas  si  légers  que  ne  l'était  Abacaba.  Elle  poursuivait  un 
jour  un  lièvre  dans  notre  voisinage,  environ  à  cinquante  lieues 
de  notre  habitation  ;  un  Algonquin  mal  élevé,  qui  habitait  cent 
lieues  plus  loin,  vint  lui  prendre  son  lièvre  i  je  le  sus,  j'y  cou- 
rus, je  terrassai  l'Algonquin  d'un  coup  de  massue,  je  l'amenai 
aux  pieds  de  ma  maltresse,  pieds  et  poings  liés.  Les  parents 
d' Abacaba  voulurent  le  manger,  mais  je  n'eus  jamais  de  goût 
pour  ces  sortes  de  festins;  je  lui  rendis  sa  liberté,  j'en  fis  un 
ami.  Abacaba  fut  si  touchée  de  mon  procédé  qu'elle  me  préféra 
à  tous  ses  amants.  Elle  m'aimerait  encore  si  elle  n'avait  pas  été 
mangée  par  un  ours  :  j'ai  puni  l'ours,  j'ai  porté  longtemps  sa 
peau  ;  mais  cela  ne  m'a  pas  consolé. 

Mademoiselle  de  Saint-Yves,  à  ce  récit,  sen^lU  un  plaisir  se- 
cret d'apprendre  que  l'Ingénu  n'avait  eu  qu'une  maîtresse,  et 
qu' Abacaba  n'était  plus  ;  mais  elle  ne  démêlait  pas  la  cause  de 
son  plaisir.  Tout  le  monde  fixait  les  yeux  sur  l'Ingénu  ;  on  le 
louait  beaucoup  d'avoir  empêché  ses  camarades  de  manger  un 
Algonquin. 

L'impitoyable  bailli,  qui  ne  pouvait  réprimer  sa  fureur  de 
questionner,  poussa  enfin  la  curiosité  jusqu'à  s'informer  de 
quelle  religion  était  M.  le  Huron  ;  s'il  avait  choisi  la  religion 
anglicane,  ou  la  gallicane,  ou  la  huguenote  ?  Je  suis  de  ma  re- 
ligion, dit-il,  comme  vous  de  la  vôtre.  Hélas  I  s'écria  la  Ker- 
kabon,  je  vois  bien  que  c^s  malheureux  Anglais  n'ont  pas  seu- 
lement songé  à  le  baptiser.  Eh  !  mon  Dieu  !  disait  mademoiselle 
de  Saint-Yves,  comment  se  peut-il  que  les  Hurons  ne  soient 
pas  catholiques.'  Est-ce  que  les  révérends  pères  jésuites  ne  le* 
ont  pas  tous  convertis?  L'Ingénu  l'assura  que  dans  son  pays  on 
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ne  convertissait  personne  ;  que  jamais  un  vrai  Euron  n'avait 
changé  d'opinion,  et  que  môme  il  n'y  avait  point  dans  sa  lan- 

I  gue  de  terme  qui  signiQât  inconstonce.  Ces  derniers  mots  plurent 

\  extrêmement  à  mademoiselle  de  Saint-Yves. 

Nous  le  baptiserons,  nous  le  baptiserons,  disait  la  Kerkabon 
à  M.  le  prieur;  vous  en  aurez  l'honneur,  mon  cher  frère;  je 
veux  absolument  être  sa  marraine  :  M.  l'abbé  de  Sainl-Yves  le 
présentera  sur  les  fonts  :  ce  sera  une  cérémonie  bien  brillante  ; 
il  en  sera  parlé  dans  toute  la  Basse-Bretagne,  et  cela  nous  fera 
un  honneur  infini.  Toute  la  compagnie  seconda  la  maîtresse  de 
la  maison  ;  tous  les  convives  criaient  :  Nous  le  baptiserons. 
L'Ingénu  répondit  qu'en  Angleterre  on  laissait  vivre  les  gens  à 
leur  fantaisie.  Il  témoigna  que  la  proposition  ne  lui  plaisait 
point  du  tout,  et  que  la  loi  des  Hurons  valait  pour  le  moins  la  loi 
des  Bas-Bretons;  enfin  il  dit  qu'il  repartait  le  lendemain.  On 
acheva  de  vider  sa  bouteille  d'eau  des  Barbades,  et  chacun 
s'alla  coucher. 

Quand  on  eut  reconduit  l'Ingénu  dans  sa  chambre,  made- 
moiselle  de  Kerkabon  et  son  amie  mademoiselle  de  Saint-Yves 
ne  purent  se  tenir  de  regarder  par  le  trou  d'une  largo  serrure 
pour  voir  comment  dormait  un  huron.  Elles  virent  qu'il  avait 
étendu  la  couverture  du  lit  sur  le  plancher,  et  qu'il  reposait 
dans  la  plus  belle  attitude  du  monde. 

CHAPITRE  II 

Ir  Uuron,  nomiiiA  l'Iugéuu,  reconnu  do  ut  parents. 

L'Ingénu,  selon  sa  coutume,  s'éveilla  avec  le  soleil,  au  chant 
du  coq,  qu'on  appelle,  en  Angleterre  cl  en  lluronie,  la  trompette 
du  jour.  Il  n'était  pas  comme  la  bonne  compagnie,  qui  languit 
dans  un  lit  oiseux  jusqu'à  ce  (|ue  le  soleil  ait  fait  la  moitié  do  son 
tour,  (|ui  no  |)cut  ni  dormir  ni  so  lover,  qui  perd  tant  d'heures 
précieuses  dans  cet  élut,  mitoyen  entre  !a  vie  et  la  mort,  et 
qui  se  plaint  encore  que  la  vie  est  trop  rx)urto. 
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II  avait  déjà  fait  deux  ou  trois  lieues  ;  il  avait  tué  trente 
pièces  de  gibier  à  la  balle  seule,  lorsqu'on  rentrant  il  trouva 
monsieur  le  prieur  de  Notre-Dame  de  la  Montagne  et  sa  discrète 
sœur  se  promenant  en  bonnet  de  nuit  dans  leur  jardin.  Il  leur 
présenta  toute  sa  chasse,  et  en  tirant  de  sa  chemise  une  espèce 
de  petit  talisman  qu'il  portait  toujours  à  son  cou,  il  les  pria  de 
l'accepter  en  reconnaissance  de  leur  bonne  réception.  C'est  ce 
que  j'ai  de  plus  précieux,  leur  dit-il;  on  m'a  assuré  que  je  se- 
rais toujours  heureux  tant  que  je  porterais  ce  petit  brimborion 
sur  moi,  et  je  vous  le  donne  afin  que  vous  soyez  toujours  heu- 
reux. 

Le  prieur  et  mademoiselle  sourirent  avec  attendrissement  de 
la  naïveté  de  l'Ingénu.  Ce  présent  consistait  en  deux  petits 
portraits  assez  mal  faits,  attachés  ensemble  avec  une  courroie 
fort  grasse. 

Mademoiselle  de  Kerkabon  lui  demanda  s'il  y  avait  des  pein- 
tres en  Huronie.  Non,  dit  l'Ingénu;  cette  rareté  me  vient  de  ma 
nourrice;  son  mari  l'avait  eue  par  conquête,  en  dépouillant 
quelques  Français  du  Canada  qui  nous  avaient  fait  la  guerre  ; 
c'est  tout  ce  que  j'en  ai  su. 
4  Le  prieur  regardait  attentivement  ces  portraits  ;  il  changea 
de  couleur,  il  s'émut,  ses  mains  tremblèrent.  Par  Notre-Dame 
de  la  Montagne,  s'écria-t-il,  je  crois  que  voilà  le  visage  de  mon 
frère  le  capitaine  et  de  sa  femme  !  Mademois<ille,  après  les  avoir 
considérés  avec  la  même  émotion,  en  jugea  de  même.  Tous 
deux  étaient  saisis  d'étonnemcnt  et  d'une  joie  mêlée  do  dou- 
leur ;  tous  deux  s'attendrissaient  ;  tous  deux  pleuraient  ;  leur 
cœur  palpitait;  ils  poussaient  des  cris;  ils  s'arrachaient  les 
portraits  ;  chacun  d'eux  les  prenait  et  les  rendait  vingt  fois  en 
une  seconde,  ils  dévoraient  des  yeux  les  portraits  et  le  Huron; 
ils  lui  demandaient  l'un  après  l'autre,  et  tous  deux  à  la  fois,  en 
quel  lieu,  en  quel  temps,  comment  ces  miniatures  étaient  tom- 
bées entre  les  mains  de  sa  nourrice;  ils  rapprochaient,  ils  comp- 
taient les  temps  depuis  le  départ  du  capitaine;  ils  se  souve- 
naient d'avoir  eu  nouvelle  qu'il  avait  été  jusqu'au  pays  des 

4P 
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Hurons,  et  que  depuis  ce  temps  ils  n'en  avaient  jamais  entendu 
parler. 

L'Ingénu  leur  avait  dit  qu'il  n'avait  jamais  connu  ni  père  ni 
mère.  Le  prieur,  qui  était  homme  de  sens,  remarqua  que  l'In- 
génu avait  un  peu  de  barbe;  il  savait  très-bien  que  les  Hu- 
rons n'en  ont  point.  Son  menton  est  cotonné,  il  est  donc  fils 
d'un  homme  d'Europe  :  mon  frère  et  ma  belle-sœur  ne  parurent 
plus  après  l'expédition  contre  les  Hurons,  en  1669  :  mon  neveu 
devait  alors  être  à  la  mamelle  :  la  nourrice  huronne  lui  a  sauvé 
la  vie  et  lui  a  servi  de  mère.  Enfin,  après  cent  questions  et  cent 
réponses,  le  prieur  et  sa  sœur  conclurent  que  le  Iluron  était 
leur  propre  neveu.  Ils  l'embrassaient  en  versant  des  larmes  ;  et 
l'Ingénu  riait,  ne  pouvant  s'imaginer  qu'un  Huron  fût  neveu 
d'un  prieur  bas-breton. 

Toute  la  compagnie  descendit;  M.  de  Saint-Yves,  qui  était 
grand  physionomiste,  compara  les  deux  portraits  avec  le  visage 
de  l'Ingénu;  il  fit  très-habilement  remarquer  qu'il  avait  les 
yeux  de  sa  mère,  le  front  et  le  nez  de  feu  monsieur  le  capitaine 
de  Kerkabon,  et  dos  joues  qui  tenaient  de  l'un  et  de  l'autre. 

Mademoiselle  de  Saint- Yves,  qui  n'avait  jamais  vu  le  père  ni 
la  mère,  assura  que  l'Ingénu  leur  ressemblait  parfaitement.  Ils 
admiraient  tous  la  Providence  et  l'enchalnomcnt  des  événements 
de  ce  monde.  Enfin  on  était  si  persuadé,  si  convaincu  de  la 
naissance  do  l'Ingénu,  qu'il  consentit  lui-môme  à  être  neveu  de 
monsieur  le  prieur,  en  disant  qu'il  aimait  autant  l'avoir  pour 
oncle  qu'un  autre. 

On  alla  rendre  grdce  à  Dieu  dans  l'église  de  Notre-Dame  de 
la  Montagne,  tandis  que  le  Huron,  d'un  air  indllférent,  s'amusait 
à  boire  dans  la  maison. 

L«fl  Anglais  qui  l'avaionl  amené,  et  qui  étaient  prêts  à  mettre  à 
la  voile,  vinrent  lui  dire  qu'il  était  teiii|)s  de  partir.  Apparem* 
mont,  leur  dit-il,  que  vous  n'avez  pas  retrouvé  vos  oncles  et  vos 
tantes  ;  jn  reste  ici  ;  retournez  à  Plymoulli,  je  vous  donne  toutes 
mnslianlc.-i.jen'iii  plus  besoin  de  non  au  monde,  puisque  je  suis 
le  neveu  d'un  prieur.  Les  Anglais  mirent  h  lu  voile,  en  se  souciant 
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fort  peu  que  l'Ingénu  eût  des  parents  ou  non  en  Basse-Bretagne. 

Après  que  l'oncle,  la  tante  et  la  compagnie  eurent  chanté  le 
Te  Deum  ;  après  que  le  bailli  eut  encore  accablé  l'Ingénu  de 
questions  ;  après  qu'on  eut  épuisé  tout  ce  que  l'étonuement,  la 
joie,  la  tendresse  peuvent  faire  dire,  le  prieur  de  la  Montagneet 
l'abbé  de  Saint-Yves  conclurent  à  faire  baptiser  l'Ingénu  au  plus 
vite.  Mais  il  n'en  était  pas  d'un  grand  Huron  de  vingt-deux  ans 
comme  d'un  enfant  qu'on  régénère  sans  qu'il  en  sache  rien.  Il 
fallait  l'instruire,  et  cela  paraissait  difficile;  car  l'abbé  de  Saint- 
Yves  supposait  qu'un  homme  qui  n'était  pas  né  en  France 
n'avait  pas  le  sens  commun. 

Le  prieur  fit  observer  à  la  compagnie  que,  si  en  effet  M.  l'In- 
génu, son  neveu,  n'avait  pas  eu  le  bonheur  de  naître  en  Basse- 
Bretagne,  il  n'en  avait  pas  moins  d'esprit  ;  qu'on  en  pouvait 
juger  par  toutes  ses  réponses,  et  que  sûrement  la  nature  l'avait 
beaucoup  favorisé,  tant  du  côté  paternel  que  du  maternel. 

On  lui  demanda  d'abord  s'il  avait  jamais  lu  quelques  livres. 
Il  dit  qu'il  avait  lu  Rabelais  traduit  en  anglais,  et  quelques  mor- 
ceaux de  Shakespeare  qu'il  savait  par  cœur;  qu'il  avait  trouvé 
ces  livres  chez  le  capitaine  du  vaisseau  qui  l'avait  amené  de 
l'Amérique  à  Plymouth,  et  qu'il  en  était  fort  content.  Le  bailli 
ne  manqua  pas  de  l'interroger  sur  ces  livres.  Je  vous  avoue,  dit 
l'Ingénu,  que  j'ai  cru  en  aeviner  quelque  chose,  et  que  je  n'ai 
pas  entendu  le  reste. 

L'abbé  de  Saint- Yves,  à  ce  discours,  fit  réflexion  que  c'était 
ainsi  que  lui-môme  avait  toujours  lu,  et  que  la  plupart  des  hom- 
mes ne  lisaient  guère  autrement.  Vous  avez  sans  doute  lu  la 
Bible?  dit-il  au  Huron.  Point  du  tout,  monsieur  l'abbé  ;  elle  n'é- 
tait pas  parmi  les  livres  de  mon  capitaine  ;  je  n'en  ai  jamais  en- 
tendu parler.  Voilà  comme,  sont  ces  maudits  Anglais,  criait  ma- 
demoiselle de  iXc-rkabon,  ils  feront  plus  de  cas  d'une  pièce  de 
Shakespeare,  d'u:.  plum-pudding  et  d'une  bouteille  de  rhum  que 
du  Pentateuque  *.  Aussi  n'ont-ils  jamais  converti  personne  en 

n  n'e»t  pas  de  maison  en  Angleterre  où  ne  se  trouve  une  Bible  ;  il  n'en  ect 
pa8  tout  à  fait  de  même  en  France. 
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Amérique.  Certainement  ils  sont  maudits  de  Dieu  ;  et  nous  leur 

prendrons  la  Jamaïque  et  la  Virginie  avant  qu'il  so.t  peu  de 

*"  Quoi  qu'il  en  soit,  on  fit  venir  le  plus  habile  tailleur  de  Saint- 
MaU,  pour  habiller  l'Ingénu  de  pied  en  cap.  La  compagnie  se 
lara  ;  le  bailli  alla  faire  ses  questions  ailleurs.  Mademoiselle  de 
Saint-Yves,  en  partant,  se  retourna  plusieurs  fois  pour  regarder 
'rgénu;  et  il  lui  fit  des  révérences  plus  profondes  qu'il  nen 

deSaLvvesun  grand  nigaud  de  fils  qui  -rtait  d"  coU^ge . 
mais  à  peine  le  regarda-t^lle,  tant  elle  était  occupée  de  la  poh- 
tesse  du  Huron. 

CHAPITRE  III 

\.t  Huron,  nommé  l'Ingénu,  converti. 

Monsieur  le  prieur,  voyant  quUl  était  un  peu  sur  l'âge  et  que 
I    Dieu  lui  envoyait  un  neveu  pour  sa  cons°telion,  se  m>t  en  tête 
qu'il  pourrait  lui  r&isner  son  MnéOco,  s'il  réussissait  à  le  bap 
'    User,  et  à  le  taire  entrer  dans  les  ordres. 

T  ngénu  avait  une  mémoire  excellente.  La  termeuS  des  orga- 
nes   eBsse-Brotasne.  fortifiée  par  ;.  climat  du  Canada  ava, 
ré^du  sa  tête  si  visoureusc,  que  quand  on  frappatt  dessus  à 
;  e  le  sentait.il;  et  quand  on  gravait  dedans,  r-.  ne    effa- 
Lf  il  n'avait  jamais  non  oublié.  Sa  conoepUon  et  ,t  d  autant 
ravive    et  plus  nette,  que  son  enfance  n'ayant  pmnt  été 
Kdos  in  tilités  et  dos  ..>tti.es  qui  a«ablont  la  n6tre,  te 
I  ohXntraient  dans  sa  cervelle  sans  nuage.  Le  pneur  rçSsoIu 
/  «Ide  lui  faire  U«  le  nouveau  TcsUn',,,!.  L'Ingénu  lo  dévora 
««  toaucoup  do  plaisir;  mais  ne  sachant  ni  dans  quel  temps 
Î  InT-lucl  p»)S  im.es  1,«  aventures  rapportées  dans  ce  l.vr. 
1JZZL,  il  ne  douta  point  que  lo  lieu  do  1.  scc,ne  no  fût 
rL.DreU,g;.e;  iljura  qu'il  couperait  lo  ne.  et  les  oredlcs  à 
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Son  oncle,  charmé  de  ces  bonnes  dispositions,  le  mit  au  fait 
en  peu  de  temps  ;  il  loua  son  zèle  ;  mais  il  lui  apprit  que  ce  zèle 
était  inutile,  attendu  que  ces  gens-là  étaient  morts  il  y  avait 
Oiiviron  seize  cent  quatre-vingt-dix  années.  L'Ingénu  sut  bientôt 
presque  tout  le  livre  par  cœur.  Il  proposait  quelquefois  des  diffi- 
cultés qui  mettaient  le  prieur  fort  en  peine.  Il  était  obligé  souvent 
de  consulter  l'abbé  de  Saint-Yves,  qui,  ne  sachant  que  répondre,  fit 
venir  un  jésuite  bas-breton  pour  achever  la  conversion  du  Huron. 

Enfin  la  grâce  opéra;  l'Ingénu  promit  de  se  faire  chrétien;  il 
ne  douta  pas  qu'il  ne  dût  commencer  par  être  circoncis;  car, 
disait-il,  je  ne  vois  pas  dans  le  livre  qu'on  m'a  fait  lire  un  seul 
personnage  qui  ne  l'ait  été;  il  est  donc  évident  que  je  dois  faire 
le  sacrifice  de  mon  prépuce;  le  plus  tôt  c'est  le  mieux.  Il  ne 
délibéra  point  :  il  envoya  chercher  le  chirurgien  du  village,  et 
le  pria  de  lui  faire  l'opération,  comptant  réjouir  infiniment  ma- 
demoiselle de  Kerkabon  et  toute  la  compagnie,  quand  une  fois 
la  chose  serait  faite.  Le  frater,  qui  n'avait  point  encore  fait 
cette  opération,  en  avertit  la  famille,  qui  jeta  les  hauts  cris.  La 
bonne  Kerkabon  trembla  que  son  neveu,  qui  paraissait  résolu 
et  expéditif,  ne  se  fit  lui-môme  l'opération  très-maladroite- 
ment, et  qu'il  n'en  résultât  de  tristes  effets,  auxquels  les  dames 
s'intéressent  toujours  par  bonté  d'âme. 

Le  prieur  redressa  les  idées  du  Huron  ;  il  lui  remontra  que  la 
circoncision  n'était  plus  de  mode  ;  que  le  baptême  était  beau- 
coup plus  doux  et  plus  salutaire,  que  la  loi  de  grâce  n'était  pas 
comme  la  loi  de  rigueur.  L'Ingénu,  qui  avait  beaucoup  de  bon 
sens  et  de  droiture,  disputa,  mais  reconnut  son  erreur;  ce  qui 
est  assez  rare  en  Europe  aux  gens  qui  disputent;  enfin  il  promit 
de  se  faire  baptiser  quand  on  voudrait. 

Il  fallait  auparavant  se  confesser;  et  c'était  là  le  plus  difficile. 
L'Ingénu  avait  toujours  en  poche  le  livre  que  son  oncle  lui  avait 
donné.  Il  n'y  trouvait  pas  qu'un  seul  apôtre  se  fût  confessé,  et 
cela  le  rendait  très-rétif.  Le  prieur  lui  ferma  la  bouche  en  lui 
montrant,  dans  l'épître  de  saint  Jacques-le-Mineur,  ces  mots 
qui  font  tant  de  peine  aux  hérétiques,  Confessez  vos  péchés  les 
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uns  aux  autres.  Le  Huron  se  tut,  et  se  confessa  à  un  récollet. 
Quand  il  eut  fini,  il  tira  le  récollet  du  confessionnal,  et,  saisis- 
sant son  homme  d'un  bras  vigoureux,  il  se  mit  à  sa  place,  et  le 
fit  mettre  à  genoux  devant  lui  :  Allons,  mon  ami,  il  est  dit, 
Confessez-vous  les  uns  aux  autres;  je  t'ai  conté' mes  péchés,  tu 
ne  sortiras  pas  d'ici  que  tu  ne  m'aies  conté  les  tiens.  En  parlant 
ainsi,  il  appuyait  son  large  genou  contre  la  poitrine  do  son 
adverse  partie.  Le  récollet  pousse  des  hurlements  qui  font  re- 
tentir l'église.  On  accourt  au  bruit,  on  voit  le  catéchumène  qui 
gourmait  le  moine  au  nom  de  saint  Jacques-le-Mineur.  La  joie 
de  baptiser  un  Bas-Breton  huron  et  anglais  était  si  grande,  qu'on 
passa  par-dessus  ces  singularités.  Il  y  eut  même  beaucoup  de 
théologiens  qui  pensèrent  que  la  confession  n'était  pas  néces- 
saire, puisque  le  baptême  tenait  lieu  de  tout. 

On  prit  jour  avec  l'évoque  de  Saint-Malo,  qui,  flatté  comme 
on  peut  le  croire  de  baptiser  un  Huron,  arriva  dans  un  pom- 
peux équipage,  suivi  de  son  clergé.  Mademoiselle  de  Saint-Yves, 
en  bénissant  Dieu,  mit  sa  plus  belle  robe,  et  fit  venir  une  coif- 
feuse de  Saint-Malo,  pour  briller  à  la  cérémonie.  L'interrogant 
bailli  accourut  avec  toute  la  contrée.  L'église  était  magnifique- 
ment parée;  mais  quand  il  fallut  prendre  le  Huron  pour  le 
mener  aux  fonts  baptismaux,  on  no  le  trouva  point. 

L'oncle  et  la  tante  le  cherchèrent  partout.  On  crut  qu'il  était 
à  la  chasse,  selon  sa  coutume.  Tous  les  conviés  à  la  fèlo  par- 
coururent les  bois  et  les  villages  voisins  :  point  de  nouvelles  du 
Huron. 

On  commençait  à  craindre  qu'il  no  fiU  retourné  en  Angle- 
tem»  On  se  Huuvonait  do  lui  avoir  ontoitdu  dire  qu'il  aimait 
foit  ce  pays-là.  Monsieur  le  prieur  et  sa  sœur  étaient  persuadés 
qu'on  n'y  baptisait  personne,  et  tremblaient  pour  l'âme  do  leur 
neveu.  L'évô<iue  était  confondu  et  prêt  ù  s'en  retourner;  le 
prieur  et  l'abbé  do  Saint-Yves  se  désespéraient  :  le  bailli  inter- 
rogeait tous  les  passants  avec  sa  gravité  ordinaire;  madciuoi- 
soUe  de  Kcrkabon  pleurait;  madomoisollo  do  Saint-Yves  no 
pleurait  pas,  ooais  elle  poussait  de  profonds  soupirs  qui  soin- 
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blaient  témoigner  son  goût  pour  les  sacrements.  Elles  se  pro- 
menaient tristement  le  long  des  saules  et  des  roseaux  qui  bor- 
dent la  petite  rivière  de  Rance,  lorsqu'elles  aperçurent  au  milieu 
de  la  rivière  une  grande  figure  assez  blanche,  les  deux  mains 
croisées  sur  la  poitrine.  Elles  jetèrent  un  grand  cri  et  sç  dé- 
tournèrent. Mais  la  curiosité  l'emportant  bientôt  sur  toute  autre 
considération,  elles  se  coulèrent  doucement  entre  les  roseaux; 
et  quand  elles  furent  bien  sûres  de  n'être  point  vues,  elles  vou» 
lurent  voir  de  quoi  il  s'agissait. 

CHAPITRE  IV 

L'Ingénu  baptisé. 

Le  prieur  et  l'abbé,  étant  accourus,  demandèrent  à  l'Ingénu 
ce  qu'il  faisait  là.  £b  parbleu  !  messieurs,  j'attends  le  baptême  : 
il  y  a  une  heure  que  je  suis  dans  l'eau  jusqu'au  cou,  et  il  n'est 
pas  honnête  de  me  laisser  morfondre. 

Mon  cher  neveu,  lui  dit  tendrement  le  prieur,  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'on  baptise  en  Basse-Bretagne:  reprenez  vos  habits  et 
venez  avec  nous.  Mademoiselle  de  Saint- Yves,  en  entendant  ce 
discours,  disait  tout  bas  à  sa  compagne  :  Mademoiselle,  croyez* 
vous  qu'il  reprenne  sitôt  ses  habits  ? 

Le  Huron  cependant  repartit  au  prieur  :  Vous  ne  m'en  ferez 
pas  accroire  cette  fois-ci  comme  l'autre  ;  j'ai  bien  étudié  depuis 
ce  temps-là,  et  je  suis  très-certain  qu'on  ne  se  baptise  pas  au- 
trement. L'eunuque  de  la  reine  Candace  fut  baptisé  dans  un 
ruisseau  ;  je  vous  défie  de  me  montrer  dans  le  livre  que  vous 
m'avez  donné  qu'on  s'y  soit  jamais  pris  d'une  autre  façon.  Je 
ne  serai  point  baptisé  du  tout,  ou  je  le  serai  dans  la  rivière.  On 
eut  beau  lui  remontrer  que  les  usages  avaient  changé,  l'Ingénu 
était  têtu,  car  il  était  Breton  et  Huron.  Il  revenait  toujours  à 
l'eunuque  de  la  reine  Candace;  et  quoique  mademoiselle  sa  tante 
et  mademoiselle  de  Saint- Yves,  qui  l'avaient  observé  entre  les 
saules,  fussent  en  droit  de  lui  dire  qu'il  ne  lui  appartenait  pas 
de  citer  un  pareil  homme,  elles  n'en  firent  pourtant  rien,  tant 
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était  grande  leur  discrétion.  L'évéque  vint  lui-même  lui  parler, 
ce  qui  est  beaucoup;  mais  il  ne  gagna  rien  :  le  Huron  disputa 
contre  l'évoque. 

Montrez-moi,  lui  dit-il,  dans  le  livre  que  m'a  donné  mon 
oncle,  un  seul  homme  qui  n'ait  pas  été  baptisé  dans  la  rivière, 
et  je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez. 

La  tante,  désespérée,  avait  remarqué  que  la  première  fois 
que  son  neveu  avait  fait  la  révérence,  il  en  avait  fait  une  plus 
profonde  à  mademoiselle  de  Saint-Yves  qu'à  aucune  autre  per- 
sonne de  la  compagnie  ;  qu'il  n'avait  pas  môme  salué  monsieur 
l'évéque  avec  ce  respect  mêlé  de  cordialité  qu'il  avait  témoigné 
à  cette  belle  demoiselle.  Elle  prit  le  parti  de  s'adresser  à  elle 
dans  ce  grand  embarras;  elle  la  pria  d'interposer  son  crédit 
pour  engager  le  Huron  à  se  faire  baptiser  de  la  même  manière 
que  les  Bretons,  ne  croyant  pas  que  son  neveu  pût  jamais  être 
chrétien  s'il  persistait  à  vouloir  être  baptisé  dans  l'eau  cou- 
rante. 

Mademoiselle  de  Saint- Yves  rougit  du  plaisir  secret  qu'elle 
sentait  d'être  chargée  d'une  si  importante  commission.  Elle 
s'approcha  modestement  de  l'Ingénu,  et  lui  serrant  la  main 
d'une  manière  tout  à  fait  noble  :  Est-ce  que  vous  no  ferez  rien 
pour  moi?  lui  dit-elle;  et  en  prononçant  ces  mots  elle  baissait 
les  yeux,  et  les  relevait  avec  une  grâce  attendrissante.  Ah!  tout 
ce  que  vous  voudrez,  mademoiselle,  tout  ce  que  vous  mo  com- 
manderez; baptême  d'eau,  baptême  de  fou,  baptême  de  sang,  il 
n'y  a  rien  que  je  vous  refuse.  Mademoiselle  do  Saint-Yves  eut 
la  gloire  de  faire  on  deux  paroles  ce  que  ni  les  empressements 
du  prieur,  ni  les  interrogations  réitérées  du  bailli,  ni  les  rai- 
son nemonts  même  de  monsieur  révê(|uo,  n'avaient  pu  faire.  Elle 
sentit  son  triomphe;  mais  elle  n'en  sentait  pas  encore  toute 
retendue. 

Le  baptême  fut  administré  et  reçu  avec  toute  la  décence, 
toute  la  niugnidcenco,  tout  l'agrément  possibles.  L'oncle  et  la 
tante  cédèrent  à  monsieur  i'nbbé  do  Saint-Vves  et  à  sa  sœur 
rUonneur   du   tooir  l'Ingénu  sur  les  fonts.  Mudomoisello  de 
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Sain^Yves  rayonnait  de  joie  de  se  voir  marraine.  Elle  ne  savait 
pas  à  quoi  ce  grand  titre  l'asservissait;  elle  accepta  cet  honneur 
sans  en  connaître  les  fatales  conséquences. 

Comme  il  n'y  a  jamais  eu  de  cérémonie  qui  ne  fût  suivie  d'un 
grand  dîner,  on  se  mit  à  table  au  sortir  du  baptême.  Les  gogue- 
nards de  Basse-Bretagne  dirent  qu'il  ne  fallait  pas  baptiser  son 
vin.  Monsieur  le  prieur  disait  que  le  vin,  selon  Salomon,  réjouit 
le  cœur  de  l'homme.  Monsieur  l'évoque  ajoutait  que  le  patriar- 
che Juda  devait  lier  son  ânon  à  la  vigne,  et  tremper  son  manteau 
dans  le  sang  du  raisin,  et  qu'il  était  bien  triste  qu'on  n'en  pût 
faire  autant  en  Basse-Bretagne,  à  laquelle  Dieu  avait  dénié  les 
vignes.  Chacun  tâchait  de  dire  un  bon  mot  sur  le  baptême  de 
l'Ingénu,  et  des  galanteries  à  la  marraine.  Le  bailli,  toujours 
interrogeant,  demandait  au  Huron  s'il  serait  fidèle  à  ses  pro- 
messes. Comment  voulez-vous  que  je  manque  à  mes  promesses, 
répondit  le  Huron,  puisque  je  les  ai  faites  entre  les  mains  de 
mademoiselle  de  Saint- Yves? 

Le  Huron  s'échauffa;  il  but  beaucoup  à  la  santé  de  sa  mar- 
raine. Si  j'avais  été  baptisé  de  votre  main,  dit-il,  je  sens  que 
l'eau  froide  qu'on  m'a  versée  sur  le  chignon  m'aurait  brûlé.  Le 
bailli  trouva  cela  trop  poétique,  ne  sachant  pas  combien  l'allé- 
gorie est  familière  au  Canada.  Mais  la  marraine  en  fut  extrê- 
mement contente. 

On  avait  donné  le  nom  d'Hercule  au  baptisé.  L'évêque  de 
Saint-Malo  demandait  toujours  quel  était  ce  patron  dont  il  n'a- 
vait jamais  entendu  parler.  Le  jésuite,  qui  était  fort  savant,  lui 
dit  que  c'était  un  saint  qui  avait  fait  douze  miracles.  Il  y  en 
avait  un  treizième  qui  valait  les  douze  autres,  mais  dont  il  ne 
convenait  pas  à  un  jésuite  de  parler;  c'était  celui  d'avoir  changé 
cinquante  filles  en  femmes  en  une  seule  nuit.  Un  plaisant  qui  se 
trouva  là  releva  ce  miracle  avec  énergie.  Toutes  les  dames  bais- 
sèrent les  yeux,  et  jugèrent  à  la  physionomie  de  l'Ingénu  qu'il 
était  digne  du  saint  dont  il  portait  le  nom. 


19, 
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CHAPITRE  V 

L'Ingénu  amoureux. 

Il  faut  avouer  que  depuis  ce  baptême  et  ce  dîner  mademoi- 
selle de  Saint- Yves  souhaita  passionnément  que  monsieur  l'évô» 
que  la  fît  encore  participante  de  quelque  beau  sacrement  avec 
M.  Hercule  l'Ingénu.  Cependant,  comme  elle  était  bien  élevée  et 
fort  modeste,  elle  n'osait  convenir  tout  à  fait  avec  elle-même 
de  ses  tendres  sentiments;  mais,  s'il  lui  échappait  un  regard, 
un  mot,  un  geste,  une  pensée,  elle  enveloppait  tout  cela  d'un 
voile  de  pudeur  infmiment  aimable.  Elle  était  tendre,  vive,  et 


Uès  que  monsieur  l'évéque  fut  parti,  l'Ingénu  et  mademoiselle 
de  Saint-Yves  se  rencontrèrent  sans  avoir  fait  réflexion  qu'ils  se 
chercliaient.  Ils  se  parleront  sans  avoir  imaginé  ce  qu'ils  se  di- 
raient. L'Ingénu  lui  dit  d'abord  qu'il  l'aimait  do  tout  son  cœur, 
et  que  la  belle  Abacaba,  dont  il  avait  été  fou  dans  son  pays, 
n'approchait  pas  d'elle.  Mademoiselle  lui  répondit,  avec  sa  mo- 
destie ordinaire,  qu'il  fallait  en  parler  au  plus  vite  à  monsieur 
le  prieur  son  oncle  et  à  mademoiselle  sa  tante,  et  que  do  son 
c^të  elle  en  dirait  deux  mots  à  son  cher  frère  l'abbë  de  Saint- 
Yves,  et  qu'elle  se  flattait  d'un  consentement  commun. 

L'Ingénu  lui  répond  qu'il  n'avait  besoin  du  coiisontomont  de 
|)er8onne,  qu'il  lui  paraissait  extrêmement  ridicule  d'aller  do- 
iDfnoer  à  d'autres  ce  qu'on  devait  faire;  que,  quand  doux  parties 
sont  d'accora,  un  n'a  pas  besoin  d'un  tiers  pour  les  accommo- 
der. Je  ne  consulte  personne,  dit- il,  quand  j'ai  envie  do  déjou- 
Der,  ou  do  chasser,  ou  de  dormir  :  je  sais  bien  qu'en  amour  il 
n'est  pas  mal  d'avoir  le  consentement  de  la  personne  à  qui  on 
on  veut  ;  mais,  comme  ce  n  Ml  m  dn  mon  onclo  ni  do  ma  tante 
que  je  suis  amoureux,  ce  n'est  pas  à  eux  que  je  dois  in'adrcssor 
dans  cetlv  a(rain\  et,  si  voua  m'en  croyez,  vous  vous  passeroat 
aussi  de  monsieur  l'abbé  de  Saint-Yves. 

On  peut  juger  que  la  belle  Bretonne  employa  toute  la  dëlica- 
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tesse  de  son  esprit  à  réduire  son  Huron  aux  termes  de  la  bien- 
séance. Elle  se  fâcha  môme,  et  bientôt  se  radoucit.  Enfin  on  ne  T 
sait  comment  aurait  fini  cette  conversation,  si,  le  jour  baissant,  | 
monsieur  l'abbé  n'avait  ramené  sa  sœur  à  son  abbaye.  L'Ingénu 
laissa  coucher  son  oncle  et  sa  tante,  qui  étaient  un  peu  fatigués 
de  la  cérémonie  et  de  leur  long  diner.  Il  passa  une  partie  de  la 
nuit  à  faire  des  vers  cfn  langue  hurone  pour  sa  bien-aimée;  car 
il  faut  savoir  qu'il  n'y  a  aucun  pays  de  la  terre  où  l'amour  n'ait 
rendu  les  amants  poètes. 

Le  lendemain  son  oncle  lui  parla  ainsi  après  le  déjeuner,  en 
présence  de  mademoiselle  de  Kerkabon,  qui  était  tout  atten- 
drie :  Le  ciel  soit  loué  de  ce  que  vous  avez  l'honneur,  mon  cher 
neveu,  d'être  chrétien  et  Bas-Breton  l  mais  cela  ne  suffit  pas;  je 
suis  un  peu  sur  l'âge  ;  mon  frère  n'a  laissé  qu'un  petit  coin  de 
terre  qui  est  très-peu  de  chose,  j'ai  un  bon  prieuré;  si  vous 
voulez  seulement  vous  faire  sous-diacre,  comme  je  l'espère,  je 
vous  résignerai  mon  prieuré,  et  vous  vivrez  fort  à  votre  aise, 
après  avoir  été  la  consolation  de  ma  vieillesse. 

L'Ingénu  répondit  :  Mon  oncle,  grand  bien  vous  iassel  vivez 
tant  que  vous  pourrez.  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  d'être 
sous-diacre  ni  que  de  résigner;  mais  tout  me  sera  bon  pourvu 
que  j'aie  mademoiselle  de  Saint-Yves  à  ma  disposition.  —  Eh  l 
mon  Dieu,  mon  neveu,  que  me  dites-vous  là  ?  Vous  aimez  donc 
cette  belle  demoiselle  à  la  folie  ?  —  Oui,  mon  oncle.  —  Hélas  ! 
mon  neveu,  il  est  impossible  que  vous  l'épousiez.  —  Cela  esf 
très-possible,  mon  oncle  ;  car  non-seulement  elle  m'a  serré  la 
main  en  me  quittant,  mais  elle  m'a  promis  qu'elle  me  deman- 
derait en  mariage;  et  assurément  je  l'épouserai.  —  Cela  est 
impossible,  vous  dis-je,  elle  est  votre  marraine  ;  c'est  un  péché 
épouvantable  à  une  marraine  de  serrer  la  main  de  son  filleul  : 
il  n'est  pas  permis  d'épouser  sa  marraine ,  les  lois  divines  et 
humaines  s'y  opposent.  —  Morbleu  !  mon  oncle,  vous  vous  mo- 
quez de  moi  :  pourquoi  serait-il  défendu  d'épouser  sa  marraine, 
quand  elle  est  jeune  et  jolie?  Je  n'ai  point  vu  dans  le  livre  que 
vous  m'avez  donné  qu'il  fût  mal  d'épouser  les  filles  qui  ont  aidé 
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les  gens  à  être  baptisés.  Je  m'aperçois  tous  les  jours  qu'on  fait 
ici  une  infinité  de  choses  qui  ne  sont  point  dans  votre  livre,  et 
qu'on  n'y  fait  rien  de  tout  ce  qu'il  dit  :  je  vous  avoue  que  cels 
'  tn'ëtonne  et  me  fâche.  Si  on  me  prive  de  la  belle  Saint- Yves, 
'ous  prétexte  de  mon  baptême,  je  vous  avertis  que  je  l'enlève, 
et  que  je  me  débaptise. 

Le  prieur  fut  confondu  ;  sa  sœur  pleura.  Mon  cher  frère,  dit- 
elle,  il  ne  faut  pas  que  notre  neveu  se  damne  ;  notre  saint-père 
le  pape  peut  lui  donner  dispense,  et  alors  il  pourra  être  chré- 
tiennement heureux  avec  ce  qu'il  aime.  L'Ingénu  embrassa  sa 
tante.  Quel  est  donc,  dit-il,  cet  homme  charmant  qui  favorise 
avec  tant  de  bonté  les  garçons  et  les  filles  dans  leurs  amours? 
Je  veux  lui  aller  parler  tout  à  l'heure. 

On  lui  expliqua  ce  que  c'était  que  le  pape;  et  l'Ingénu  fut 
encore  plus  étonné  qu'auparavant.  Il  n'y  a  pas  un  mot  de  tout 
cela  dans  votre  livre,  mon  cher  oncle;  j'ai  voyagé,  je  connais  la 
mer;  nous  sommes  ici  sur  la  côte  do  l'Océan;  et  je  quitterais 
mademoiselle  de  Saint-Yves,  pour  aller  demander  la  permission 
de  l'aimer  à  un  homme  qui  demeure  vers  la  Méditerranée,  à 
quatre  cents  lieues  d'ici,  et  dont  je  n'entends  point  la  langue! 
cela  est  d'un  ridicule  incompréhensible.  Je  vais  sur-le-champ 
chez  M.  l'abbé  de  Saint- Yves,  qui  ne  demeure  qu'à  une  licuo  do 
vous,  et  je  vous  réponds  que  j'épouserai  ma  maîtresse  dans  la 
Joumëe. 

Gomme  il  parlait  encore,  entra  le  bailli,  qui,  selon  sa  cou- 
tume, lui  dcmaïuia  où  il  nliail.  Je  vais  me  marier,  dit  l'Ingénu 
on  courant;  et  au  bout  d'un  quart  d'houro  il  était  déjà  chez  sa 
belle  et  chèro  Basse-Brolto  qui  dormait  encore.  Ah  I  mon  frère, 
disait  mademoiselle  do  Korkabon  au  prieur,  jamais  vous  ne 
forez  un  Hous-diacro  do  notre  neveu. 

Le  bailli  fut  Irôs-méconlont  do  co  voyage;  car  il  prtHondait 
que  son  (ils  épousiU  la  Saint-Yves;  et  co  (ils  était  encure  plus  sol 
et  plus  insuppurlablc  que  son  pure. 
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CHAPITRE  VI 

L'Ingénu  court  chez  sa  maîtresse,  et  devient  furieui. 

A  peine  l'Ingénu  était  arrivé,  qu'ayant  demandé  à  une  ^^eille 
servante  où  était  la  chambre  de  sa  maîtresse,  il  avait  poussé  for- 
tement la  porte  mal  fermée ,  et  s'était  élancé  vers  le  lit.  Made- 
moiselle de  Saint-Yves,  se  réveillant  en  sursaut,  s'était  écriée  : 
Quoi!  c'est  vous!  ah!  c'est  vous  !  arrêtez-vous  !  que  faites-vous?  \ 
Il  avait  répondu  :  Je  vous  épouse;  et  en  effet  il  l'épousait,  si  elle  j 
ne  s'était  pas  débattue  avec  toute  l'honnêteté  d'une  personne  ^ 
qui  a  de  l'éducation. 

L'Ingénu  n'entendait  pas  raillerie  ;  il  trouvait  toutes  ces  fa- 
çons-là extrêmement  impertinentes.  Ce  n'était  pas  ainsi  qu'en  usait 
mademoiselle  A_acaba,  ma  première  maîtresse;  vou3  n'avez 
point  de  probité  ;  vous  m'avez  promis  mariage,  et  vous  ne  voulez 
point  faire  mariage  ;  c'est  manquer  aux  premières  lois  de  l'hon- 
neur; je  vous  apprendrai  à  tenir  votre  parole,  et  je  vous  remet- 
trai dans  le  chemin  de  la  vertu. 

L'Ingénu  possédait  une  vertu  mâle  et  intrépide,  digne  de  son 
patron  Hercule,  dont  on  lui  avait  donné  le  nom  à  son  baptême; 
il  allait  l'exercer  dans  toute  son  étendue,  lorsqu'aux  cris  per- 
çants de  la  demoiselle  plus  discrètement  vertueuse  accourut  le 
sage  abbé  de  Saint-Yves,  avec  sa  gouvernante,  un  vieux  domes- 
tique dévot,  et  un  prêtre  de  paroisse.  Cette  vue  modéra  le  cou- 
rage de  l'assaillant.  Eh,  mon  Dieu!  mon  cher  voisin,  lui  dit 
l'abbé,  que  faites-vous  là?  Mon  devoir,  répliqua  le  jeune  homme; 
je  remplis  mes  promesses,  qui  sont  sacrées. 

Mademoiselle  de  Saint-Yves  se  rajusta  en  rougissant.  On  em- 
mena l'Ingénu  dans  un  autre  appartement.  L'abbé  lui  remontra 
l'énormité  du  procédé.  L'Ingénu  se  défendit  sur  les  privilèges  de 
la  loi  naturelle,  qu'il  connaissait  parfaitement.  L'abbé  voulut 
prouver  que  la  loi  positive  devait  avoir  tout  l'avantage,  et  que. 
sans  les  conventions  faites  entre  les  hommes,  la  loi  de  nature  ne  f 
serait  presque  jamais  qu'un  brigandage  naturel.  Il  faut,  lui  di»- 1 
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sait-il,  des  notaires,  des  prêtres,  des  témoins,  des  contrats,  des 
dispenses.  L'Ingénu  lui  répondit  par  la  réflexion  que  les  sauva- 
ges ont  toujours  faite  :  Vous  êtes  donc  de  bien  malhonnêtes 
gens,  puisqu'il  faut  entre  vous  tant  de  précautions. 

L'abbé  eut  de  la  peine  à  résoudre  cette  difficulté.  Il  y  a,  dit-il, 
je  l'avoue,  beaucoup  d'inconstants  et  de  fripons  parmi  nous  ;  et 
il  y  en  aurait  autant  chez  les  Hurons,  s'ils  étaient  rassemblés 
dans  une  grande  ville  ;  mais  aussi  il  y  des  âmes  sages,  honnêtes, 
éclairées,  et  ce  sont  ces  hommes-là  qui  ont  fait  les  lois.  Plus  on 
est  homme  de  bien,  plus  on  doit  s'y  soumettre;  on  donne  l'exem- 
pie  aux  vicieux  qui  respectent  un  frein  que  la  vertu  s'est  donné 
elle-même. 

Cette  réponse  frappa  l'Ingénu.  On  a  déjà  remarqué  qu'il  avait 
l'esprit  juste.  On  l'adoucit  par  des  paroles  flatteuses;  on  lui 
donna  des  espérances  :  ce  sont  les  deux  pièges  où  les  homme» 
des  deux  hémisphères  se  prennent;  on  lui  présenta  même  made- 
moiselle de  Saint-Yves,  quand  elle  eut  fait  sa  toilette.  Tout  se 
passa  avec  la  plus  grande  bienséance  ;  mais,  malgré  cette  dé- 
cence, les  yeux  étincelants  de  l'Ingénu  Hercule  firent  toujours 
baisser  ceux  do  sa  maîtresse,  et  trembler  la  compagnie. 

On  eut  une  peine  extrême  à  le  renvoyer  chez  ses  parents.  Il 
fallut  encore  employer  le  crédit  de  la  belle  Saint-Yves;  plus 
elle  sentait  son  pouvoir  sur  lui,  et  plus  elle  l'aimait.  Hlle  lo  fit 
partir,  et  en  fut  très-aOigée  :  enfin,  quand  il  fut  parti,  l'abbé, 
qui  non-seulomonl  était  le  frère  trôs-ainé  do  uuidiMnoisollo  de 
Saint-Yves,  mais  qui  était  aussi  son  tuteur,  {prit  le  parti  de  sous- 
traire sa  pupille  aux  empressements  do  cet  amant  terrible.  Il 
alla  consulter  lo  bailli,  qui,  destinant  toujours  son  fils  à  la  sœur 
de  l'abbé,  lui  conseilla  do  mottro  la  pauvre  (illo  dans  une  com- 
munauté. Ce  fut  un  coup  terrible  :  une  indilTéronto  qu'on  niot- 
Irait  on  couvent  jetterait  les  hauts  cris;  mais  une  amante,  et 
une  amante  aussi  «âge  que  tondre  I  c'était  de  quoi  la  mettre  au 
déMiiioir.   * 

L'Iagénn,  de  retour  chez  lo  prieur,  raconta  tout  avec  sa  nal» 
vêlé  ordinaire.  Il  essuya  les  mêmes  romonlruncos  qui  firent 


L'iNGÉNU.   CHAP.  VII.  339 

quelque  effet  sur  son  esprit,  et  aucun  sur  ses  sens;  mais  le  len- 
demain, quand  il  voulut  retourner  chez  sa  belle  maîtresse,  pour 
raisonner  avec  elle  sur  la  loi  naturelle  et  sur  la  loi  de  conven- 
tion, monsieur  le  baiîii  lui  apprit  avec  une  joie  insultante  qu'elle 
était  dans  un  couvent.  Eh  bien  !  dit-il,  j'irai  raisonner  dans  ce 
couvent.  Cela  ne  se  peut,  dit  le  bailli  :  il  lui  expliqua  fort  au 
long  ce  que  c'était  qu'un  couvent  ou  un  convent,  que  ce  mot 
venait  du  latin  conventm,  qui  signifie  assemblée;  et  le  Huron  ne 
pouvait  comprendre  pourquoi  il  ne  pouvait  pas  être  admis  dans 
l'assemblée.  Sitôt  qu'il  fut  instruit  que  cette  assemblée  était 
une  espèce  de  prison  où  l'on  tenait  les  filles  renfermées,  chose 
horrible,  inconnue  chez  les  Hurons  et  chez  les  Anglais,  il  de- 
vint aussi  furieux  que  le  fut  son  patron  Hercule,  lorsqu'Euryte, 
roi  d'Œchalie,  non  moins  cruel  que  l'abbé  de  Saint-Yves,  lui 
refusa  la  belle  lole  sa  fille,  non  moins  belle  que  la  sœur  de 
l'abbé.  Il  voulait  aller  mettre  le  feu  au  couvent,  enlever  sa  mai- 
tresse,  ou  se  brûler  avec  elle.  Mademoiselle  de  Kerkabon,  épou- 
vantée, renonçait  plus  que  jamais  à  toutes  les  espérances  de 
voir  son  neveu  sous-diacre,  et  disait  en  pleurant  qu'il  avait  le 
diable  au  corps  depuis  qu'il  était  baptisé. 

CHAPITRE  VII 

L'Ingénu  repousse  les  Anglais. 

L'Ingénu,  plongé  dans  une  sombre  et  profonde  mélancolie,  se 
promena  vers  le  bord  de  la  mer,  son  fusil  à  deux  coups  sur  l'é- 
paule, son  grand  coutelas  au  côté,  tirant  de  temps  en  temps  sur 
quelques  oiseaux,  et  souvent  tenté  de  tirer  sur  lui-môme  :  mais 
il  aimait  encore  la  vie,  k  cause  de  mademoiselle  de  Saint-Yves. 
Tantôt  il  maudissait  son  oncle,  sa  tante,  toute  la  Basse-Breta- 
gne, et  son  baptême;  tantôt  il  les  bénissait,  puisqu'ils  lui 
avaient  fait  connaître  celle  qu'il  aimait.  Il  prenait  sa  résolution 
d'aller  brûler  le  couvent,  et  il  s'arrêtait  tout  court  de  peur  de  brû-  j 
1er  sa  maîtresse.  Les  flots  de  la  Manche  ne  sont  pas  plus  agités  I 
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par  les  vents  d'est  et  d'ouest  que  son  cœur  l'était  par  tant  do 
mouvements  contraires. 

II  marchait  à  grands  pas  sans  savoir  où,  lorsqu'il  entendit  le 
son  du  tambour.  Il  vit  de  loin  tout  un  peuple  dont  une  moitié 
courait  au  rivage,  et  l'autre  s'enfuyait. 

Mille  cris  s'élèvent  de  tous  côtés;  la  curiosité  et  le  courage  le 
précipitent  à  l'instant  vers  l'endroit  d'où  partaient  ces  clameurs, 
il  y  vole  en  quatre  bonds.  Le  commandant  de  la  milice,  qui 
avait  soupe  avec  lui  chez  le  prieur,  le  reconnut  aussitôt;  il 
court  à  lui  les  bras  ouverts  :  Ah  !  c'est  l'Ingénu,  il  combattra 
pour  nous.  Et  les  milices,  qui  mouraient  de  peur,  se  rassurè- 
rent, et  crièrent  aussi  :  C'est  l'Ingénu!  c'est  l'Ingénu  1 

Messieurs,  dit-il,  de  quoi  s'agit^il  ?  pourquoi  étes-vous  si  efla- 
rés?  a-t-on  mis  vos  maîtresses  dans  des  couvents?  Alors  cent 
voix  confuses  s'écrient  :  Ne  voyez-vous  pas  les  Anglais  qui 
abordent  ?  Eh  bien  1  répliqua  le  Huron,  ce  sont  de  braves  gens,* 
ils  ne  m'ont  point  enlevé  ma  maîtresse. 

Le  commandant  lui  fit  entendre  que  les  Anglais  venaient 
piller  l'abbaye  de  la  Montagne,  boire  le  vin  de  son  oncle,  et 
peut-être  enlever  mademoiselle  do  Saint-Yves;  que  le  petit 
vaisseau  sur  lequel  il  avait  abordé  on  Bretagne  n'était  venu 
que  pour  reconnaître  la  côte;  qu'ils  faisaient  des  actes  d'hosti- 
lité, sans  avoir  déclaré  la  guerre  au  roi  de  France,  et  que  la 
province  était  exposée.  Ah  !  si  cola  est,  ils  violent  la  loi  natu- 
relle; laiâscz-moi  faire;  j'ai  demeuré  longtemps  parmi  eux,  je 
8ai.s  leur  langue,  je  leur  parlerai  ;  je  ne  crois  pas  qu'ils  puissent 
avoir  un  si  méchant  dessein. 

Pondant  cotlo  conversation,  l'escadre  anglaise  approchait; 
voilà  lo  Iliiron  (|iii  court  vers  elle,  so  jette  dans  un  polit  bateau, 
arrive,  monte  au  vaisseau  amiral,  et  dcnuaide  s'il  est  vrai  qu'ils 
viennent  ravager  lo  pays  sans  avoir  déclaré  la  guerre  honnête- 
mont,  l/ainiral  et  tout  son  bord  (Iront  do  grands  éclats  de  rire, 
lui  firiint  boirn  du  puncli,  ot  lo  renvoyèrent. 

I.'lniçënu  |)ii|uë  ne  songea  plus  (pi'à  se  bien  baltro  contre  sos 
snciQQs  amis,  pour  m>m  compatriotes  et  ()our  monniour  le  prieur. 
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Les  gentilshommes  du  voisinage  accouraient  de  toutes  parts; 
il  se  joint  à  eux  :  on  avait  quelques  canons;  il  les  charge,  il  les 
pointe,  il  les  tire  l'un  après  l'autre.  Les  Anglais  débarquent;  il 
court  à  eux,  il  en  tue  trois  de  sa  main,  il  blesse  môme  l'amiral, 
qui  s'était  moqué  de  lui.  Sa  valeur  anime  le  courage  de  toute  la 
milice  ;  les  Anglais  se  rembarquent,  et  toute  la  côte  retentissait 
des  cris  de  victoire,  vive  le  roi,  vive  l'Ingénu  I  Chacun  l'em- 
brassait, chacun  s'empressait  d'étancher  le  sang  de  quelques 
blessures  légères  qu'il  avait  reçues.  Ah  !  disait-il,  si  madcmoi-  i 
selle  de  Saint-Yves  était  là,  elle  me  mettrait  une  compresse. 

Le  bailli,  qui  s'était  caché  dans  sa  cave  pendant  le  combat, 
vint  lui  faire  compliment  comme  les  autres.  Mais  il  fut  bien 
surpris  quand  il  entendit  Hercule  Ingénu  dire  à  une  douzaine  de 
jeunes  gens  de  bonne  volonté,  dont  il  était  entouré  :  Mes  amis, 
ce  n'est  rien  d'avoir  délivré  l'abbaye  de  la  Montagne,  il  faut  dé- 
livrer une  fille.  Toute  cette  bouillante  jeunesse  prit  feu  à  ces 
seules  paroles.  On  le  suivait  déjà  en  foule,  on  courait  au  cou- 
vent. Si  le  bailli  n'avait  pas  sur-le-champ  averti  le  comman- 
dant, si  on  n'avait  pas  couru  après  la  troupe  joyeuse,  c'en  était 
fait.  On  ramena  l'Ingénu  chez  son  oncle  et  sa  tante,  qui  le  bai- 
gnèrent de  larmes  de  tendresse. 

Je  vois  bien  que  vous  ne  serez  jamais  ni  sous-diacre  ni  prieur, 
lui  dit  l'oncle;  vous  serez  un  officier  encore  plus  brave  que  mon 
frère  le  capitaine,  et  probablement  aussi  gueux.  Et  mademoi- 
selle de  Kerkabon  pleurait  toujours  en  l'embrassant,  et  en  di- 
sant :  Il  se  fera  tuer  comme  mon  frère  ;  il  vaudrait  bien  mieux 
qu'il  fût  sous-diacre. 

L'Ingénu,  dans  le  combat,  avait  ramassé  une  grosse  bourse 
remplie  de  guinées,  que  probablement  l'amiral  avait  laissé 
tomber.  Il  ne  douta  pas  qu'avec  celte  bourse  il  ne  pût  acheter 
toute  la  Basse-Bretagne,  et  surtout  faire  mademoiselle  de  Saint* 
Yves  grande  dame.  Chacun  l'exhorta  à  faire  le  voyage  de  Ver- 
sailles, pour  y  recevoir  le  prix  de  ses  services.  Le  commandant, 
les  principaux  officiers,  le  comblèrent  de  certificats.  L'oncle  et 
la  tante  approuvèrent  le  voyage  du  neveu.  Il  devait  être,  sans 
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difficulté,  présenté  au  roi  :  cela  seul  lui  donnerait  un  prodigieux 
relief  dans  la  province.  Ces  deux  bonnes  gens  ajoutèrent  à  la 
bourse  anglaise  un  présent  considérable  do  leurs  épargnes. 
L'Ingénu  disait  en  lui-même  :  Quand  je  verrai  le  roi,  je  lui  de- 
manderai mademoiselle  de  Saint-Yves  en  mariage,  et  certaine- 
ment il  ne  me  refusera  pas.  Il  partit  donc  aux  acclamations  de 
tout  le  canton,  étouffé  d'embrassements,  baigné  des  larmes  de  sa 
tante,  béni  par  son  oncle,  et  se  recommandant  à  la  belle  Saint- 
Yves. 

CHAPITRE  VIII 

Lingénu  Ta  en  cour.  Il  soupe  en  chemin  arec  des  huguenots. 

L'Ingénu  prit  le  chemin  de  Saumur  par  le  coche,  parce  qu'il 
n'y  avait  point  alors  d'autre  commodité.  Quand  il  fut  à  Saumur, 
il  s'étonna  de  trouver  la  ville  presque  déserte,  et  de  voir  plu- 
sieurs familles  qui  déménageaient.  On  lui  dit  que,  six  ans  au- 
paravant, Saumur  contenait  plus  do  quinze  mille  âmes,  et  qu'à 
présent,  il  n'y  en  avait  pas  six  raille.  Il  ne  manqua  pas  d'en 
parler  à  souper  dans  son  hôtellerie.  Plusieurs  protestants  étaient 
à  table;  les  uns  se  plaignaient  amèrement,  d'autres  frémissaient 
de  colère,  d'autres  disaient  en  pleurant  :  Nos  dulcia  linqiiimits 
arva,  nos  patriam  fugimm.  L'Ingénu,  qui  no  savait  pas  le  latin, 
se  Gt  expIi(|uor  ces  paroles,  qui  signifient  :  Nous  abandonnons 
nos  douces  campagnes,  nous  fuyons  notre  patrie. 

fit  pourquoi  fuyez-vous  votre  patrie,  messieurs? —  C'est  qu'on 
veut  que  nous  reconnaissions  le  papo.  —  El  pourquoi  ne  le  re« 
connailriez-vous  pas?  Vous  n'avez  donc  point  de  marraine  que 
vous  vouliez  4pouser?  car  on  m'u  dit  que  c'était  lui  qui  on  don» 
naitlu  permission.—  Ahl  mon^tiour,  co  pa|)o  dit  qu'il  est  le  mai* 
tre  du  domaine  des  rois.  —  Mais,  niossiours,  de  quelle  profes- 
sion ôtas-iourt?  —  Monsiour,  nous  sonuuos  pour  la  plupart  des 
drapiers  et  don  fabricants.  —  Si  votro  papo  dit  qu'il  est  lo  maî- 
tre de  vos  draps  cl  do  vos  fabriqucH,  vous  failos  très-bien  de 
no  le  pas  roconnallru;  mais  pour  lus  rois,  c'osl  lour  ailairo;  de 
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quoi  vous  môlez-vous  *  ?  —  Alors  un  petit  homme  noir  prit  la 
parole,  et  exposa  très-savamment  les  griefs  de  la  compagnie.  Il 
parla  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  avec  tant  d'énergie,  il 
déplora  d'une  manière  si  pathétique  le  sort  de  cinquante  mille 
familles  fugitives  et  de  cinquante  mille  autres  converties  par  les 
dragons,  que  l'Ingénu  à  son  tour  versa  des  larmes.  D'où  vient 
donc,  disait-il,  qu'un  si  grand  roi,  dont  la  gloire  s'étend  jusque 
chez  les  Hurons,  se  prive  ainsi  de  tant  de  cœurs  qui  l'auraient 
aimé,  et  de  tant  de  bras  qui  l'auraient  servi  ? 

C'est  qu'on  l'a  trompé  comme  les  autres  grands  rois,  répon- 
dit l'homme  noir.  On  lui  a  fait  croire  que,  dès  qu'il  aurait  dit 
un  mot,  tous  les  hommes  penseraient  comme  lui  ;  et  qu'il  nous 
ferait  changer  de  religion,  comme  son  musicien  LuUi  fait  chan- 
ger en  un  moment  les  décorations  de  ses  opéras.  Non-seulement 
il  perd  déjà  cinq  à  six  cent  mille  sujets  très-utiles,  mais  il  s'en 
fait  des  ennemis;  et  le  roi  Guillaume,  qui  est  actuellement 
maître  de  l'Angleterre,  a  composé  plusieurs  régiments  de  ces 
mômes  Français  qui  auraient  combattu  pour  leur  monarque. 

Un  tel  désastre  est  d'autant  plus  étonnant,  que  le  pape  ré- 
gnant, à  qui  Louis  XIV  sacrifie  une  partie  de  son  peuple,  est 
son  ennemi  déclaré.  Ils  ont  encore  tous  deux,  depuis  neuf  ans, 
une  querelle  violente.  Elle  a  été  poussée  si  loin,  que  la  France 
a  espéré  enfin  de  voir  briser  le  joug  qui  la  soumet  depuis  tant 
de  siècles  à  cet  étranger,  et  surtout  de  ne  lui  plus  donner  d'ar- 
gent; ce  qui  est  le  premier  mobile  des  affaires  de  ce  monde.  Il 
paraît  donc  évident  qu'on  a  trompé  ce  grand  roi  sur  ses  inté- 
rêts comme  sur  l'étendue  de  son  pouvoir,  et  qu'on  a  donné  at- 
teinte à  la  magnanimité  de  son  cœur. 

L'Ingénu,  attendri  de  plus  en  plus,  demanda  quels  étaient  les 
Français  qui  trompaient  ainsi  un  monarque  si  cher  aux  Hurons. 
Ce  sont  les  jésuites,  lui  répondit-on  ;  c'est  surtout  le  Père  de 
La  Chaise,  confesseur  de  Sa  Majesté.  Il  faut  espérer  que  Dieu 
les  en  punira  un  jour,  et  qu'ils  seront  chassés  comme  ils  nous 

*  C'est  la  réponse  de  Fontenelle  à  un  marchand  de  Rouen,  janséniste. 
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chassent.  Y  a-t-il  un  malheur  égal  aux  nôtres?  Mons  de  Lou» 
vois  nous  envoio  de  tous  côtés  des  jésuites  et  des  dragons. 

Oh  bien!  messieurs,  répliqua  l'Ingénu,  qui  ne  pouvait  plusse 
contenir,  je  vais  à  Versailles  recevoir  la  récompense  due  à  mes 
services;  je  parlerai  à  ce  mons  de  Louvois  :  on  m'a  dit  que  c'est 
lui  qui  fait  la  guerre  de  son  cabinet.  Je  verrai  le  roi,  je  lui  ferai 
connaître  la  vérité  ;  il  est  impossible  qu'on  ne  se  rende  pas  à 
cette  vérité  quand  on  la  sent.  Je  reviendrai  bientôt  pour  épou- 
ser mademoiselle  de  Saint-Yves,  et  je  vous  prie  à  la  noce.  Ces 
bonnes  gens  le  prirent  alors  pour  un  grand  seigneur  qui  voya- 
geait incognito  par  le  coche.  Quelques-uns  le  prirent  pour  le  fou 
du  roi. 

Il  y  avait  ù  table  un  jésuite  déguisé  qui  servait  d'espion  au 
révérend  Père  de  La  Chaise.  Il  lui  rendait  compte  de  tout,  et  le 
Père  de  La  Chaise  en  instruisait  mons  de  Louvois.  L'espion 
écrivit.  L'Ingénu  et  la  lettre  arrivèrent  presque  en  même  temps 
à  Versailles. 

CHAPITRE  IX 

Arrivée  de  l'Ingénu  à  Venailles,  sa  réception  à  la  cour. 

L'ingénu  débarque  en  pot-de-chambre*  dans  la  cour  des  cui- 
sines. Il  demande  aux  porteurs  do  chaise  à  quelle  heure  on  peut 
voir  le  roi.  Les  porteurs  lui  rient  au  nez,  tout  comme  avait  fait 
l'amiral  anglais.  Il  les  traita  do  môme,  il  les  battit;  ils  voulu- 
rent le  lui  rendre,  et  la  scène  allait  devenir  sanglante,  s'il  n'eût 
passé  un  garde  du  corps,  gonlilhonimo  breton,  qui  écarta  la  ca- 
naille. Monsieur,  lui  dit  le  voyageur,  vous  me  paraissez  un 
bravo  honuno  ;  je  suis  le  neveu  de  monsieur  le  prieur  de  Notre- 
Dame  d(>  la  Montagne,  j'ai  tué  dos  Anglais,  je  viens  parler  au 
roi,  jo  vous  prie  do  me  monor  dans  sa  chambre.  Le  garde  ravi 
do  trouver  un  bravo  do  sa  province,  qui  no  paraissait  pas  au 


*  CV»l  uuc  vuiluro  tJ«  ParU  4  Vurialllet,  laquelle  reiteuiblo  à  uu  petit  tom* 
kcrvau  couvert. 
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fait  des  usages  de  la  cour,  lui  apprit  qu'on  ne  parlait  pas  ainsi 
au  roi,  et  qu'il  fallait  être  présenté  par  monseigneur  de  Louvois. 
—  Eh  bien!  menez-moi  donc  chez  ce  monseigneur  de  Louvois, 
qui  sans  doute  me  conduira  chez  sa  majesté.  Il  est  encore  plus 
difficile,  répliqua  le  garde,  de  parler  à  monseigneur  de  Louvoia 
qu'à  sa  majesté;  mais  je  vais  vous  conduire  chez  M.  Alexandre, 
le  premier  commis  de  la  guerre;  c'est  comme  si  vous  parliez 
au  ministre.  Ils  vont  donc  chez  ce  M.  Alexandre,  premier  com- 
mis, et  ils  ne  purent  être  introduits;  il  était  en  affaire  avec  une 
dame  de  la  cour,  et  il  y  avait  ordre  de  ne  laisser  entrer  per- 
sonne. Eh  bienl  dit  le  garde,  il  n'y  a  rien  de  perdu;  allons 
chez  le  premier  commis  de  M.  Alexandre  ;  c'est  comme  si  vous 
parliez  à  M.  Alexandre  lui-môme. 

Le  Huron  tout  étonné  le  suit;  ils  restent  ensemble  une  demi- 
heure  dans  une  petite  antichambre.  Qu'est-ce  donc  que  tout 
ceci?  dit  l'Ingénu  ;  est-ce  que  tout  le  monde  est  invisible  dans 
ce  pays-ci?  il  est  bien  plus  aisé  de  se  battre  en  Basse-Bretagne 
contre  des  Anglais,  que  de  rencontrer  à  Versailles  les  gens  à 
qui  on  a  affaire.  Il  se  désennuya  en  racontant  ses  amours  à  son 
compatriote.  Mais  l'heure  en  sonnant  rappela  le  garde  du  corps 
à  son  poste.  Ils  se  promirent  de  se  revoir  le  lendemain,  et  l'In- 
génu resta  encore  une  autre  demi-heure  dans  l'antichambre,  en 
rêvant  à  mademoiselle  de  Saint-Yves,  à  la  difficulté  de  parler 
aux  rois  et  aux  premiers  commis. 

Enfin  le  patron  parut.  Monsieur,  lui  dit  l'Ingénu,  si  j'avais 
attendu  pour  repousser  les  Anglais  aussi  longtemps  que  vous 
m'avez  fait  attendre  mon  audience,  ils  ravageraient  actuelle- 
ment la  Basse-Bretagne  tout  à  leur  aise.  Ces  paroles  frappèrent 
le  commis.  Il  dit  enfin  au  Breton  :  Que  demandez-vous?  —  Ré- 
compense, dit  l'autre;  voici  mes  titres  :  il  lui  étala  tousses  cer- 
tificats. Le  commis  lut,  et  lui  dit  que  probablement  on  lui  ac- 
corderait la  permission  d'acheter  une  lieutenance.  —  Moi!  que 
je  donne  de  l'argent  pour  avoir  repoussé  les  Anglais?  que  je 
paye  le  droit  de  me  faire  tuer  pour  vous,  pendant  que  vous 
donnez  ici  vos  audiences  tranquillement?  je  crois  que  vous 
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voulez  rire.  Je  veux  une  compagnie  de  cavalerie  pour  rien  ;  je 
veux  que  le  roi  fasse  sortir  mademoiselle  de  Saint- Yves  du  cou- 
vent, et  qu'il  me  la  donne  par  mariage  ;  je  veux  parler  au  roi 
en  faveur  de  cinquante  mille  familles  que  je  prétends  lui  rendre  : 
en  un  mot  je  veux  être  utile  j  qu'on  m'emploie  et  qu'on 
m'avance. 

Comment  vous  nommez- vous,  monsieur,  qui  parlez  si  haut  ? 
Oh  !  oh  !  reprit  l'Ingénu,  vous  n'avez  donc  pas  lu  mes  certifi- 
cats? c'est  donc  ainsi  qu'on  en  use?  Je  m'appelle  Hercule  de 
Kerkabon;  je  suis  baptisé,  je  loge  au  Cadran  bleu,  et  je  me 
plaindrai  de  vous  au  roi.  Le  commis  conclut,  comme  les  gens 
de  Saumur,  qu'il  n'avait  pas  la  tête  bien  saine,  et  n'y  fit  pas 
grande  attention. 

Ce  même  jour  le  révérend  père  La  Chaise,  confesseur  de 
Louis  XIV,  avait  reçu  la  lettre  de  son  espion,  qui  accusait  le 
breton  Kerkabon  de  favoriser  dans  son  cœur  les  huguenots,  et 
de  condamner  la  conduite  des  jésuites.  M.  de  Louvois,  de  son 
côté,  avait  reçu  une  lettre  de  l'interrogant  bailli,  qui  dépeignait 
l'Ingénu  comme  un  garnement  qui  voulait  brûler  les  couvents 
et  enlever  les  filles. 

L'Ingénu,  après  s'ôtre  promené  dans  li-s  jardins  do  Ncrsaillos, 
où  il  s'ennuya,  après  avoir  soupe  en  Iluron  et  en  Bas-Breton, 
s'était  couché  dans  la  douce  espérance  de  voir  le  roi  le  lende- 
main, d'obtenir  mademoiselle  do  Saint-Yves  en  mariage,  d'avoir 
au  moins  une  compagnie  de  cavalerie,  et  do  faire  cesser  la  por- 
flëcution  contre  les  liugtienols.  Il  se  berçait  de  ces  ûattouses 
idées,  quand  la  niaitk-haussée  entra  dans  sa  chambre.  Elle  se 
saisit  d'abord  de  son  fusil  à  deux  coups  et  do  son  grand  sabre 

On  fit  un  inventaire  do  son  argent  comptant,  et  on  le  mena 
dans  le  château  que  fit  construire  lo  roi  Charles  Y,  fils  do 
Jean  II,  auprès  do  la  ruo  Saint- Antoine,  à  la  porte  dos  Tour- 
tiellea. 

Quel  était  on  chemin  rdlonnoment  do  l'Ingénu  I  je  vous  le 
laiMoà  {>cnser.  Il  crut  d'abord  (|uo  c'était  un  révo.  Il  resta  dans 
l'eogourdissomont,  puis  tout  à  coup  transporte  d'une  fureur  qui 
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redoublait  ses  forces,  il  prend  à  la  gorge  deux  de  ses  condu«r 
leurs,  qui  étaient  avec  lui  dans  le  carrosse,  les  jette  par  la  por- 
tière, se  jette  après  eux,  et  entraîne  le  troisième  qui  voulait  le 
retenir.  Il  tombe  de  l'effort,  ou  le  lie,  on  le  remonte  dan»  la 
voilure.  Voilà  donc,  disait-il,  ce  que  l'on  gagne  à  chasser  .es 
Anglais  de  la  Basse-Bretagne  !  Que  dirais-tu,  belle  Saint-Yves,  si 
tu  me  voyais  dans  cet  état? 

On  arrive  enfin  au  gîte  qui  lui  était  destiné.  On  le  porte  en 
silence  dans  la  chambre  où  il  devait  être  enfermé,  comme  un 
mort  qu'on  porte  dans  un  cimetière.  Cette  chambre  était  déjà 
occupée  par  un  vieux  solitaire  de  Port-Royal,  nommé  Gordon, 
qui  y  languissait  depuis  deux  ans.  Tenez,  lui  dit  le  chef  des 
sbires,  voilà  de  la  compagnie  que  je  vous  amène  ;  et  sur-le- 
champ  on  referma  les  énormes  verrous  do  la  porte  épaisse,  re- 
vêtue de  larges  barres.  Les  deux  captifs  restèrent  séparés  de 
l'univers  entier. 

CHAPITRE  X 

L'Ingénu  enfermé  à  la  Bastille  avec  un  janséniste. 

M.  Gordon  était  un  vieillard  frais  et  serein,  qui  savait  deux 
grandes  choses  :  supporter  l'adversité,  et  consoler  les  malheu- 
reux. Il  s'avança  d'un  air  ouvert  et  compatissant  vers  son  com- 
pagnon, et  lui  dit  en  l'embrassant  :  Qui  que  vous  soyez,  qui 
venez  partager  mon  tombeau,  soyez  sûr  que  je  m'oublierai  tou- 
jours moi-môme  pour  adoucir  vos  tourments  dans  l'abîme  in- 
fernal où  nous  sommes  plongés.  Adorons  la  Providence,  qui 
nous  y  a  conduits,  souffrons  en  paix,  et  espérons.  Ces  paroles 
flrent  sur  Tame  de  l'Ingénu  l'effet  des  gouttes  d'Angleterre,  qui 
rappellent  un  mourant  à  la  vie,  et  lui  font  entr'ouvrir  des  yeux 
étonnes. 

Après  les  premiers  compliments,  Gordon,  sans  le  presser  de 
lui  apprendre  la  cause  de  son  malheur,  lui  inspira,  par  la  dou- 
ceur de  son  entretien,  et  par  cet  intérêt  que  prennent  deux 
malheureux  l'un  à  l'autre,  le  désir  d'ouvrir  son  cœur  et  de  dé- 


348  L'INGÉNU.  CHAP.  X. 

jioser  le  fardeau  qui  l'accablait  ;  mais  il  ne  pouvait  deviner  le 
sujet  de  son  malheur  ;  cela  lui  paraissait  un  effet  sans  cause  ; 
et  le  bon  homme  Gordon  était  aussi  étonné  que  lui-môme. 

Il  faut,  dit  le  janséniste  au  Huron,  que  Dieu  ait  de  grands 
desseins  sur  vous,  puisqu'il  vous  a  conduit  du  lac  Ontario  en 
Angleterre  et  en  France,  qu'il  vous  a  fait  baptiser  en  Basse-Bre- 
tagne, et  qu'il  vous  a  mis  ici  pour  votre  salut.  Ma  foi,  répondit 
l'Ingénu,  je  crois  que  le  diable  s'est  mêlé  seul  de  ma  destinée. 
Mes  compatriotes  d'Amérique  ne  m'auraient  jamais  traité  avec 
la  barbarie  que  j'éprouve;  ils  n'en  ont  pas  d'idée.  On  les  appelle 
sauvages;  ce  sont  des  gens  de  bien  grossière,  et  les  hommes  de 
ce  pays-ci  sont  des  coquins  raffinés.  Je  suis,  à  la  vérité,  bien 
surpris  d'être  venu  d'un  autre  monde  pour  être  enfermé  dans 
celui-ci  sous  quatre  verrous  avec  un  prêtre  ;  mais  je  fais  ré- 
flexion au  nombre  prodigieux  d'hommes  qui  partent  d'un  hé- 
misphère pour  aller  se  faire  tuer  dans  l'autre,  ou  qui  font  nau- 
frage en  chemin,  et  qui  sont  mangés  des  poissons  :  je  no  vois 
pas  les  gracieux  desseins  de  Dieu  sur  tous  ces  gens-là. 

On  leur  apporta  à  dîner  par  un  guichet.  La  conversation 
roula  sur  la  Providence,  sur  les  lettres  de  cachet,  et  sur  l'art  do 
ne  pas  succomber  aux  disgrâces  auxquelles  tout  homme  est  ex- 
posé dans  ce  monde.  Il  y  a  doux  ans  que  je  suis  ici,  dit  le  vieil- 
lard, sans  autre  consolation  que  moi-même  et  des  livres  :  je 
n'ai  pas  eu  un  moment  do  mauvaise  humeur. 

Ah  I  M.  Gordon,  s'écria  l'Ingénu,  vous  n'aimez  donc  pas 
votre  marraine?  Si  vous  connaissiez  comme  moi  mademoiselle 
de  Saint-Yves,  vous  seriez  au  désespoir.  A  ces  mots,  il  ne  put 
retenir  ses  larmes,  et  il  se  sentit  alors  un  peu  moins  oppressé. 
Mais,  dit-il,  pourquoi  donc  les  larmes  soulagent-elles?  Il  mo 
lomblo  (ju'ellcs  devruiont  faire  un  elFot  contraire.  —  Mon  (ils, 
tout  est  physiiiuo  en  nous,  dit  le  i)()n  vieillard  ;  toute  sécrétion 
fait  du  bion  au  corps;  et  tout  ce  ({ui  le  soulage,  soulage  l'Ame; 
BOltl  sommes  les  machines  de  la  l'rovidence. 

L'Ingt'nii,  (pii,  comme  nous  l'avons  dit  plusieurs  fois,  avait 
un  grand  fond»  d'esprit,  (il  de  profondes  rédcxions  sur  colto 
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idée,  dont  il  semblait  qu'il  avait  la  semence  en  lui-même.  Après 
quoi  il  demanda  à  son  compagnon  pourquoi  sa  machine  était  de- 
puis deux  ans  sous  quatre  verrous.  Parla  grâce  efficace,  répon- 
dit Gordon  :  je  passe  pour  janséniste  ;  j'ai  connu  Àrnauld  et 
Nicole;  les  jésuites  nous  ont  persécutés.  Nous  croyons  que  le 
pape  n'est  qu'un  évéque  comme  un  autre  ;  et  c'est  pour  cela  que 
le  père  de  La  Chaise  a  obtenu  du  roi,  son  pénitent,  un  ordre 
de  me  ravir,  sans  aucune  formalité  de  justice,  le  bien  le  plus  pré- 
cieux des  hommes,  la  liberté.  Voilà  qui  est  bien  étrange,  dit 
l'Ingénu,  tous  les  malheureux  que  j'ai  rencontrés  ne  le  sont  qu'à 
cause  du  pape. 

A  l'égard  de  votre  grâce  efficace,  je  vous  avoue  que  je  n'y 
entends  rien  ;  mais  je  regarde  comme  une  grande  grâce  que 
Dieu  m'ait  fait  trouver  dans  mon  malheur  un  homme  comme 
vous,  qui  verse  dans  mon  cœur  des  consolations  dont  je  me 
croyais  incapable. 

Chaque  jour  la  conversation  devenait  plus  intéressante  et 
plus  instructive.  Les  âmes  des  deux  captifs  s'attachaient  l'une  à 
l'autre.  Le  vieillard  savait  beaucoup,  et  le  jeune  homme  voulait 
beaucoup  apprendre.  Au  bout  d'un  mois  il  étudia  la  géométrie; 
il  la  dévorait.  Gordon  lui  fit  lire  la  physique  de  Rohault,  qui 
était  encore  à  la  mode,  et  il  eut  le  bon  esprit  de  n'y  trouver  que 
des  incertitudes. 

Ensuite  il  lut  le  premier  volume  de  la  Recherche  de  la  vérité. 
Cette  nouvelle  lumière  l'éclaira.  Quoi!  dit-il,  notre  imagination 
et  nos  sens  nous  trompent  à  ce  point  !  quoi  !  les  objets  ne  for- 
ment point  nos  idées,  et  nous  ne  pouvons  nous  les  donner  nous- 
mêmes  !  Quand  il  eut  lu  le  second  volume,  il  ne  fut  plus  si  con- 
tent, et  il  conclut  qu'il  est  plus  aisé  de  détruire  que  de  bâtir. 

Son  confrère,  étonné  qu'un  jeune  ignorant  fît  cette  réflexion, 
qui  n'appartient  qu'aux  âmes  exercées,  conçut  une  grande  idée 
de  son  esprit,  et  s'attacha  à  lui  davantage. 

Votre  Malebranche,  lui  dit  un  jour  l'Ingénu,  me  paraît  avoir 
écrit  la  moitié  de  son  livre  avec  sa  raison,  et  l'autre  avec  son 
imagination  et  ses  préjugés. 

20 
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Quelques  jours  après,  Grordon  lui  demanda  :  Que  pensez-vous 
donc  de  l'âme,  de  la  manière  dont  nous  recevons  nos  idées,  de 
notre  volonté,  de  la  grâce,  du  libre  arbitre?  Rien,  lui  repartit 
l'Ingénu  :  si  je  pensais  quelque  chose,  c'est  que  nous  sommes 
sous  la  puissance  de  l'Être  éternel,  comme  les  astres  et  les  élé- 
ments; qu'il  fait  tout  en  nous,  que  nous  sommes  de  petites 
roues  de  la  machine  immense  dont  il  est  l'âme  ;  qu'il  agit  par 
des  lois  générales,  et  non  par  des  vues  particulières  :  cela  seul 
me  paraît  intelligible;  tout  le  reste  est  pour  moi  un  abîme  de 
ténèbres. 

iMais,  mon  fils,  ce  serait  faire  Dieu  auteur  du  péché.  — Mais, 
mon  père,  votre  grâce  eflBcace  ferait  Dieu  auteur  du  péché 
aussi  ;  car  il  est  certain  que  tous  ceux  à  qui  cette  grâce  serait 
refusée  pécheraient  ;  et  qui  nous  livre  au  mal  n'est-il  pas  l'au- 
teur du  mal? 

Cette  naïveté  embarrassait  fort  le  bon  homme;  il  sentait 
qu'il  faisait  de  vains  efforts  pour  se  tirer  de  ce  bourbier;  et  il 
entassait  tant  de  paroles  qui  paraissaient  avoir  du  sens  et  qui 
n'en  avaient  point  (dans  le  goût  de  la  prémotion  physique),  que 
l'Ingénu  en  avait  pitié.  Cette  question  tenait  évidemment  à  l'ori- 
gine du  bien  et  du  mal  ;  et  alors  il  fallait  que  le  pauvre  Gordon 
|)a3sât  en  revue  la  boîte  do  Pandore,  l'œuf  d'Orosmado  percé 
par  Arimane,  l'inimitié  entre  Typhon  et  Osiris,  et  enfin  le  pé- 
ché originel  ;  et  ils  couraient  l'un  et  l'autre  dans  cette  nuit  pro- 
fonde, sans  jamais  se  rencontrer.  Mais  enfin,  ce  roman  do  l'ânio 
détournait  leur  vue  do  la  contemplation  do  leur  propre  misère, 
et,  par  un  charme  étrange,  la  foule  aos  calamités  répandues 
sur  l'univers  diminuait  In  sensation  de  leurs  peines;  ils  n'osaient 
ne  plaindre  quand  tout  souffrait. 

Mais,  dans  le  repos  de  la  nuit,  l'Image  de  la  belle  Saint- Yves 
effara  il  dans  l'esprit  do  son  amant  toutes  les  idées  do  niétaphy- 
stquo  Ql  do  morale.  Il  so  réveillait  les  yeux  mouillés  do  larmes; 
ot  lo  vieux  jansénislo  oubliait  sa  grâco  efficace,  et  l'abbé  de 
Saint-Cyran,  et  Jansénius,  pour  consoler  un  jeune  homme  qu'il 
croyait  oo  péché  mortel. 
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Après  leurs  lectures,  après  leurs  raisonnements,  ils  parlaient 
encore  de  leurs  aventures  ;  et,  après  en  avoir  inutilement  parlé, 
ils  lisaient  ensemble  ou  séparément.  L'esprit  du  jeune  homme 
se  fortifiait  de  plus  en  plus.  Il  serait  surtout  allé  très-loin  en 
mathématiques  sans  les  distractions  que  lui  donnait  mademoi- 
selle de  Saint- Yves. 

Il  lut  des  histoires,  elles  l'attristèrent.  Le  monde  lui  parut  ' 
trop  méchant  et  trop  misérable.  En  effet,  l'histoire  n'est  que  le  > 
tableau  des  crimes  et  des  malheurs.  La  foule  des  hommes  inno-  ' 
cents  et  paisibles  disparaît  toujours  sur  ces  vastes  théâtres.  Les  ' 
personnages  ne  sont  que  des  ambitieux  pervers.  Il  semble  que  / 
l'histoire  ne  plaise  que  comme  la  tragédie,  qui  languit  si  elle , 
n'est  animée  par  les  passions,  les  forfaits  et  les  grandes  infor- 
tunes. Il  faut  armer  Clio  du  poignard,  comme  Melpomène.  ; 

Quoique  l'histoire  de  France  soit  remplie  d'horreurs,  ainsi 
que  toutes  les  autres,  cependant  elle  lui  parut  si  dégoûtante 
dans  ses  commencements,  si  sèche  dans  son  milieu,  si  petite 
enfin,  môme  du  temps  de  Henri  IV,  toujours  si  dépourvue  de 
grands  monuments,  si  étrangère  à  ces  belles  découvertes  qui 
ont  illustré  d'autres  nations,  qu'il  était  obligé  de  lutter  contre  i 
l'ennui  pour  lire  tous  ces  détails  de  calamités  obscures  resser-  v 
rées  dans  un  coin  du  monde.  ^ 

Gordon  pensait  comme  lui.  Tous  deux  riaient  de  pitié  quand 
il  était  question  des  souverains  de  Fezensac,  de  Fesansaguet 
et  d'Âstarac.  Cette  étude  en  effet  ne  serait  bonne  que  pour  leurs 
héritiers,  s'ils  en  avaient.  Les  beaux  siècles  de  la  république 
romaine  le  rendirent  quelque  temps  indifférent  pour  le  reste  de 
la  terre.  Le  spectacle  de  Rome  victorieuse  et  législatrice  des 
nations  occupait  son  âme  entière.  Il  s'échauffait  en  contemplant 
ce  peuple  qui  fut  gouverné  sept  cents  ans  par  l'enthousiasme 
de  la  liberté  et  de  la  gloire.  / 

Ainsi  se  passaient  les  jours,  les  semaines,  les  mois  ;  et  il  se 
serait  cru  heureux  dans  le  séjour  du  désespoir,  s'il  n'avait  point 
aimé. 

Son  bon  naturel  s'attendrissait  encore  sur  le  prieur  de  Notre- 
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Dame  de  la  Montagne,  et  sur  la  sensible  Kerkabon.  Que  pense- 
ront-ils, répétait-il  souvent,  quand  ils  n'auront  point  de  mes 
nouvelles?  Ils  me  croiront  un  ingrat.  Cette  idée  le  tourmentait; 
il  plaignait  ceux  qui  l'aimaient,  beaucoup  plus  qu'il  ne  se  plai- 
gnait lui-même. 

CHAPITRE  XI 

Comment  l'Ingénu  déTeloppe  son  génie. 

La  lecture  agrandit  l'âme,  et  un  ami  éclairé  la  console.  Notre 
captif  jouissait  de  ces  deux  avantages  qu'il  n'avait  pas  soup- 
çonnés auparavant.  Je  serais  tenté,  dit-il,  de  croire  aux  méta- 
morphoses, car  j'ai  été  changé  de  brute  en  homme.  Il  se  forma 
une  bibliothèque  choisie  d'une  partie  de  son  argent  dont  on  lui 
permettait  de  disposer.  Son  ami  l'encouragea  à  mettre  par  écrit 
ses  réflexions.  Voici  ce  qu'il  écrivit  sur  l'histoire  ancienne  : 

«  Je  m'imagine  que  les  nations  ont  été  longtemps  comme 
«  moi,  qu'elles  ne  se  sont  instruites  que  fort  tard,  qu'elles  n'ont 
«  été  occupées  pendant  des  siècles  que  du  moment  présent  qui 
«  coulait,  très-peu  du  passé,  et  jamais  de  l'avenir.  J'ai  parcouru 
«  cinq  ou  six  cents  lieues  du  Canada,  je  n'y  ai  pas  trouvé  un 
«  seul  monument;  personne  n'y  sait  rien  do  ce  qu'a  fait  son 
«  bisaïeul.  Ne  serait-ce  pas  là  l'état  naturel  de  l'homme?  L'os- 
«  pèce  de  ce  continent-ci  me  paraît  supérieure  à  colle  do  l'autre, 
u  Elle  a  augmenté  son  être  depuis  plusieurs  siècles  par  les  arts 
0  et  par  les  connaissances.  Est-ce  parce  (lu'ollo  a  do  la  barbe 
(I  au  menton,  et  que  Dieu  a  refusé  la  barbo  aux  Américains? 
«  Je  ne  le  crois  pas  ;  car  je  vois  que  les  Chinois  n'ont  presque 
«  point  de  barbo,  et  qu'ils  cultivent  les  arts  depuis  plus  de  cinq 
«  mille  années.  En  oifot,  s'ils  ont  plus  do  quatre  mille  ansd'an- 
«  nales,  il  faut  bien  que  la  nation  ait  été  rassemblée  et  floris- 
«  santé  depuis  plus  do  cinquante  siècles. 

«  Une  chose  me  frappe  surtout  dans  celte  ancienne  histoire 
«  do  la  (^liine,  c'est  (|uo  prosqiu"  tout  y  est  vraisemblable  et 
«  nalurul.  Je  l'admire  on  ce  qu'il  n'y  a  rien  do  merveilleux. 
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«  Pourquoi  toutes  les  autres  nations  se  sont-elles  donné  des 
«  origines  fabuleuses?  Les  anciens  chroniqueurs  de  l'histoire 
«  de  France,  qui  ne  sont  pas  fort  anciens,  font  venir  les  Fran- 
«  çais  d'un  Francus,  fils  d'Hector  :  les  Romains  se  disaient 
«  issus  d'un  Phrygien,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  dans  leur  langue 
«  un  seul  mot  qui  eût  le  moindre  rapport  à  la  langue  de  Pbrygie  : 
«  les  dieux  avaient  habité  dix  mille  ans  en  Egypte,  et  les  dia- 
«  blés,  en  Scythie,  où  ils  avaient  engendré  les  Huns.  Je  ne  vois 
«  avant  Thucydide  que  des  romans  semblables  aux  Amadis,  et 
«  beaucoup  moins  amusants.  Ce  sont  partout  des  apparitions, 
«  des  oracles,  des  prodiges,  des  sortilèges,  des  métamorphoses, 
«  des  songes  expliqués,  et  qui  font  la  destinée  des  plus  grands 
«  empires  et  des  plus  petits  États  :  ici  des  bêles  qui  parlent,  là 
«  des  botes  qu'on  adore,  des  dieux  transformés  en  hommes,  et 
«  des  hommes  transformés  en  dieux.  Ahl  s'il  nous  faut  des 
«  fables,  que  ces  fables  soient  du  moins  l'emblème  de  la  vérité  I 
«  J'aime  les  fables  des  philosophes,  je  ris  de  celles  des  enfants. 
«  et  je  hais  celles  des  imposteurs.  » 

II  tomba  un  jour  sur  une  histoire  de  l'empereur  Justinien.  On 
y  lisait  que  des  apédeutes  *  de  Constantinople  avaient  donné, 
en  très-mauvais  grec,  un  édit  contre  le  plus  grand  capitaine  du 
siècle,  parce  que  ce  héros  avait  prononcé  ces  paroles  dans  la 
chaleur  de  là  conversation  :  a  La  vérité  luit  de  sa  propre  lu- 
«  mière,  et  on  n'éclaire  pas  les  esprits  avec  les  flammes  des 
«  bûchers.  »  Les  apédeutes  assurèrent  que  cette  proposition 
était  hérétique,  sentant  l'hérésie,  et  que  l'axiome  contraire  était 
catholique,  universel  et  grec  :  «  On  n'éclaire  les  esprits  qu'avec 
«  la  flamme  des  bûchers,  et  la  vérité  ne  saurait  luire  de  sa 
«  propre  lumière.  »  Ces  linostoles  **  condamnèrent  ainsi  plu- 
sieurs discours  du  capitaine,  et  donnèrent  un  édit. 

Quoi  I  s'écria  l'Ingénu,  des  édits  rendus  par  ces  gens-là  !  Ce 
ne  sont  point  des  édits,  répliqua  Gordon,  ce  sont  des  contre- 

*  Ignorants,  gens  sans  éducation. 

**  Couverts  de  longs  habits  de  lin,  On  fait  ici  allusion  à  la  censure  de  Béti- 
taire  par  la  Sorbonne. 

20 
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édita  *  dont  tout  le  monde  se  moquait  à  Constantinople,  et 
l'empereur  tout  le  premier  ;  c'était  un  sage  prince,  qui  avait  su 
réduire  les  apédeutes  linostoles  à  ne  pouvoir  faire  que  du  bien. 
Il  savait  que  ces  messieurs-là  et  plusieurs  autres  pastophores  *• 
avaient  lassé  de  contre-édits  la  patience  des  empereurs  ses  pré- 
décesseurs en  matière  plus  grave.  Il  fit  fort  bien,  dit  l'Ingénu  ; 
on  doit  soutenir  les  pastophores  et  les  contenir. 

Il  mit  par  écrit  beaucoup  d'autres  réflexions  qui  épouvan- 
tèrent le  vieux  Gordon.  Quoi!  dit-il  en  lui-môme,  j'ai  consumé 
cinquante  ans  à  m'instruire,  et  je  crains  de  ne  pouvoir  atteindre 
au  bon  sens  naturel  de  cet  enfant  presque  sauvage  !  je  tremble 
d'avoir  laborieusement  fortifié  des  préjugés;  il  n'écoute  que  la 
simple  nature. 

Le  bon  homme  avait  quelques-uns  de  ces  petits  livres  de  cri- 
tique, de  ces  brochures  périodiques  où  des  hommes  incapables 
de  rien  produire  dénigrent  les  productions  des  autres,  où  les 
Visé  insultent  aux  Racine,  et  les  Faydit  aux  Fénelon.  L'Ingénu 
en  parcourut  quelques-uns.  Jo  les  compare,  disait-il,  à  certains 
moucherons  qui  vont  déposer  leurs  œufs  dans  lo  derrière  des 
plus  beaux  chevaux  :  cela  ne  les  empoche  pas  do  courir.  A  peine 
les  deux  philosophes  daignèrent-ils  jeter  les  yeux  sur  ces  ex- 
créments de  la  littérature. 

Ils  lurent  bientôt  ensemble  les  éléments  de  l'astronomio;  l'In- 
génu fit  venir  dos  sphères  :  ce  grand  spectacle  le  ravissait. 
Qu'il  est  dur,  disait-il,  de  ne  commencer  à  connaître  le  ciel  que 
lorsqu'un  me  ravit  le  droit  de  lo  contempler  I  Jupiter  et  Saturne 
roulent  dans  ces  espaces  immenses;  des  millions  de  soleils 
éclairent  des  milliards  de  mondes;  et  dans  le  coin  de  terro  où 
je  loif  Jeté,  il  se  trouve  des  êtres  qui  mo  privent,  moi,  ôtre 
voyant  et  pensant,  de  tous  ces  mondes  où  mn  vue  pourrait  at- 
teindre, et  de  celui  où  Dieu  m'a  fait  nnttro!  La  ItiniiiVo  fuite 
|)Our  tout  l'univers  osl  (lerdue  pour  moi.  On  ne  me  la  cachait 


*  Oa  Ut  oimIriiUU  diM  twtM  vm  àiUtUtuê  «iiUriiiura*  à  otiict  de  Kabl. 
**  V6(iM  (U  louyuci  robtt. 
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pas  dans  l'horizon  septentrional  où  j'ai  passé  mon  enfance  et 
ma  jeunesse.  Sans  vous,  mon  cher  Gordon,  je  serais  ici  dans  le 
néant. 

CHAPITRE  XII 

Ce  que  l'Ingénu  pense  des  pièces  de  théâtre. 

Le  jeune  Ingénu  ressemblait  à  un  de  ces  arbres  vigoureux 
qui,  nés  dans  un  sol  ingrat,  étendent  en  peu  de  temps  leurs  ra- 
cines et  leurs  branches  quand  ils  sont  transplantés  dans  un 
terrain  favorable;  et  il  était  bien  extraordinaire  qu'une  prison 
fût  ce  terrain. 

Parmi  les  livres  qui  occupaient  le  loisir  des  deux  captifs,  il  se 
trouva  des  poésies,  des  traductions  de  tragédies  grecques,  quel- 
ques pièces  du  théâtre  français.  Les  vers  qui  parlaient  d'amour 
portèrent  à  la  fois  dans  l'âme  de  l'Ingénu  le  plaisir  et  la  douleur. 
Ils  lui  parlaient  tous  de  sa  chère  Saint- Yves.  La  fable  des  deux 
Pigeons  lui  perça  le  cœur;  il  était  bien  loin  de  pouvoir  revenir 
à  son  colombier. 

Molière  l'enchanta.  H  lui  faisait  connaître  les  mœurs  de  Paris  f 
et  du  genre  humain.  —  A  laquelle  de  ses  comédies  donnez» 
TOUS  la  préférence?  —  Au  Tartufe,  sans  difûculté.  Je  pense 
comme  vous,  dit  Gordon  ;  c'est  un  tartufe  qui  m'a  plongé  dans 
ce  cachot,  et  peut-être  ce  sont  des  tartufes  qui  ont  fait  votre 
malheur. 

Comment  trouvez- vous  ces  tragédies  grecques?  —  Bonnes 
pour  des  Grecs,  dit  l'Ingénu.  Mais  quand  il  lut  Ylphigénie  mo- 
derne, Phèdre,  Andromaque,  Athaîie,  il  fut  en  extase,  il  sou- 
pira, il  versa  des  larmes,  il  les  sut  par  cœur  sans  avoir  envie 
de  les  apprendre. 

Lisez  Rodogune,  lui  dit  Gordon  ;  on  dit  que  c'est  le  chef-» 
d'œuvre  du  théâtre  ;  les  autres  pièces  qui  vous  ont  fait  tant  de 
plaisir  sont  peu  de  chose  en  comparaison.  Le  jeune  homme,  dès 
la  première  page,  lui  dit  :  Cela  n'est  pas  du  môme  auteur.  —  A 
quoi  le  voyez-vous?  —  Je  n'en  sais  rien  encore;  mais  ces  vers-là 
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ne  vont  ni  à  mon  oreille,  ni  à  mon  cœur;  Oh  !  ce  n'est  rien  que 
les  vers,  répliqua  Gordon.  L'Ingénu  répondit  :  Pourquoi  donc 
en  faire? 

Après  avoir  lu  très-attentivement  la  pièce,  sans  autre  dessein 
que  celui  d'avoir  du  plaisir,  il  regardait  son  ami  avec  des  yeux 
secs  et  étonnés,  et  ne  savait  que  dire.  Enfin,  pressé  de  rendre 
compte  de  ce  qu'il  avait  senti,  voici  ce  qu'il  répondit  :  Je  n'ai 
guère  entendu  le  commencement  ;  j'ai  été  révolté  du  milieu  ;  la 
dernière  scène  m'a  beaucoup  ému,  quoiqu'elle  me  paraisse  peu 
vraisemblable  :  je  ne  me  suis  intéressé  pour  personne,  et  je 
n'ai  pas  retenu  vingt  vers,  moi  qui  les  retiens  tous  quand  ils  me 
plaisent. 

Cette  pièce  passe  pourtant  pour  la  meilleure  que  nous  ayons. 
—  Si  cela  est,  répliqua-t-il,  elle  est  peut-être  comme  bien  dos 
goas  qui  ne  méritent  pas  leurs  places.  Après  tout,  c'est  ici»  une 
affaire  de  goût,  le  mien  ne  doit  pas  encore  être  formé  :  je  peux 
me  tromper  ;  mais  vous  savez  que  je  suis  assez  accoutumé  à 
dire  ce  que  je  pense,  ou  plutôt  ce  que  je  sens.  Je  soupçonne 
qu'il  y  a  souvent  de  l'illusion,  do  la  mode,  du  caprice,  dans  les 
jugements  des  hommes.  J'ai  parlé  d'après  la  nature;  il  se  peut 
que  chez  moi  la  nature  soit  très-imparfailo;  mais  il  se  peut 
aussi  qu'elle  soit  quelquefois  peu  consultée  par  la  plupart  dos 
hommes.  Alors  il  récita  des  vers  d'Iphigétiie,  dont  il  était  plein; 
et  quoiqu'il  ne  déclamât  pas  bien,  il  y  mit  tant  de  vérité  et 
d'onction,  qu'il  fit  pleurer  le  vieux  janséniste.  Il  lut  ensuite 
Cinna;  i!  no  pleura  point,  mais  il  admira. 

CHAPITRE  XIII 

La  balle  Sainl-Tvei  v>  à  Venaillet. 

Pendant  que  notre  infortuné  s'éclairait  |)lu»  qu'il  no  se  conso- 
lait; pendant  que  son  génie,  étouffé  depuis  si  longtemps,  se 
déployait  avec  tant  do  rapidité  et  do  force;  pondant  que  la 
nature,  qui  se  |)orroctionnait  en  lui,  le  vengeait  des  outrageai 
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de  la  fortune,  que  devinrent  monsieur  le  prieur  et  sa  bonne 
sœur,  et  la  belle  recluse  Saint- Yves  ?  Le  premier  mois  on  fut 
inquiet,  au  troisième  on  fut  plongé  dans  la  douleur;  les  fausses 
conjectures,  les  bruits  mal  fondés,  alarmèrent  :  au  bout  de  six 
mois  on  le  crut  mort.  Enfin  monsieur  et  mademoiselle  de  Ker- 
kabon  apprirent,  par  une  ancienne  lettre  qu'un  garde  du  roi 
avait  écrite  en  Bretagne,  qu'un  jeune  homme  semblable  à  l'In- 
génu était  arrivé  un  soir  à  Versailles,  mais  qu'il  avait  été  enlevé 
pendant  la  nuit,  et  que  depuis  ce  temps  personne  n'en  avait  en- 
tendu parler. 

Hélas  1  dit  mademoiselle  de  Kerkabon,  notre  neveu  aura  fait 
quelque  sottise,  et  se  sera  attiré  de  fâcheuses  affaires.  Il  est 
jeune,  il  est  Bas-Breton,  il  ne  peut  savoir  comme  on  doit  se 
comporter  à  la  cour.  Mon  cher  frère,  je  n'ai  jamais  vu  Versail- 
les ni  Paris;  voici  une  belle  occasion,  nous  retrouverons  peut- 
être  notre  pauvre  neveu  :  c'est  le  fils  de  mon  frère,  notre  devoir 
est  de  le  secourir.  Qui  sait  si  nous  ne  pourrons  point  parvenir 
enfin  à  le  faire  sous-diacre,  quand  la  fougue  de  la  jeunesse  sera 
amortie?  11  avait  beaucoup  de  disposition  pour  les  sciences. 
Vous  souvenez-vous  comme  il  raisonnait  sur  l'ancien  et  sur  le 
nouveau  Testament  ?  Nous  sommes  responsables  de  son  âme  ; 
c'est  nous  qui  l'avons  fait  baptiser:  sa  chère  maîtresse  Saint- 
Yves  passe  les  journées  à  pleurer.  En  vérité  il  faut  aller  à  Paris. 
S'il  est  caché  dans  quelqu'une  de  ces  vilaines  maisons  de  joie 
dont  on  m'a  fait  tant  de  récits,  nous  l'en  tirerons.  Le  prieur  fut 
touché  des  discours  de  sa  sœur.  Il  alla  trouver  l'évéque  do 
Saint-Malo,  qui  avait  baptisé  le  Huron,  et  lui  demanda  sa  pro- 
tection et  ses  conseils.  Le  prélat  approuva  le  voyage.  Il  donna 
au  prieur  des  lettres  de  recommandation  pour  le  père  de  La 
Chaise,  confesseur  du  roi,  qui  avait  la  première  dignité  du 
royaume,  pour  l'archôveque  de  Paris,  Harlay,  et  pour  l'évoque 
de  Meaux,  Bossuet. 

Enfin  le  frère  et  la  sœur  partirent  ;  mais,  quand  ils  furent 
arrivés  à  Paris,  ils  se  trouvèrent  égarés  comme  dans  un  vaste 
labyrinthe!,  sans  fil  et  sans  issue.  Leur  fortune  était  médiocre, 
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et  il  leur  fallait  tous  les  jours  des  voitures  pour  aller  à  la  dé- 
couverte, et  ils  ne  découvraient  rien. 

Le  prieur  se  présenta  chez  le  révérend  père  de  La  Chaise; 
il  était  avec  mademoiselle  Du  Thron,  et  ne  pouvait  donner  au- 
dience à  des  prieurs.  Il  alla  à  la  porte  de  l'archevêque  ;  le  pré- 
lat était  enfermé  avec  la  belle  madame  de  Lesdiguières  pour  les 
affaires  de  l'Église.  Il  courut  à  la  maison  de  campagne  de  l'é- 
têque  de  Meaux  ;  celui-ci  examinait ,  avec  mademoiselle  de 
Mauléon,  l'amour  mystique  de  madame  Guyon.  Cependant  il 
parvint  à  se  faire  entendre  de  ces  deux  prélats  ;  tous  deux  lui 
déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient  se  môler  de  son  neveu,  attendu 
qu'il  n'était  pas  sous-diacre. 

Enfin  il  vit  le  jésuite  ;  celui-ci  le  reçut  à  bras  ouverts,  lui 
protesta  qu'il  avait  toujours  eu  pour  lui  une  estime  particulière, 
ne  l'ayant  jamais  connu.  Il  jura  que  la  Société  avait  toujours 
été  attaché  aux  Bas-Bretons.  Mais,  dit-il,  votre  neveu  n'aurait' 
il  pas  le  malheur  d'être  huguenot?  —  Non  assurément,  mon 
révérend  père.  —  Serait-il  point  janséniste  ?  —  Je  puis  assurer 
à  votre  révérence  qu'à  peine  est-il  chrétien  :  il  y  a  environ  onze 
mois  que  nous  l'avons  baptisé.  —  Voilà  qui  est  bien,  voilà  qui 
est  bien,  nous  aurons  soin  do  lui.  Votre  bénéfice  est-il  considé- 
rable ?  —  Oh  I  fort  peu  de  chose  et  mon  neveu  nous  coûte  beau- 
coup. —  Y  a-t-il  quelques  jansénistes  dans  lo  voisinage?  Pre- 
nez bien  garde,  mon  cher  monsieur  le  prieur,  ils  sont  plus  dan- 
gereux que  les  huguenots  et  les  athées.  —  Mon  révérend  père, 
nous  n'en  avons  point  ;  on  ne  sait  ce  que  c'est  que  le  jansénisme 
à  Notre-Dame  do  la  Montagne.  —  Tant  mieux;  allez,  il  n'y  a 
rien  que  je  no  fasse  pour  vous.  Il  congédia  affectueusement  le 
prieur,  et  n'y  pensa  plus. 

Le  temps  s'écoulait,  lo  prieur  et  la  bonne  sœur  se  désespé- 
raient. 

Cependant  le  maudit  bailli  pressait  lo  mariage  do  son  grand 
bcnôt  do  fll<»  avec  la  belle  Saint-Yves,  qu'on  avait  fait  sortir 
oxprèis  do  'oavniit.  EllcairnaH.  toujours  son  cher  filleul  autant 
qu'elle  d<jU)^iail  Iw  mari  qu'on  lui  présentait,  L'affront  d'avoir 


L'INGÉNU.  CHAP.  XIII.  359 

été  mise  dans  un  couvent  augmentait  sa  passion  ;  l'ordre  d'épou- 
sef  le  fils  du  bailli  y  mettait  le  comble.  Les  regrets,  la  ten- 
dresse, et  riiorreur,  bouleversaient  son  âme.  L'amour ,  comme 
on  sait,  est  bien  plus  ingénieux  et  plus  hardi  dans  une  jeune  fille, 
que  l'amitié  ne  l'est  dans  un  vieux  prieur  et  dans  une  tante  de 
quarante-cinq  ans  passés.  De  plus,  elle  s'était  bien  formée  dans 
son  couvent  par  les  romans  qu'elle  avait  lus  à  la  dérobée. 

La  belle  Saint- Yves  se  souvenait  de  la  lettre  qu'un  garde  du 
corps  avait  écrite  en  Basse-Bretagne,  et  dont  on  avait  parlé  dans 
la  province.  Elle  résolut  d'aller  elle-même  prendre  des  informa- 
tions à  Versailles  ;  de  se  jeter  aux  pieds  des  ministres,  si  son  mari 
était  en  prison,  comme  on  le  disait,  et  d'obtenir  justice  pour 
lui.  Je  ne  sais  quoi  l'avertissait  secrètement  qu'à  la  cour  on  ne 
refuse  rien  à  une  jolie  fille  ;  mais  elle  ne  savait  pas  ce  qu'il  en 
coûtait. 

Sa  résolution  prise,  elle  est  consolée,  elle  est  tranquille,  elle  ne 
rebute  plus  son  sot  prétendu  ;  elle  accueille  le  détestable  beau- 
père,  caresse  son  frère,  répand  l'allégresse  dans  la  maison  ;  puis, 
le  jour  destiné  à  la  cérémonie,  elle  part  secrètement  à  quatre 
heures  du  matin  avec  ses  petits  présents  de  noce,  et  tout  ce 
qu'elle  a  pu  rassembler.  Ses  mesures  étaient  si  bien  prises, 
qu'elle  était  déjà  à  plus  de  dix  lieues  lorsqu'on  entra  dans  sa 
chambre,  vers  le  midi.  La  surprise  et  la  consternation  furent 
grandes.  L'interrogant  bailli  fit  ce  jour-là  plus  de  questions  qu'il 
n'en  avait  fait  dans  toute  la  semaine;  le  mari 'resta  plus  sot 
qu'il  ne  l'avait  jamais  été.  L'abbé  de  Saint-Yves  en  colère  prit  le 
parti  de  courir  après  sa  sœur.  Le  bailli  et  son  fils  voulurent 
l'accompagner.  Ainsi  la  destinée  conduisait  à  Paris  presque  tout 
ce  canton  de  la  Basse-Bretagne. 

La  belle  Saint-Yves  se  doutait  bien  qu'on  la  suivrait.  Elle 
était  à  cheval  ;  elle  s'informait  adroitement  des  courriers  s'ils 
n'avaient  point  rencontré  un  gros  abbé,  un  énorme  bailli,  et  un 
jeune  benêt  qui  couraient  sur  le  chemin  de  Paris.  Ayant  appris 
au  troisième  jour  qu'ils  n'étaient  pas  loin,  elle  prit  une  route 
toute  différente,  et  eut  assez  d'habileté  et  de  bonheur  pour  ar- 


360  L'INGÉNU.  CHAP.  XIII. 

river  à  Versailles,  tandis  qu'on  la  cherchait  inutilement  dans 

Paris. 

Mais  conament  se  conduire  à  Versailles?  jeune,  belle,  sans 
conseil,  sans  appui,  inconnue,  exposée  à  tout,  comment  oser 
chercher  un  garde  du  roi  ?  Elle  imagina  de  s'adresser  à  un  jésuite 
du  bas  étage  ;  il  y  en  avait  pour  toutes  les  conditions  de  la  vie  : 
comme  Dieu,  disaient-ils,  a  donné  différentes  nourritures  aux 
diverses  espèces  d'animaux,  il  avait  donné  au  roi  son  confesseur, 
que  tous  les  solliciteurs  de  bénéfices  appelaient  le  chef  de  l'Église 
gallicane;  ensuite  venaient  les  confesseurs  des  princesses;  les 
ministres  n'en  avaient  point  ;  ils  n'étaient  pas  si  sots.  Il  y  avait 
les  jésuites  du  grand  commun,  et  surtout  les  jésuites  des  fem- 
mes de  chambre  par  lesquelles  on  savait  les  secrets  des  maî- 
tresses; et  ce  n'était  pas  un  petit  emploi.  La  belle  Saint-Yves  s'a- 
dressa à  un  de  ces  derniers,  qui  s'appelait  le  père  Tout-à-tous. 
Elle  se  confessa  à  lui,  lui  exposa  ses  aventures,  son  état,  son 
danger,  et  le  conjura  do  la  loger  chez  quelque  bonne  dévote 
qui  la  mit  à  l'abri  des  tentations. 

Le  père  Tout-à-tous  l'introduisit  chez  là  femme  d'un  officier 
du  gobelet,  l'une  de  ses  plus  afiidécs  pénitentes.  Dès  qu'elle  y 
fut,  elle  s'empressa  do  gagner  la  confiance  et  l'amitié  de  cette 
femme;  elle  s'informa  du  garde  breton,  et  le  fit  prier  do  venir 
chez  elle.  Ayant  su  de  lui  que  son  amant  avait  été  enlevé  après 
avoir  parlé  à  un  premier  commis,  elle  court  chez  ce  commis  :  la 
vue  d'une  belle  fomine  l'adoucit,  car  il  faut  convenir  que  Dieu 
n'a  créé  les  femmes  que  pour  apprivoiser  les  hommes. 

Lo  plumitif  attendri  lui  avoua  tout.  Votre,  amant  est  à  la  Bas- 
tille depuis  près  d'un  an,  et  sans  vous  il  y  serait  peut-ôtre  toute 
8a  vie.  La  tniidro  Saint-Yvos  s'évanouit.  Quand  elle  eut  repris 
Ros  sons,  le  plumitif  lui  dit:  Je  suis  sans  crédit  pour  faire  du 
Mon,  tout  mon  pouvoir  se  borne  à  faire  du  mal  quelquefois. 
Croyez-moi,  allez  chez  M.  do  Saint-l'ouange,  qui  fait  le  bien 
«l  In  mal,  cousin  et  favori  do  moiisoignour  do  Louvois.  Ce  mi- 
nistre a  doux  iluies  :  M.  de  Saitit-Pouango  on  est  une;  madame 
Dufrosnoy,  l'autre  ;  mais  oUe  n'est  pas  à  présont  à  Versailles  ;  il 
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ne  vous  reste  que  de  fléchir  le  protecleur  que  je  vous  in- 
dique. 

La  belle  Saint-Yves,  partagée  entre  un  peu  de  joie  cl  d'ex- 
trt^mesdouleurs,  entre  quelque  espérance  et  do  tristes  crai nies; 
poursuivie  par  son  frère,  adorant  son  amant,  essuyant  ses  lai  mes 
et  en  versant  encore,  tremblante,  afTaiblie,  et  reprenant  cou- 
rage,  courut  vite  chez  M.  de  Saint-Po-ango. 

CHAPITRE  XIV 

Progrès  de  l'esprit  de  l'iugâou. 

L'Ingénu  faisait  des  progrès  rapides  dans  les  sciences,  et  sur- 
tout dans  la  science  de  l'homme.  La  cause  du  développement 
rapide  de  son  esprit  était  due  à  son  éducation  sauvage  presque 
autant  (ju'à  la  trempe  de  son  âme  ;  car,  n'ayant  rien  appris  dans 
son  enfance,  il  n'avait  point  appris  de  préjugés.  Son  entende-  . 
ment  n'ayant  point  été  courbé  par  l'erreur  était  demeuré  dans 
toute  sa  rectitude.  Il  voyait  les  choses  comme  elles  sont,  au  lieu  j^  )ûi 
que  les  idées  qu'on  nous  donne  dans  l'enfance  nous  les  font  voir  /  •   « 
toute  notre  vie  comme  elles  ne  sont  point.  Vos  persécuteurs  sont  '     ^ 
abominables,  disait-il  à  son  ami  Gordon.  Je  vous  plains  d'étro  ^^  7" 
opprimé,  mais  je  vous  plains  d'être  janséniste.  Toute  socle  mo 
paraît  le  ralliement  de  l'erreur.  Dites-moi  s'il  y  a  des  sectes  en 
géométrie.  Non,  mon  cher  enfant,  lui  dit  en  soupirant  le  bon 
Gordon  ;  tous  les  hommes  sont  d'accord  sur  la  vérité  quand  elle 
est  démontrée,  mais  ils  sont  trop  partagés  sur  les  vérités  obs- 
cures. —  Dites  sur  les  faussetés  obscures.  S'il  y  avait  eu  une  seule  ■ 
vérité  cachée  dans  vos  amas  d'arguments  qu'on  ressasse  depuis  ' 
tant  de  siècles,  on  l'aurait  découverte  sans  doute;  et  l'univers 
aurait  été  d'accord  au  moins  sur  ce  point-là.  Si  cette  vérité  était 
nécessaire  comme  le  soleil  l'est  à  la  terre,  elle  serait  brillante 
comme  lui.  C'est  une  absurdité,  c'est  un  outrage  au  genre  hu- 
main; c'est  un  attentat  contre  l'Être  infini  et  suprême  do  dire: 
Il  y  a  une  vérité  essentielle  à  l'homme,  et  Dieu  l'a  cachée.  ^ 
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Tout  ce  que  disait  ce  jeune  ignorant,  instruit  par  la  nature, 
faisait  une  impression  profonde  sur  l'esprit  du  vieux  savant  in- 
fortuné.  Serait-il  bien  vrai,  s'écria-l-il,  que  je  me  fusse  rendu 
malheureux  pour  des  chimères'?  Je  suis  bien  plus  sûr  de  mon 
malheur  que  de  la  grâce  efficace.  J'ai  consumé  mes  jours  à  raison- 
ner sur  la  liberté  de  Dieu  et  du  genre  humain;  mais  j'ai  per- 
du la  mienne;  ni  saint  Augustin,  ni  saint  Prosperne  me  tireront 
de  l'abime  où  je  suis. 

L'Ingénu,  livré  à  son  caractère,  dit  enfin  :  Yoalez-vous  que 
je  vous  parle  avec  une  confiance  hardie  ?  Ceux  qui  se  font  per- 
sécuter pour  ces  vaines  disputes  de  l'école  me  semblent  peu 
sages;  ceux  qui  persécutent  me  paraissent  des  monstres. 

Les  deux  captifs  étaient  fort  d'accord  sur  l'injustice  de  leur 
captivité.  Je  suis  cent  fois  plus  à  plaindre  que  vous,  disait  l'In- 
génu; je  suis  né  libre  comme  l'air;  j'avais  deux  vies,  la  liberté 
et  l'objet  do  mon  amour  :  on  me  les  ôte.  Nous  voici  tous  deux 
dans  les  fers,  sans  en  savoir  la  raison  et  sans  pouvoir  la  deman< 
mander.  J'ai  vécu  Huron  vingt  ans;  on  dit  que  ce  sont  dos  bar- 
bares, parce  qu'ils  se  vengent  de  leurs  ennemis;  mais  ils  n'ont 
jamais  opprimé  leurs  amis.  A  poine  ai-je  mis  le  i)ied  en  France, 
que  j'ai  versé  mon  sang  pour  elle;  j'ai  pout-ùlro  sauvé  une  pro- 
vince, et  pour  récompense  je  suis  englouti  dans  ce  tombeau  des 
vivants,  où  je  serais  mort  do  rage  sans  vous.  Il  n'y  a  donc  point 
de  lois  dans  ce  pays  ?  on  commando  les  honnnes  sans  les  enten- 
dre 1  Il  n'en  est  |)as  ainsi  en  Anglolorro.  Ahl  ce  n'était  pas 
contre  les  Anglais  que  je  devais  me  battre.  Ainsi  sa  philosophie 
naissante  ne  i)ouvait  dompter  la  nature  outragée  dans  le  premier 
de  ses  droits,  et  laissait  un  libre  cours  h  sa  juste  colère. 

Son  compagnon  no  le  contredit  point.  L'absence  augmente 
toujours  l'amour  qui  n'est  pas  satisfait,  et  la  philosophie  ne  le 
diniiiiuo  pas.  11  parlait  aussi  souvent  do  sa  chère  Suinl-Vvos 
(|iio  du  morale  et  de  métaphysi(|ue.  Plus  ses  sontinioiils  s'épu- 
ruienl,  ol  |)lus  il  aiinuit.  Il  lut  i|uuti{uos  romans  nouveaux  ;  il  en 
trouva  peu  qui  lui  peignissent  la  situation  de  son  âme.  11  sentait 
quesuuc/L'ur  allait  toujours  uu  dnlà  de  ce  qu'il  lisait.  Ahl  di> 
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sait-il,  presque  tous  ces  auleurs-là  n'ont  que  de  l'esprit  et  de 
l'art.  Enfin  lo  bon  prêtre  janséniste  devenait  insensiblement  le 
confident  de  sa  tendresse.  Il  ne  coanaissait  l'amour  auparavant 
que  comme  un  péché  dont  on  s'accuse  en  confession.  U  apprit 
à  le  connaître  comme  un  sentiment  aussi  noble  que  tendre,  qui 
peut  élever  l'âme  autant  que  l'amollir,  et  produire  même  quel- 
quefois des  vertus.  Enfin,  pour  dernier  prodij^e,  un  Uurun 
convertissait  un  janséniste. 


CHAPITRE  XV 

La  belle  Saint-TTet  résiste  à  des  propositions  délicates. 

La  belle  Saint-Yves,  plus  tendre  encore  que  son  amant,  alla 
donc  chez  M.  de  Saint-Pouange,  accompagnée  de  l'amie  chez  qui 
elle  logeait,  toutes  deux  cachées  dans  leurs  coitfes.  La  première 
chose  qu'elle  vit  à  la  porte,  ce  fut  l'abbé  de  Saint-Yves,  son  frère, 
qui  en  sortait.  Elle  fut  intimidée;  mais  la  dévote  amie  la  ras- 
sura. C'est  précisément  parce  qu'on  a  parlé  contre  vous  qu'il 
faut  que  vous  parliez.  Soyez  sûre  que  dans  ce  pays  les  accusa- 
teurs ont  toujours  raison,  si  on  ne  se  hâte  pas  de  les  confondre. 
Votre  présence,  d'ailleurs,  ou  je  me  trompe  fort,  fera  plus  d'ef- 
fet que  les  paroles  de  votre  frère. 

Pour  peu  qu'on  encourage  une  amante  passionnée,  elle  est 
intrépide.  La  Saint-Yves  se  présente  à  l'audience.  Sa  jeunesse, 
ses  charmes,  ses  yeux  tendres  mouillés  de  quelques  pleurs  atti- 
rèrent tous  les  regards.  Chaque  courtisan  du  sous-ministre  ou- 
blia un  instant  l'idole  du  pouvoir  pour  contempler  celle  de  la 
beauté.  Le  Saint-Pouange  la  fit  entrer  dans  un  cabinet;  elle 
parla  avec  attendrisseineut  et  avec  grâce.  Saint-Pouange  se 
sentit  louché.  Elle  trembiail,  il  la  rassura.  Revenez  ce  soir,  lui 
dit-il;  vos  adaires  méritent  (ju'on  y  j^ense  et  qu'on  en  parle  à 
loisir;  il  y  a  ici  trop  de  monde;  on  expédie  les  audiences  trop 
rapidement;  il  faut  que  je  vous  enlrotieune  à  fond  de  tout  ce 
qui  vous  regarde.  Ensuite,  ayant  fuit  l'éloge  do  sa  beauté  et  de 
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ses  senf.iments,  iJ  lui  recommarn.1a  de  venir  à  sept  heures  du 
ftoir. 

JiWi}  n'y  manijua  lias  ;  la  ùéM^lô  amie  l'accompagna  encore; 
mais  clie  se  liiit  dans  !e  salon,  el  lut  le  Pédagogue  chrétien,  pen- 
dant que  le  Saint-Pouango  et  la  belle  Saint-Yves  étaient  dans 
l'arrière-cabinet.  Croiriez-vous  bien,  mademoiselle,  lui  dit-il 
(i'abord,  que  votre  frère  est  venu  me  demander  une  lettre  de 
cachet  contre  vous?  En  vérité  j'en  expédierais  plutôt  une  pour 
le  renvoyer  en  Basse-Bretagne.  —  Hélas I  monsieur,  on  est 
donc  bien  libéral  de  lettres  de  cachet  dans  vos  bureaux,  puis- 
qu'on en  vient  solliciter  du  fond  du  royaume,  comme  des  pen- 
sions. Je  suis  bien  loin  d'en  demander  une  contre  mon  frère. 
J'ai  beaucoup  à  mo  plaindre  de  lui,  mais  je  respecte  la  liberté 
des  hommes;  je  demande  celle  d'un  homme  que  je  veux  épouser, 
d'un  homme  à  qui  le  roi  doit  la  conservation  d'une  province, 
qui  peut  le  servir  utilement,  et  qui  est  le  fils  d'un  officier  tué  à 
son  service.  De  quoi  est-il  accusé?  comment  a-t-on  pu  le  trai- 
ter si  cruellement  sans  l'entendre? 

Alors  le  sous-ministre  lui  montra  la  lettre  du  jésuite  espion  el 
celle  du  perfide  bailli.  —  Quoi!  il  y  a  de  pareils  monstres  sur 
la  terre!  et  on  veut  me  forcer  ainsi  à  épouser  le  (ils  ridicule 
d'un  homme  ridicule  et  méchant!  et  c'est  sur  de  pareils  avis 
qu'on  décide  ici  do  la  destinée  des  citoyens  1  Elle  se  jeta  à  ge- 
noux, elle  demanda  avec  des  sanglots  la  liberté  du  brave  homme 
qui  l'adoniit.  Ses  charmes  en  cet  état  parurent  dans  leur  plus 
grand  avantage.  Elle  était  si  belle,  (|ue.lo  Saint-I'ouangc,  per- 
dant toute  honte,  lui  insinua  qu'elle  réussirait  si  elle  commen- 
çait par  lui  donner  les  prénucos  do  ce  ([u'elle  réservait  l'k  son 
amant.  La  Saint-Yves,  épouvanl(5o  et  confuse,  feignit  longfdmps 
do  ne  le  pas  entendre  ;  il  fallut  s'explicpier  plus  clairement.  Un 
mot  Iflchë  d'abord  avec  rolenuo  en  produi«flil  un  plus  fort  suivi 
d'un  autre  plus  expras.sif.  On  offrit  noii-seulomont  lu  révocation 
do  lu  lettre  de  cachet,  mais  des  récompenses,  de  l'argent,  des 
honncum,  dc<<  (*l!il)li>'Sfiii(fnls  ;  et  plus  on  promettait,  plus  le 
dé.'ir  do  n  être  pa-  icIhm'  .lugmcnlail. 
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La  Saint- Yves  pleurait,  elle  était  suffoquée,  à  demi  renversée 
Bur  un  sofa,  croyant  à  peine  ce  qu'elle  voyait,  ce  qu'elle  enten- 
dait. Lo  Sainl-I'ouange,  à  son  t>>i;f.  ?(>  jeta  à  ses  genoux.  Il 
n'était  pas  sans  agréments,  et  aurait  pu  ne  pas  effaroucher  im 
cœur  moins  prévenu;  mais  Saint-Yves  adorait  son  amant,  et 
croyait  que  c'était  un  crime  horrible  de  le  trahir  pour  le  servir. 
Saint-Pouange  redoublait  les  prières  et  les  promesses  :  enfin  la 
tôte  lui  tourna  au  point,  qu'il  lui  déclara  que  c'était  le  seul 
moyen  de  tirer  de  sa  prison  l'homme  auquel  elle  prenait  un  in- 
térêt si  violent  et  si  tendre.  Cet  étrange  entrelien  se  prolon- 
geait. La  dévote  de  l'antichambre,  en  lisant  son  Pédagogue  chré- 
tien, disait  :  Mon  Dieu  !  que  peuvent-ils  faire  là  depuis  deux 
heures?  jamais  monseigneur  de  Saint-Pouange  n'a  donné  une 
si  longue  audience  ;  peut-être  qu'il  a  tout  refusé  à  celle  pauvre 
fille,  puisqu'elle  le  prie  encore. 

Enfin  sa  compagne  sortit  de  l'arrière-cabinct,  tout  éperdue, 
sans  pouvoir  parler,  réfléchissant  profondément  sur  le  carac- 
tère des  grands  et  des  demi-grands,  qui  sacrifient  si  légèrement 
la  liberté  des  hommes  et  l'honneur  des  femmes. 

Elle  ne  dit  pas  un  mot  pendant  tout  lo  chemin.  Arrivée  chez 
l'amie,  elle  éclata,  elle  lui  conta  tout.  La  dévote  fit  de  grands 
signes  de  croix.  Ma  chère  amie,  il  faut  consulter  dès  demain  le 
père  Tout-à-tous,  notre  directeur;  il  a  beaucoup  de  crédit  au- 
près de  M.  de  Saint-Pouange  ;  il  confesse  plusieurs  servantes 
de  sa  maison  ;  c'est  un  homme  pieux  et  accommodant,  qui  di- 
rige aussi  des  femmes  de  qualité  :  abandonnez-vous  à  lui,  c'est 
ainsi  que  j'en  use  ;  je  m'en  suis  toujours  bien  trouvée.  Nous 
autres  pauvres  femmes,  nous  avons  besoin  d'être  conduites  par 
un  homme.  —  Eh  bien  donc!  ma  chère  amie,  j'irai  trouver  de- 
main le  père  Tout-à-lous. 


366  L'INGKNU.   CHAP.  XVI. 

CHAPITRE  XVI 

Bile  consulte  un  jésuite. 

Dès  que  le  belle  et  dësolée  Saint- Yves  fut  avec  son  bon  con- 
fesseur, elle  lui  confia  qu'un  homme  puissant  et  voluptueux  lui 
proposait  de  faire  sortir  de  prison  celui  qu'elle  devait  épouser 
légitimement,  et  qu'il  demandait  un  grand  prix  de  son  service; 
qu'elle  avait  une  répugnance  horrible  pour  une  telle  infidélité, 
et  que,  s'il  ne  s'agissait  que  de  sa  propre  vie,  elle  la  sacrifierait 
plutôt  que  de  succomber. 

Voilà  un  abominable  pécheur,  lui  dit  le  père  Tout-à-tous.  Vous 
devriez  bien  médire  le  nom  do  ce  vilain  homme;  c'est  à  coup 
sûr  quelque  janséniste  ;  je  le  dénoncerai  à  Sa  Révérence  le  père 
de  La  Chaise,  qui  le  fera  mettre  dans  le  gite  où  est  à  présont  la 
chère  personne  que  vous  devez  épouser. 

La  pauvre  fille,  après  un  long  embarras  et  de  grandes  irré- 
solutions, lui  nomma  enfin  Saint-Pouange. 

Monsieur  de  Saint-Pouange  1  s'écria  le  jésuite;  ah!  ma  fille, 
c'est  tout  autre  chose;  il  est  cousin  du  plus  grand  ministre  que 
r*as  ayons  jamais  eu,  homme  do  bien,  protecteur  do  la  bonne 
cause,  bon  chrétien;  il  ne  peut  avoir  eu  une  telle  pensée;  il 
faut  que  vous  ayez  mal  entendu.  —  Ahl  mon  père,  je  n'ai  en- 
tendu que  trop  bien;  je  suis  perdue,  quoi  que  je  fasse;  jo  n'ai 
{|uo  le  choix  du  maliicur  et  de  la  honte;  il  faut  que  mon  amant 
reste  enseveli  tout  vivant,  ou  que  jenio  rende  indigne  de  vivre. 
Jo  ne  puis  le  laisser  périr,  et  jo  no  puis  le  sauver. 

Le  père  Toul-à-lous  tilcha  do  la  calmer  par  ces  douces  pa- 
ri)lcs  : 

Premièrement,  ma  fllle,  no  dites  Jamais  ce  mot,  mon  amant; 
il  y  a  quelque  chose  de  mondain  qui  pourrait  offenser  Dieu  : 
ditofl  mon,  mon  mnri,  car  bien  (ju'il  ne  le  soit  pas  encore,  vous 
le  regardez  comme  tel,  et  rien  n'est  plus  honnête. 

SocondemonI,  bien  qu'il  soit  votre  époux  on  idée,  on  espé- 
ranc4<,  il  no  l'est  |>asen  olTot  :  ainsi  vous  no  commettriez  pas  un 
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adultère,  péché  énorme  qu'il  faut  toujours  éviter  autant  qu'il 
est  possible. 

Troisièmement,  les  actions  ne  sont  pas  d'une  malice  de  coulpe 
quand  l'intention  est  pure,  et  rien  n'est  plus  pur  que  de  délivrer 
votre  mari. 

Quatrièmement,  vous  avez  des  exemples  dans  la  sainte  anti- 
quité qui  peuvent  merveilleusement  servir  à  votre  conduite. 
Saint  Augustin  rapporte  que  sous  le  proconsulat  de  Seplimius 
Acydinus,  en  l'an  340  de  notre  salut,  un  pauvre  homme  ne 
pouvant  payer  à  César  ce  qui  appartenait  à  César,  fut  con- 
damné à  la  mort,  comme  il  est  juste,  malgré  la  maxime  :  Où  il 
n'y  a  rien  le  roi  perd  ses  droits.  Il  s'agissait  d'une  livre  d'or  ;  le 
condamné  avait  une  femme  en  qui  Dieu  avait  mis  la  beauté  et 
la  prudence.  Un  vieux  richard  promit  do  donner  une  livre  d'or 
et  môme  plus  à  la  dame,  à  condition  qu'il  commettrait  avec  elle 
le  péché  immonde.  La  dame  ne  crut  point  faire  mal  en  sauvant 
son  mari.  Saint  Augustin  approuve  fort  sa  généreuse  résigna- 
tion. Il  est  vrai  que  le  vieux  richard  la  trompa;  et  peut-ôlre 
même  son  mari  n'en  fut  pas  moins  pendu;  mais  elle  avait  fait 
tout  ce  qui  était  en  elle  pour  sauver  sa  vie. 

Soyez  sûre,  ma  fille,  que  quand  un  jésuite  vous  cite  saint  Au- 
gustin, il  faut  que  ce  saint  ait  pleinement  raison.  Je  ne  vous 
conseille  rien,  vous  êtes  sage  ;  il  est  à  présumer  que  vous  serez 
utile  à  votre  mari.  Monseigneur  de  Saint-Pouange  est  un  hon- 
nête homme,  il  ne  vous  trompera  pas  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire  :  je  prierai  Dieu  pour  vous,  et  j'espère  que  tout  se 
passera  à  sa  plus  grande  gloire. 

La- belle  Saint- Yves,  non  moins  effrayée  des  discours  du  jé- 
suite que  des  propositions  du  sous-ministre,  s'en  retourna 
éperdue  chez  son  amie.  Elle  était  tentée  de  se  délivrer,  par  la 
mort,  de  l'horreur  de  laisser  dans  une  captivité  affreuse  l'amant 
qu'elle  adorait,  et  do  la  honte  de  le  délivrer  au  prix  do  ce 
qu'elle  avait  de  plus  cher,  et  qui  ne  devait  appartenir  qu'à  cet 
amant  infortuné. 
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CHAPITRE  XVII 

F.llc  succombe  par  vertu. 

Elle  priaic  son  amie  do  la  tuer;  mais  cetlo  fomme,  non  moin> 
indulgente  que  le  jésuite,  lui  parla  plus  clairement  encore.  Hëlas! 
dit-elle,  les  affaires  ne  se  font  guère  autrement  dans  cette  cour 
si  aimable,  si  galante,  si  renommée.  Les  places  les  plus  médio- 
cres et  les  plus  considérables  n'ont  souvent  lUé  données  qu'au 
prix  qu'on  exige  de  vous.  Écoutez,  vous  u  avez  inspiré  do 
l'amitié  et  de  la  confiance;  je  vous  avouerai  que  si  j'avais  été 
aussi  difficile  que  vous  l'êtes,  mon  mari  no  jouirait  pas  du  petit 
poste  qui  le  fait  vivre;  il  le  sait,  et,  loin  d'en  ôlre  fâché,  il  voit 
en  moi  sa  bienfaitrice,  et  il  se  regarde  comme  ma  créature. 
Pensez-vous  que  tous  ceux  qui  ont  été  à  la  tôte  des  provinces, 
ou  môme  des  armées,  aient  dû  leurs  honneurs  et  leur  fortune  à 
leurs  seuls  services?  Il  en  est  qui  en  sont  redevables  à  mes- 
dames leurs  femmes.  Les  dignités  de  la  guerre  ont  été  sollici- 
tées par  l'amour,  ot  la  place  a  été  donnée  au  mari  do  la  pluf> 
belle. 

Vous  êtes  dans  une  situation  bien  plus  intéressante;  il  s'agit 
de  rendre  votre  amant  au  jour  et  do  l'épouser;  c'est  un  devoir 
sacré  qu'il  vous  faut  remplir.  On  n'a  point  blâmé  les  belles  et 
grandes  dames  dont  je  vous  parle;  on  vous  applaudira,  on  dira 
que  vous  ne  vous  êtes  permis  une  faiblesse  que  par  un  excès  de 
vertu.  —  Alil  quelle  vertu  1  s'écria  la  belle  Saint-Yves;  (piel  la- 
byrinthe d'ini<iuité3!  (piol  payai  et  que  j'apprends  i\  connaître 
les  hommes!  Un  père  de  La  Chaise  et  un  bailli  ridicule  font 
inollro  mon  amant  on  prison,  ma  famille  me  persécute,  on  no  me 
tend  la  main  dans  mon  désastre  cpio  pour  me  déshonorer.  Un 
jésuito  a  perdu  un  brave  homme,  un  autre  jésuite  veut  me 
pordro;  jo  no  suis  entourt^  que  do  pièges,  ot  je  touche  au  mo- 
ment do  tomber  don.'?  1»  misère  1 11  faut  (|ue  je  me  tue,  ou  ([ue  je 
parle  uu  roi  ;  jo  nu?  jetterai  h  ses  pieds  sur  son  passiige,  quand 
il  ira  ù  la  mosso  ou  ù  la  comédio. 
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On  ne  vous  laissera  pas  approclicr,  lui  dit  sa  bonne  amie;  et 
si  vous  aviez  le  malheur  do  parler,  mons  de  Louvois  et  le  révé- 
rend père  de  La  Chaise  pourraient  vous  enterrer  dans  le  fond 
d'nv-  couvent  pour  le  reste  de  vos  jours. 

Tandis  que  cette  brave  personne  augmentait  ainsi  les  per- 
plexités de  cette  âme  désespérée,  et  enfonçait  le  poignard  dans 
son  coeur,  arrive  un  exprès  do  M.  de  Saint-Pouange  avec  une 
lettre  et  deux  beaux  pendants  d'oreilles.  Saint- Yves  rejeta  le 
tout  en  pleurant,  mais  l'amie  s'en  chargea. 

Dès  que  le  messager  fut  parti,  la  confidente  lit  la  lettre  dans 
laquelle  on  propose  un  petit  souper  aux  deux  amies  pour  le 
soir.  Saint- Yves  jure  qu'elle  n'ira  point.  La  dévote  veut  lui  es- 
sayer les  deux  boucles  de  diamants.  Saint-Yves  ne  le  put  souf- 
frir, elle  combattit  la  journée  entière.  Enfin,  n'ayant  en  vue  que 
son  amant,  vaincue,  entraînée,  ne  sachant  où  on  la  mène,  elle 
se  laisse  conduire  au  souper  fatal.  Rien  n'avait  pu  la  déterminer 
à  so  parer  des  pendants  d'oreilles  ;  la  confidente  les  apporta, 
elle  les  lui  ajusta  malgré  elle  avant  qu'on  se  mît  à  table.  Saint- 
Yves  était  si  confuse  et  si  troublée,  qu'elle  se  laissait  tourmen- 
ter; et  le  patron  en  tirait  un  augure  très-favorable.  Vers  la  fin 
du  repas,  la  confidente  se  retira  discrètement.  Le  patron  mon- 
tra alors  la  révocation  de  la  lettre  de  cachet,  le  brevet  d'une 
gratification  considérable,  celui  d'une  compagnie,  et  n'épargna 
pas  les  promesses.  Ah  I  lui  dit  Saint-Yves,  que  je  vous  aimerais 
si  vous  ne  vouliez  pas  être  tant  aimé! 

Enfin,  après  une  longue  résistance,  après  des  sanglots,  des 
cris,  des  larmes,  affaiblie  du  combat,  éperdue,  languissante,  il 
fallut  se  rendre.  Elle  n'eut  d'autre  ressource  que  de  se  promettre 
de  ne  penser  ({u'à  l'Ingénu,  tandis  que  le  cruel  jouirait  impi-  j 
toyablemcnt  de  la  nécessité  où  elle  était  réduite. 
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CHAPITRE  XVIII 

Elle  délivne  «on  amant  et  un  jans^-ui.te. 

Au  point  du  jour  elle  vole  à  Paris,  munie  de  l'ordre  du  mi- 

A  .,A  il  hllut  descendre  du  carrosse  le»  forces  lui  manqui- 

„2"  o!  ÎaW  ;  rentra,  le  cœur  palpiunt,  te,  yeux  hunu- 

T'iêfl       onslornd.  Ou  1.  pr^ute  au  gouverneur;  * 

,       „i„r  ,»  voix  CTPiro;  elle  montre  son  ordre  en  am- 

:z::vx  ;:::ri,.r.:....  l»  gouverneur  .in„it  »»„ 

iTrllcrVun  vil  couple  m  lrlon,pl.«  et  .««•« 

^  HllKW*»''!'''''  l^- 
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prisonnier  ;  il  fut  très-aise  de  sa  dëlivrance.  Son  cœur  n'était 
pas  endurci  comme  celui  de  quelques  honorables  geôliers  ses 
confrères  qui,  ne  pensant  qu'à  la  rétribution  attachée  à  la  garde 
de  leurs  captifs,  fondant  leurs  revenus  sur  leurs  victimes,  et  vi- 
vant du  malheur  d'autrui,  se  faisaient  en  secret  une  joie  affreuse 
des  larmes  des  infortunés. 

Il  fait  venir  le  prisonnier  dans  son  appartement.  Les  deux 
amants  se  voient,  et  tous  deux  s'évanouissent.  La  belle  Saint- 
Yves  resta  longtemps  sans  mouvement  et  sans  vie  :  l'autre  rap- 
pela bientôt  son  courage.  C'est  apparemment  là  madame  votre 
femme,  lui  dit  le  gouverneur;  vous  ne  m'aviez  point  dit  que 
vous  fussiez  marié.  On  me  mande  que  c'est  à  ses  soins  géné- 
reux que  vous  devez  votre  délivrance.  Ah  !  je  ne  suis  pas  digne 
d'ôlro  sa  femme,  dit  la  belle  Saint-Yves  d'une  voix  tremblante; 
et  elle  retomba  encore  en  faiblesse. 

Quand  elle  eut  repris  ses  sens,  elle  présenta,  toujours  trem- 
blante, le  brevet  de  la  gratification ,  et  la  promesse  par  écrit 
d'une  compagnie.  L'Ingénu,  aussi  étonné  qu'attendri,  s'éveillait 
d'un  songe  pour  retomber  dans  un  autre.  Pourquoi  ai-je  été 
renfermé  ici?  Comment  avez-vous  pu  m'en  tirer?  Où  sont  les 
monstres  qui  m'y  ont  plongé?  Vous  êtes  une  divinité  qui  des- 
cendez du  ciel  à  mon  secours. 

La  belle  Saint- Yves  baissait  la  vue,  regardait  son  amant, 
rougissait,  et  détournait,  le  moment  d'après,  ses  yeux  mouillés 
de  pleurs.  Elle  lui  apprit  enfin  tout  ce  qu'elle  savait,  et  tout  ce 
qu'elle  avait  éprouvé,  excepté  ce  qu'elle  aurait  voulu  se  cacher 
pour  jamais,  et  ce  qu'un  autre  que  l'Ingénu,  plus  accoutumé 
au  monde  et  plus  instruit  des  usages  de  la  cour,  aurait  deviné 
facilement. 

Est-il  possible  qu'un  misérable  comme  ce  bailli  ait  eu  le  pou- 
voir de  me  ravir  ma  liberté  ?  Ah  1  je  vois  bien  qu'il  en  est  des 
hommes  comme  des  plus  vils  animaux;  tous  peuvent  nuire. 
Mais  est-il  possible  qu'un  moine,  un  jésuite  confesseur  du  roi, 
ait  contribué  à  mon  infortune  autant  que  ce  bailli,  sans  que  je 
puisse  imaginer  sous  quel  prétexte  ce  détestable  fripon  m'a 
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persécute?  M'a-t-il  fait  passer  pour  un  janséniste?  Enfin,  com- 
ment vous  êtes-vous  souvenue  de  moi?  je  ne  le  méritais  pas, 
je  n'étais  alors  qu'un  sauvage.  Quoi  !  vous  avez  pu  sans  con- 
seil, sans  secours,  entreprendre  le  voyage  de  Versailles!  Vous 
y  avez  paru,  et  on  a  brisé  mes  fers  !  Il  est  donc  dans  la  beauté 
et  dans  la  vertu  un  charme  invincible  qui  fait  tomber  les  portes 
de  fer,  et  qui  amollit  les  cœurs  de  bronze! 

A  ce  mot  de  vei^lu,  des  sanglots  échappèrent  à  la  belle  Saint- 
Yves.  Elle  ne  savait  pas  combien  elle  était  vertueuse  dans  le 
crime  qu'elle  se  reprochait. 

Son  amant  continua  ainsi  :  Ange,"  qui  avez  rompu  mes  liens, 
si  vous  avez  eu  (ce  que  je  ne  comprends  pas  encore)  assez  do 
crédit  pour  me  faire  rendre  justice,  faites-la  donc  rendre  aussi 
il  un  vieillard  qui  m'a  le  premier  appris  à' penser,  comme  vous 
m'avez  appris  à  aimer.  La  calamité  nous  a  unis;  je  l'aime 
comme  un  père,  je  ne  peux  vivre  ni  sans  vous  ni  sans  lui. 

Moi  !  que  je  sollicite  le  môme  homme  qui...  Oui,  je  veux  tout 
vous  devoir,  et  je  ne  veux  devoir  jamais  rien  qu'à  vous  :  écri- 
vez h  cet  homme  puissant,  comblez-moi  de  vos  bienfaits,  ache- 
vez ce  que  vous  avez  commencé,  achevez  vos  prodiges.  Elle 
gontait  qu'elle  devait  faire  tout  ce  que  son  amant  exigeait  :  elle 
voulut  écrire,  sa  main  no  pouvait  obéir.  Elle  recommença  trois 
fois  sa  lettre,  la  déchira  trois  fois  ;  elle  écrivit  enfin,  et  les  deux 
amants  sortirent  après  avoir  embrassé  le  vieux  martyr  de  la 
grâce  efficace. 

L'heureuse  et  désolée  Saint-Yves  savait  dans  quelle  maison 
logeait  son  frère;  elle  y  alla;  son  amant  prit  un  appartement 
dan»  la  même  maison. 

A  peine  y  furent-ils  arrivés  (|uo  son  protecteur  lui  envoya 
l'ordre  de  rélargisscmont  du  bonhonune  (jordon,  et  lui  demanda 
un  rendez-vous  |)our  le  lendemain.  Ainsi,  à  chaque  action  hon- 
néU^  et  généreuse  ({u'elle  faisait,  sont  déshonneur  en  était  le 
j)rix.  Elle  regardait  usoc  »<\('crHtion  cet  usage  do  vendre  le 
malheur  et  le  bonheur  lUw  hommes.  Elle  donna  l'ordi-e  de  l'é- 
InrgiHSOOUMit  k  t^<>n  amant,  et  refusa  le  roudez-iious  d'un  hwn'> 
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faiteur  qu'elle  ne  pouvait  plus  voir  sans  expirer  de  douleur  et 
de  honte.  L'Ingénu  ne  pouvait  se  séparer  d'elle  que  pour  aller 
délivrer  un  ami  :  il  y  vola.  Il  remplit  ce  devoir  en  réfléchie 
sant  sur  les  étranges  événements  de  ce  monde,  et  en  admirant  'a 
vertu  courageuse  d'une  jeune  fllle,àquideux  infortunés  devaient 
plus  que  la  vie. 

CHAPITRE  XIX 

L'Ingénu,  la  belle  Saint -TTet  et  leurs  parents  sont  rasiembléa. 

La  généreuse  et  respectable  infidèle  était  avec  son  frère 
l'abbé  de  Saint- Yves,  le  bon  prieur  de  la  Montagne,  et  la  dame 
de  Kerkabon.  Tous  étaient  également  étonnés;  mais  leur  situa- 
tion et  leurs  sentiments  étaient  bien  différents.  L'abbé  de  Saint- 
Yves  pleurait  ses  torts  aux  pieds  de  sa  sœur,  qui  lui  pardon- 
nait. Le  prieur  et  sa  tendre  sœur  pleuraient  aussi,  mais  de  joie; 
le  vilain  bailli  et  son  insupportable  fils  ne  troublaient  point 
cette  scène  touchante.  Ils  étaient  partis  au  premier  bruit  de 
l'élargissement  de  leur  ennemi  ;  ils  couraient  ensevelir  dans  leur 
province  leur  sottise  et  leur  crainte. 

Les  quatre  personnages,  agités  de  cent  mouvements  divers, 
attendaient  que  le  jeune  homme  revînt  avec  l'ami  qu'il  devait 
délivrer.  L'abbé  de  Saint-Yves  n'osait  lever  les  yeux  devant  sa 
sœur  :  la  bonne  Kerkabon  disait  :  Je  reverrai  donc  mon  cher 
neveu!  Vous  le  reverrez,  dit  la  charmante  Saint- Yves,  mais  ce 
n'est  plus  le  môme  homme;  son  maintien,  son  ton,  ses  idées, 
son  esprit,  tout  est  changé.  Il  est  devenu  aussi  res[>ectable 
qu'il  était  naïf  et  étranger  à  tout.  Il  sera  l'honneur  et  la  conso- 
lation de  votre  famille  :  que  ne  puis-je  être  aussi  le  bonheur  de 
la  mienne  !  Vous  n'êtes  point  non  plus  la  même,  dit  le  prieur; 
que  vous  est-il  donc  arrivé  qui  ait  fait  en  vous  un  si  grand  chan- 
gement? 

Au  milieu  de  cette  conversation  l'Ingénu  arrive,  tenant  par 
la  main  son  janséniste.  La  scène  alors  devint  plus  neuve  et 
plus  intéressante.  Elle  commença  par  les  tendres  embrasse- 
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ments  de  l'oncle  et  de  la  tante.  L'abbé  de  Saint-Yves  se  mettait 
presque  aux  genoux  de  l'Ingénu,  qui  n'était  plus  l'ingénu.  Les 
deux  amants  se  parlaient  par  des  regards  qui  exprimaient  tous 
les  sentiments  dont  ils  étaient  pénétrés.  On  voyait  éclater  la 
satisfaction,  la  reconnaissance,  sur  le  front  de  l'un;  l'embarras 
était  peint  dans  les  yeux  tendres  et  un  peu  égarés  de  l'autre.  On 
était  étonné  qu'elle  mêlât  de  la  douleur  avec  tant  de  joie. 

Le  vieux  Gordon  devint  en  peu  de  moments  cher  à  toute  la 
famille.  Il  avait  été  malheureux  avec  le  jeune  prisonnier,  et  c'é- 
tait un  grand  lilre.  Il  devait  sa  délivrance  aux  deux  amants, 
cela  seul  le  réconciliait  avec  l'amour;  l'âpreté  de  ses  anciennes 
opinions  sortait  de  son  cœur  :  il  était  changé  en  homme,  ainsi 
que  le  Huron.  Chacun  raconta  ses  aventures  avant  le  souper. 
Les  deux  abbés,  la  tante,  écoutaient  comme  des  enfants  qui  en- 
tendent des  histoires  de  revenants,  et  comme  des  hommes  qui 
s'intéressaient  tous  à  tant  do  désastres.  Hélas I  dit  Gordon,  il  y 
a  peut-ôtre  plus  de  cinq  cents  personnes  vertueuses  qui  sont  à 
prisent  dans  les  mômes  fers  que  mademoiselle  de  Saint-Yves  a 
.  brisés  :  leurs  malheurs  sont  inconnus.  On  trouve  assez  do  mains 
l  qui  frappent  sur  la  foule  des  malheureux,  et  rarement  une  se- 
'courablo.  Celte  réflexion  si  vraie  augmentait  sa  sensibilité  et  sa 
(  reconnaissance  :  tout  redoublait  le  triomphe  de  la  belle  Saint- 
Yves;  on  admirait  la  grandeur  et  la  fermeté  de  son  âme.  L'ad- 
imiration  était  môlée  de  ce  respect  qu'on  sont  malgré  soi  [)our 
une  personne  qu'on  croit  avoir  du  crédit  à  la  cour.  Mais  l'abbé 
do  Sainl-Vvos  disait  quchpiofois  :  Comment  ma  sœur  a-t-elle 
pu  faire  pour  obtenir  sitôt  ce  crédit? 

On  allait  se  mettre  à  table  do  très-bonne  heure  :  voilà  que  la 
bonne  amie  de  Versailles  arrive,  sans  rion  savoir  do  tout  ce  (jui 
s'était  passé;  elle  était  en  carrosse  à  six  chevaux,  et  on  voit 
bien  h  (|ui  appartient  l'écpiipago.  Elle  entre  avec  l'air  imposant 
d'une  iMîrsoniio  do  cour  qui  n  do  grandes  alTaires,  salue  Irôs- 
légèromont  la  compagnie,  et  tirant  la  belle  Snint-Yvos  à  l'écart  ; 
l'ourqtiol  vous  faire  tant  attendre?  Suivez-moi;  voili")  vos  dia- 
mants que  vous  aviez  oubliés.  lUIo  no  put  dire  ces  paroles  si 
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1)33  que  ringënu  no  les  entendît  :  il  vit  les  diamants,  îe  frère 
fut  interdit;  l'oncle  et  la  tante  n'éprouvèrent  qu'une  surprise  do 
bonnes  gens  qui  n'avaient  jamais  vu  une  telle  magnificence.  Le 
jeune  homme,  qui  s'était  formé  par  un  an  do  réflexions,  en  ût 
malgré  lui,  et  parut  troublé  un  moment.  Son  amante  s'en  aper- 
çut; une  pâleur  mortelle  se  répandit  sur  son  beau  visage,  un 
frisson  la  saisit,  elle  se  soutenait  à  peine.  Ah  I  madame,  dit- 
elle  à  la  fatale  amie,  vous  m'avez  perdue  1  vous  me  donnez 
la  mortl  Ces  paroles  percèrent  le  cœur  de  l'Ingénu;  mais  il 
avait  déjà  appris  à  se  posséder;  il  ne  les  releva  point,  de  peur 
d'inquiéter  sa  maîtresse  devant  son  frère,  mais  il  pâlit  comme 
elle. 

Saint-Yves,  éperdue  de  l'altération  qu'elle  apercevait  sur  le 
visage  de  son  amant,  entraîne  cette  femme  hors  de  la  chambre 
dans  un  petit  passage,  jette  les  diamants  à  terre  devant  elle. 
Ah!  ce  ne  sont  pas  eux  qui  m'ont  séduite,  vous  le  savez;  mais 
c^lui  qui  les  a  donnés  ne  me  reverra  jamais.  L'amie  les  ramas- 
sait, et  Saint- Yves  ajoutait  :  Qu'il  les  reprenne  ou  qu'il  vous  les 
donne  ;  allez,  ne  me  rendez  plus  honteuse  de  moi-même.  L'am- 
bassadrice enfin  s'en  retourna,  ne  pouvant  comprendre  les  re- 
mords dont  elle  était  témoin. 

La  belle  Saint-Yves,  oppressée,  éprouvant  dans  son  corps  une 
révolution  qui  la  suffoquait,  fut  obligée  de  se  mettre  au  lit; 
mais  pour  n'alarmer  personne  elle  ne  parla  point  de  ce  qu'elle 
souffrait;  et,  ne  prétextant  que  sa  lassitude,  elle  demanda  la 
permission  de  prendre  du  repos  ;  mais  ce  fut  après  avoir  ras- 
suré la  compagnie  par  des  paroles  consolantes  et  flatteuses,  et 
jeté  sur  son  amant  des  regards  qui  portaient  le  feu  dans  son 
âme. 

Le  souper,  qu'elle  n'animait  pas,  fut  tristp  dans  le  commen- 
cement, mais  de  cette  tristesse  intéressante  qui  fournit  de  ces 
conversations  attachantes  et  utiles,  si  supérieures  à  la  frivole 
joie  qu'on  recherche,  et  qui  n'est  d'ordinaire  qu'un  bruit  im- 
portun. 

Gordon  fit  en  peu  de  mots  l'histoire  et  du  jansénisme  et  du 
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molinisrae,  et  dos  persécutions  dont  un  parti  accablait  TRutTR, 
et  de  l'opiniâtreté  de  tous  les  deux.  L'Ingénu  en  fit  la  critiqiic, 
et  plaignit  les  hommes  qui,  non  contents  de  tant  de  discor;':i«s 
que  leurs  intérêts  allument,  se  font  de  nouveaux  maux  pour  de.3 
iî'téréts  chimériques,  et  pour  des  absurdités  inintelligib'rts. 
Gordon  racontait,  l'autre  jugeait;  les  convives  écoutaient  avec 
émotion,  et  s'éclairaient  d'une  lumière  nouvelle.  On  parla  de 
la  longueur  de  nos  infortunes  et  de  la  brièveté  de  la  vie.  On  re- 
marqua que  chaque  profession  a  un  vice  et  un  danger  qui  lui 
sont  attachés,  et  que,  depuis  le  prince  jusqu'au  dernier  des  men- 
diants, tout  semble  accuser  la  nature.  Comment  se  trouvc-t-il 
tant  d'hommes  qui,  pour  si  peu  d'argent,  se  font  les  persécu- 
teurs, les  satellites,  les  bourreaux  des  autres  hommes?  Avec 
quelle  indifférence  inhumaine  un  homme  en  place  signe  la  des- 
truction d'une  famille,  et  avec  quelle  joie  plus  barbare  des  mer- 
cenaires l'exécutent! 

J'ai  vu  dans  ma  jeunesse,  dit  le  bonhomme  Gordon,  un  pa- 
rent du  maréchal  deMarillac,  qui,  étant  poursuivi  dans  sa  pro- 
vince pour  la  cause  de  cet  illustre  malheureux,  se  cachait  dans 
Paris  sous  un  nom  supposé.  C'était  un  vieillard  de  soixante  et 
douze  ans.  Sa  femme,  qui  l'accompagnait,  était  à  pou  près  de 
son  âge.  Ils  avaient  eu  un  fils  libertin  qui,  à  l'âge  de  quatorze 
ans,  s'était  enfui  de  la  maison  paternelle;  devenu  soldat,  puis 
déserteur,  il  avait  passé  par  tous  les  degrés  de  la  débauche  et 
de  la  misère  :  enfin,  ayant  pris  un  nom  de  terre,  il  était  dans 
les  gardes  du  cardinal  de  Richelieu  (car  ce  prêtre,  ainsi  (pie  le 
Mazarin,  avait  dos  gardes);  il  avait  obtenu  un  bâton  d'exempt 
dans  cette  compagnie  de  satellites.  Cet  aventurier  fut  chargé 
d'arrôtcr  le  vieillard  et  son  épouse,  et  s'en  acquitta  avec  toute 
la  dureté  d'un  hommo  qui  voulait  plaire  à  son  maître.  Comme 
il  les  conduisait,  il  entendit  ces  deux  victimes  déplorer  la  lon- 
gue suite  doH  malheurs  (|it'(<llos  avaient  éprouvés  depuis  leur 
brrceau.  Lo  |mVo  <<t  la  mère  coniplaicMit  parmi  huirs  plus  gran- 
dos  infortunes  les  égarements  et  la  perte  de  leur  (ils.  Il  les  re- 
connut, il  no  les  conduisit  pas  moins  en  prison,  on  les  assurant 
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que  Son  Éminence  devait  être  servie  de  prdfdrcnce  à  tout.  Sou 
Excellence  récompensa  son  zèle. 

J'ai  vu  un  espion  du  Père  de  La  Chaise  trahir  son  propre 
frère,  dans  l'espérance  d'un  petit  bénéfice  qu'il  n'eut  point;  et 
je  l'ai  vu  mourir,  non  de  remords,  mais  de  douleur  d'avoir  été 
trompé  par  le  jésuite. 

L'emploi  do  confesseur,  que  j'ai  longtemps  exercé,  m'a  fait 
connaître  l'intérieur  des  familles  ;  je  n'en  ai  guère  vu  qui  no 
fussent  plongées  dans  l'amertume,  tandis  qu'au  dehors,  couver- 
tes du  masque  du  bonheur,  elles  paraissaient  nager  dans  la  joie, 
ot  j'ai  toujours  remarqué  que  les  grands  chagrins  étaient  le 
fruit  do  notre  cupidité  effrénée. 

Pour  moi,  dit  l'Ingénu ,  je  pense  qu'une  âme  noble,  recon- 
naissante, et  sensible,  peut  vivre  heureuse;  et  je  compte  bien 
jouir  d'une  féliciié  sans  mélange  avec  la  belle  et  généreuse 
Saint-Yves  ;  car  je  me  flatte,  ajouta-t-il  en  s'adressant  à  son 
frère,  avec  le  sourire  de  l'amitié,  que  vous  ne  me  refuserez  pas, 
comme  l'année  passée,  et  que  je  m'y  prendrai  d'une  manière 
plus  déconte.  L'abbé  se  confondit  en  excuses  du  passé  et  en 
protestations  d'un  attachement  éternel. 

L'oncle  Kerkabon  dit  que  ce  serait  le  plus  beau  jour  de  sa 
vie.  La  bonne  tante,  en  s'extasiant  et  en  pleurant  de  joie,  s'é- 
criait :  Je  vous  l'avais  bien  dit  que  vous  ne  seriez  jamais  sous- 
diacro;  ce  sacrement-ci  vaut  mieux  que  l'autre;  plût  à  Dieu 
que  j'en  eusse  été  honorée  !  mais  je  vous  servirai  de  mère.  Alors 
ce  fut  à  qui  renchérirait  sur  les  louanges  de  la  tendre  Saint- 
Yves. 

Son  amant  avait  le  cœur  trop  plein  de  ce  qu'elle  avait  fait 
pour  lui,  il  l'aimait  trop  pour  que  l'aventure  des  diamants  eût 
fait  sur  son  cœur  une  impression  dominante.  Mais  ces  mots 
qu'il  avait  trop  entendus,  vous  me  donnez  la  mort  !  l'effrayaient 
encore  en  secret,  et  corrompaient  toute  sa  joie,  tandis  que  les 
éloges  de  sa  belle  maîtresse  augmentaient  encore  son  amour. 
Enfin  on  n'était  plus  occupé  que  d'elle;  on  ne  parlait  que  du 
bonheur  que  ces  deux  amants  méritaient  ;  on  s'arrangeait  pour 
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vivre  tous  ensemble  dans  Paris  ;  on  faisait  des  projets  de  for>» 
tune  et  d'agrandissement  ;  on  se  livrait  à  toutes  ces  espérances 
que  la  moindre  lueur  do  félicité  fait  naître  si  aisément.  Mais 
l'Ingénu,  dans  le  fond  de  son  cœur,  éprouvait  un  sentiment  se- 
cret qui  repoussait  cette  illusion.  Il  relisait  ces  promesses  si- 
gnées Saint-Pouange,  et  les  brevets  signés  Louvois  ;  on  lui  dé- 
peignit ces  deux  hommes  tels  qu'ils  étaient,  ou  qu'on  les  croyait 
être.  Chacun  parla  des  ministres  et  du  ministère  avec  cette  li- 
berté de  table,  regardée  en  France  comme  la  plus  précieuse 
liberté  qu'on  puisse  goûter  sur  la  terre. 

Si  j'étais  roi  de  France,dit  l'Ingénu,  voici  le  ministrede  la  guerre 
que  je  choisirais:  je  voudrais  un  homme  de  la  plus  haute  nais- 
sance, par  la  raison  qu'il  donne  des  ordres  à  la  noblesse.  J'exigerais 
qu'il  eût  été  lui-mémo  officier,  qu'il  eût  passé  par  tous  les  grades, 
qu'il  fût  au  moins  lieutenant  général  des  armées,  et  digne  d'être 
maréchal  de  France  ;  car  n'ost-il  pas  nécessaire  qu'il  ait  servi 
lui-môme,  pour  mieux  connaître  les  détails  du  service?  et  les 
officiers  n'obéiront-ils  pas  avec  cent  fois  plus  d'allégresse  à  un 
homme  do  guerre,  qui  aura  comme  eux  signalé  son  courage, 
qu'à  un  homme  de  cabinet,  qui  no  peut  que  deviner  tout  au 
plus  les  opérations  d'une  campagne,  quelque  esprit  qu'il  puisse 
avoir?  Je  ne  serais  pas  fâché  que  mon  ministre  fût  généreux, 
quoique  mon  garde  du  trésor  royal  en  fût  quelquefois  un  pou 
embarrassé.  J'aimerais  qu'il  eût  un  travail  facile,  et  que  môme 
il  Bo  distinguât  par  cette  gaieté  d'esprit,  partage  d'un  homme 
Bupëriour  aux  uiïairos,  qui  plaît  tant  à  la  nation,  et  qui  rond 
tous  les  devoirs  moins  pénibles.  Il  désirait  que  co  minisire  eût 
ce  caractère,  parce  qu'il  avait  tonjours  remarqué  que  cette 
belle  humeur  est  incompatible  avec  la  cruauté. 

Mon»  do  Louvois  n'aurait  peut-ôtre  pas  été  satisfait  des  sou- 
haits do  rin(;(<nu  ;  il  avait  une  nuire  sorte  de  mérite. 

Mais  pondant  qu'on  était  h  table,  la  maladie  do  cette  fille 
malhoureuso  (trônait  un  caractère  fimeste;  son  sang  s'était 
allumé,  unr  fiiNvro  dévoranto  s'était  déclarée,  elle  souffrait,  et  no 
ieplHi^nuit|K)int,  allonliveàno  pas  troubler  la  joie  dos  convives. 
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Son  frère,  sachant  qu'elle  ne  dormait  pas,  alla  au  chevet  de 
son  lit;  il  fut  surpris  de  l'état  où  elle  était.  Tout  le  monde  ac- 
courut ;  l'amant  se  présentait  à  la  suite  du  frère.  Il  était,  sans 
doute,  le  plus  alarmé  et  le  plus  attendri  de  tous;  mais  il  avait 
appris  à  joindre  la  discrétion  à  tous  les  dons  heureux  que  la 
nature  lui  avait  prodigués,  et  le  sentiment  prompt  des  bien- 
séances commençait  à  dominer  dans  lui. 

On  fit  venir  aussitôt  un  médecin  du  voisinage.  C'était  un  de 
ceux  qui  visitent  leurs  malades  en  courant,  qui  confondent  la 
maladie  qu'ils  viennent  de  voir  avec  celle  qu'ils  voient,  qui 
mettent  une  pratique  aveugle  dans  une  science  à  laquelle  toute 
la  maturité  d'un  discernement  sain  et  réfléchi  ne  peut  ôter  son 
incertitude  et  ses  dangers.  Il  redoubla  le  mal  par  sa  précipita- 
tion à  prescrire  un  remède  alors  à  la  mode.  De  la  mode  jusque 
dans  la  médecine  1  Cette  manie  était  trop  commune  dans  Paris. 

La  triste  Saint-Yves  contribuait  encore  plus  que  son  méde- 
cin à  rendre  sa  maladie  dangereuse.'  Son  âme  tuait  son  corps. 
La  foule  des  pensées  qui  l'agitaient  portait  dans  ses  veines  un 
poison  plus  dangereux  que  celui  de  la  fièvre  la  plus  brûlante. 

CHAPITRE  XX 

La  belle  Saint-Tvea  meurt ,  et  ce  qui  en  arriTe. 

Ri  appela  un  autre  médecin  :  celui-ci,  au  lieu  d'aider  la  na- 
ture et  de  la  laisser  agir  dans  une  jeune  personne  dans  qui  tous 
les  organes  rappelaient  la  vie,  ne  fut  occupé  que  de  contrecar- 
rer son  confrère.  La  maladie  devint  mortelle  en  deux  jours.  Le 
cerveau,  qu'on  croit  le  siège  de  l'entendement,  fut  attaqué  aussi 
violemment  que  le  cœur,  qui  est  dit-on,  le  siège  des  passions. 

Quelle  mécanique  incompréhensible  a  soumis  les  organes  au 
sentiment  et  à  la  pensée?  comment  une  seule  idée  douloureuse 
dérange-l-elle  le  cours  du  sang?  et  comment  le  sang  à  son  tour 
portc-l-il  ses  irrégularités  dans  l'entendement  humain?  Quel  est 
ce  fluide  inconnu  et  dont  l'existence  est  certaine,  qui,  plus 
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prompt,  plus  actif  que  la  lumière,  vole,  en  moins  d'un  clin 
d'œil,  dans  tous  les  canaux  de  la  vie,  produit  les  sensations,  la 
mémoire,  la  tristesse  ou  la  joie,  la  raison  ou  le  vertige,  rappelle 
avec  horreur  ce  qu'on  voudrait  oublier,  et  fait  d'un  animal  pen- 
sant ou  un  objet  d'admiration,  ou  un  sujet  de  pitié  et  de  larmes  ? 

C'était  là  ce  que  disait  le  bon  Gordon  ;  et  cette  réflexion  si 
naturelle,  que  rarement  font  les  hommes,  ne  dérobait  rien  à  son 
attendrissement  ;  car  il  n'était  pas  de  ces  malheureux  phiîcsc- 
phes  qui  s'efforcent  d'être  insensibles.  Il  était  touché  du  sort 
de  cette  jeune  fdie,  comme  un  père  qui  voit  mourir  lentement 
son  enfant  chéri.  L'abbé  de  Saint- Yves  était  désespéré,  le 
prieur  et  sa  sœur  répandaient  des  ruisseaux  de  larmes.  Mais 
qui  pourrait  peindre  l'état  de  son  amant?  nulle  langue  n'a  des 
expressions  qui  répondent  à  ce  comble  de  douleurs  ;  les  langues 
sont  trop  imparfaites. 

La  tante,  presque  sans  vie,  tenait  la  tôte  de  la  mourante  danw 
ses  faibles  bras;  son  frère  était  à  genoux  au  pied  du  lit;  son  amant 
pressait  sa  main  qu'il  baignait  de  pleurs,  et  éclatait  en  sanglots; 
il  la  nommait  sa  bienfaitrice,  son  espérance,  sa  vie,  la  mcilié 
do  lui-môme,  sa  maîtresse,  son  épouse.  A  ce  mot  d'épouse  elle 
soupira,  le  regarda  avec  une  tendresse  inexprimable,  et  soudain 
jcla  un  cri  d'horreur;  puis,  dans  un  de  ces  intervalles  où  l'ac- 
cablement, et  l'oppression  des  sons,  et  les  soulfrances  suspen- 
dues, laissent  ù  l'ûme  sa  liberté  et  sa  force,  elle  s'écria:  Moi, 
votre  épouse!  ah!  cher  amant,  ce  Qom,  ce  bonheur,  ce  prix, 
n'étaient  plus  faits  pour  moi;  je  meurs  et  je  le  mérite.  0  dieu 
de  mon  cœur  I  6  vous  que  j'ai  sacrifié  ù  dos  démons  infernaux, 
c'en  est  fait,  je  suis  punie,  vivez  heureux  1  Ces  paroles  tendres 
et  terribles  ne  |)ouvaiont  être  comprises,  mais  elles  portaient 
dans  tous  les  cœurs  l'oifroi  et  l'atlondrissomont;  elle  eut  le 
/uurage  de  s'expliquer.  Chaque  mot  fit  frémir  d'éloniiomcnt,  de 
douleur  et  de  pitié  tous  les  assistants.  Tous  se  réuttissaient  à 
délester  l'homme  piiissunl  ({uin'aviiit  réparé  unehoniblo  injus* 
lice  (|ue  par  un  crime,  cl  (|ui  avait  forcé  la  [)lus  nspoclablo 
iiinucciicu  ù  ùlru  sa  complicu. 
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Qui?  vouà  coupable!  lui  dit  son  amant;  non,  vous  ne  i'ôtes 
pas;  le  crime  ne  peut  être  que  dans  le  cœur,  le  vôtre  est  à  la 
vertu  et  à  moi. 

Il  confirmait  ce  sentiment  par  dôs  paroles  qui  semblaient  ra- 
mener à  la  vie  la  belle  Saint-Yves.  Elle  se  sentit  consolée  et  s'é» 
tonnait  d'être  aimée  encore.  Le  vieux  Gordon  l'aurait  condam-  i 
née  dans  le  temps  qu'il  n'était  que  janséniste;  mais,  étant  de- 
venu sage,  il  l'estimait  et  il  pleurait. 

Au  milieu  de  ta'.it  de  larmes  et  de  craintes,  pendant  que  le 
danger  do  cette  fille  si  chère  remplissait  tous  les  cœurs,  que  tout 
était  consterné,  on  annonce  un  courrier  de  la  cour.  Un  cour- 
rier !  et  de  qui?  et  pourquoi?  C'était  de  la  part  du  confesseur 
du  roi  pour  le  prieur  de  la  Jrontagne  ;  ce  n'était  pas  le  père  do 
La  Chaise  qui  écrivait,  c'était  le  frère  Vadbled,  son  valet  de 
chambre,  homme  très-important  dans  ce  temps-là,  lui  qui  man- 
dait aux  archevêques  les  volontés  du  révérend  père,  lui  qui  don- 
nait audience,  lui  qui  promettait  des  bénéfices,  lui  qui  faisait 
quelquefois  expédier  les  lettres  de  cachet.  Il  écrivait  à  l'abbé 
de  la  Montagne  «  que  Sa  Révérence  était  informée  dos  avenlu- 
«  res  de  son  neveu,  que  sa  prison  n'était  qu'une  méprise,  que 
«  ces  petites  disgrâces  arrivaient  fréquemment,  qu'il  ne  fallait 
«  pas  y  faire  attention,  qu'enfin  il  convenait  que  lui  prieur  vint 
«  lui  présenter  son  neveu  le  lendemain,  qu'il  devait  amener  avec* 
«  lui  le  bonhomme  Gordon,  que  lui  frère  Vadbled  les  introdui- 
«  rait  chez  Sa  Révérence  et  chez  nions  de  Louvois,  lequel  leur 
u  dirait  un  mot  dans  son  antichambre.  » 

Il  ajoutait  que  l'histoire  de  l'Ingénu  et  son  combat  contre  les 
Anglais  avaient  été  contés  au  roi,  que  sûrement  le  roi  daignerait 
le  remarquer  quand  il  passerait  dans  la  galerie,  et  peut-être  mô- 
me lui  ferait  un  signe  de  tète.  La  lettre  finissait  par  l'espérance 
dont  on  le  flattait  que  toutes  les  dames  de  la  cour  s'empresse- 
raient de  faire  \  enir  son  neveu  à  leur  toilette,  que  plusieurs  d'entre 
elles  lui  diraient -.Bonjour,  monsieur  l'Ingénu  ;  et  qu'assurément 
U  serait  question  de  lui  au  souper  du  roi.  La  lettre  était  signée  : 
«  Votre  affectionné  Vadbled,  frère  jésuite.  » 
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Le  prieur  ayant  lu  la  lettre  tout  haut,  son  neveu  furieux,  et 
commandant  un  moment  à  sa  colère,  ne  dit  rien  au  porteur; 
mais  se  tournant  vers  le  compagnon  de  ses  infortunes,  il  lui  de- 
manda ce  qu'il  pensait  de  ce  style.  Gordon  lui  répondit  :  C'est 
donc  ainsi  qu'on  traite  les  hommes  comme  des  singes  I  on  les 
bat  et  on  les  fait  danser.  L'Ingénu,  reprenant  son  caractère,  qui 
revient  toujours  dans  les  grands  mouvements  de  l'âme,  déchira 
la  lettre  par  morceaux,  et  les  jeta  au  nez  du  courrier  :  Voilà  ma 
réponse.  Son  oncle  épouvanté  crut  voir  le  tonnerre  et  vingt 
lettres  de  cachet  tomber  sur  lui.  Il  alla  vite  écrire  et  excuser, 
comme  il  put,  ce  qu'il  prenait  pour  l'emportement  d'un  jeune 
homme,  et  qui  était  la  saillie  d'une  grande  âme. 

Mais  des  soins  plus  douloureux  s'emparaient  de  tous  les  cœurs. 
La  belle  et  infortunée  Saint- Yves  sentait  déjA  sa  Qn  approcher; 
elle  était  dans  le  calme,  mais  dans  ce  calme  affreux  de  la  nature 
affaissée  qui  n'a  plus  la  force  do  combattre.  0  mon  cher  amant! 
dit-elle  d'une  voix  tombante,  la  mort  me  punit  de  ma  faiblesse; 
mais  j'expire  avec  la  consolation  de  vous  savoir  libre. 

Je  vous  ai  adoré  en  vous  trahissant,  et  je  vous  adore  en  vous 
disant  un  éternel  adieu. 

Elle  no  se  parait  pas  d'une  vaine  fermeté  ;  elle  ne  concevait  pas 
cette  misérable  gloire  de  faire  dire  à  quelques  voisins  :  Elle  est 
morte  avec  courage.  Qui  peut  perdre  à  vingt  ans  son  amant,  sa 
vie,  et  ce  qu'on  appelle  Yhonneury  sans  regrets  et  sans  déchire- 
ments? Elle  sentait  toute  l'horreur  do  son  état,  et  le  faisait 
sentir  par  ces  mots  et  par  ces  regards  mourants  qui  parlent 
avec  laul  d'empire.  Enlin  elle  pleurait  comme  les  autres  dans 
les  iiionients  où  elle  eut  la  force  do  pleurer. 

Que  d'autres  cherchent  à  louer  les  morts  fastueuses  do  ceux 
qui  entrent  dan»  la  destruction  avec  insensibilité  I  c'est  lo  sort 
(le  loub  loH  animaux.  Nous  ne  mourons  comme  eux  avec  indif- 
férence ({uu  ({uaïul  l'âge  ou  la  maladio  nous  rond  sombiablcs  à 
eux  par  la  stupidité  de  nos  organes.  Quicoiuiuo  fait  une  grande 
porto  a  do  grands  re;,Tel8  ;  s'il  les  étouffe,  c'est  qu'il  porte  la 
vaaiUi  Jut»quo  dans  Ic.h  bius  do  la  luurl. 
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Lorsque  le  moment  fatal  fut  arrivé ,  tous  les  assistants  jetè- 
rent des  larmes  et  des  cris.  L'Ingénu  perdit  l'usage  de  ses  sens. 
Les  âmes  fortes  ont  des  sentiments  bien  plus  violents  que  les  au- 
tres, quand  elles  sont  tendres.  Le  bon  Gordon  le  connaissait 
assez  pour  craindre  qu'étant  revenu  à  lui  il  ne  se  donnât  la 
mort.  On  écarta  toutes  les  armes;  le  malheureux  jeune  homme 
s'en  aperçut;  il  dit  à  ses  parents  et  à  Gordon,  sans  pleurer, 
sans  gémir,  sans  s'émouvoir  :  Pensez-vous  donc  qu'il  y  ait  quel- 
qu'un sur  la  terre  qui  ait  le  droit  et  le  pouvoir  de  m'erapécher 
de  finir  ma  vie  ?  Gordon  se  garda  bien  de  lui  étaler  ces  lieux 
communs  fastidieux  par  lesquels  on  essaye  de  prouver  qu'il  n'est 
pas  permis  d'user  de  sa  liberté  pour  cesser  d'être  quand  on  est 
horriblement  mal,  qu'il  ne  faut  pas  sortir  de  sa  maison  quand  on 
ne  peut  plus  y  demeurer,  que  l'homme  est  sur  la  terre  comme 
un  soldat  à  son  poste  :  comme  s'il  importait  à  l'Être  des  êtres  que 
l'assemblage  de  quelques  parties  de  matière  fût  dans  un  lieu  ou 
dans  un  autre;  raisons  impuissantes  qu'un  désespoir  ferme  et 
réfléchi  dédaigne  d'écouter,  et  auxquelles  Caton  ne  répondit  que 
par  un  coup  de  poignard. 

Le  morne  et  terrible  silence  de  l'Ingénu,  ses  yeux  sombres, 
ses  lèvres  tremblantes,  les  frémissements  de  son  corps,  portaient 
dans  l'âme  de  tous  ceux  qui  le  regardaient  ce  mélange  de  com- 
passion et  d'elTroi  qui  enchaîne  toutes  les  puissances  de  l'âme, 
([ui  exclut  tout  discours,  et  qui  ne  se  manifeste  que  par  des  mots 
onlrecoupés.  L'hôtesse  et  sa  famille  étaient  accourues;  on  trem- 
blait de  son  désespoir,  on  le  gardait  à  vue,  on  observait  tous  ses 
mouvements.  Déjà  le  corps  glacé  de  la  belle  Saint- Yves  avait 
été  porté  dans  une  salle  basse,  loin  des  yeux  de  son  amant,  qui 
semblait  la  chercher  encore ,  quoiqu'il  ne  fût  plus  en  état  de 
rien  voir. 

Au  milieu  de  ce  spectacle  de  la  mort,  tandis  que  le  corps  est 
exposé  à  la  porte  de  la  maison,  que  deux  prêtres  à  côté  d'un 
bénitier  récitent  des  prières  d'un  air  distrait,  que  des  passants 
jettent  quelques  gouttes  d'eau  bénite  sur  la  bière  par  oisiveté, 
que  d'autres  poursuivent  leur  chemin  avec  indifférence,  que 
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les  parents  pleurent,  et  qu'un  amant  est  près  do  s'arracher  la 

vie,  le  Sainl-Pouange  arrive  avec  l'amie  de  Versailles. 

Son  goût  passager,  n'ayant  été  satisfait  qu'une  fois,  était  de- 
venu de  l'amour.  Le  refus  do  ses  bienfaits  l'avait  piqué.  Le  père 
de  La  Chaise  n'aurait  jamais  pensé  à  venir  dans  cette  maison; 
mais  Saint-Pouange,  ayant  tous  les  jours  devant  les  yeux  l'imago 
de  la  belle  Saint-Yves,  brûlant  d'assouvir  une  passion  qui  par 
une  seule  jouissance  avait  enfoncé  dans  son  cœur  l'aiguillon  dos 
désirs,  ne  balança  pas  à  venir  lui-môme  chercher  celle  qu'il 
n'aurait  pas  peut-ôlro  voulu  revoir  trois  fois,  si  elle  était  ve- 
nue d'elle-même. 

Il  descend  de  carrosse;  le  premier  objet  qui  se  présente  à  lui 
est  une  bière  ;  il  détourne  les  yeux  avec  ce  simple  dégoût  d'un 
homme  nourri  dans  les  plaisirs,  ([ui  pense  qu'on  doit  lui  épar- 
gner tout  spectacle  qui  pourrait  le  ramener  à  la  contemplation 
do  la  misère  humaine.  Il  veut  monter.  Là  femme  de  Versailles 
demande  par  curiosité  qui  on  va  enterrer;  on  prononce  le  nom 
do  mademoiselle  de  Saint-Yves.  A  ce  nom,  elle  pâlit  et  pousse 
un  cri  affreux  ;  Sainl-l»ouango  se  retourne  ;  la  surprise  et  la 
douleur  remplissent  son  Ame.  Le  bon  Gonlon  était  là,  les  youx 
reniplis  do  larmes.  Il  interrompt  ses  tristes  prières  pour  appren- 
dre à  l'hommo  do  cour  toute  celle  horrible  calaslropho.  Il  lui 
parlo  avec  cet  empire  que  donnent  la  douleur  et  la  vertu.  Saint- 
l'ouango  n'était  point  né  méchant;  le  torrent  dos  affaires  et  des 
amusements  avait  emporté  .son  ânio,  qui  no  se  connaissait  pas 
oni'oro.  Il  no  louchait  point  à  la  vieilles.se,  qui  endurcit  d'ordi- 
naire le  cœur  dos  minislnis  ;  il  écoulait  Gordon,  les  yeux  bais- 
sés, cl  il  essuyait  quehpies  pleurs  (pi'ii  t'iait  éloiiné  do  répan- 
dre :  il  connut  lo  repentir. 

Ju  veux  voir  absolument,  dit-il,  cet  honinu^  exlraordiiiairo 
dont\ous  m'avez  parh^;  il  m'allcMidril  pr(>S(|U(^  autant  (|ue  celio 
iiuioconte  viclime  dont  j'ai  causé  la  mort.  (îonlon  le  suit  jus- 
qu'à lu  clianibre  où  lo  prieur,  la  Kerkabon,  l'abbé  de  Saint- 
Yves,  et  qucl(|ues  \uislnit  roppoluieiil  à  U  vie  le  jeune  lioiumo 
Voinbé  er  défaillanco. 
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J'ai  fait  volrc  malheur,  lui  dit  le  sous-ministre,  j'emploierai 
ma  vie  à  le  réparer.  La  première  idée  qui  vint  à  l'Ingénu  fut  de 
le  tuer  et  de  se  tuer  lui-môme  après.  Rien  n'était  plus  à  sa  place  ; 
mais  il  était  sans  armes  et  veillé  do  prè.s.  Saint  -  Pouange 
no  so  rebuta  point  des  refus  accompagnés  du  reproche,  du  mé- 
pris, et  de  l'horreur  qu'il  avait  mérités,  et  qu'on  lui  f)rodigua.  Lo 
temi)s  adoucit  tout.  Mons  de  Louvois  vint  enfin  à  bout  de  faire 
un  excellent  officier  de  l'Ingénu,  qui  a  paru  sous  un  autre  nom 
à  Paris  et  dans  les  armées,  avec  l'approbation  de  tous  les  hon- 
nôtos  gens,  et  qui  a  été  à  la  fois  un  guerrier  et  un  philosophe 
intrépide. 

Il  ne  parlait  jamais  de  cette  aventure  sans  gémir;  et  cepen- 
dant sa  consolation  était  d'en  parler.  Il  chérit  la  mémoire  de  la 
tendre  Saint-Yves  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie.  L'abbé 
de  Saint-Yves  et  lo  prieur  eurent  chacun  un  bon  bénéfice;  la 
bonne  Kerkabon  aima  mieux  voir  son  neveu  dans  les  hon- 
neurs militaires  que  dans  le  sous-diaconat.  La  dévote  de  Ver- 
sailles garda  les  boucles  de  diamant,  et  reçut  encore  un  beau 
présent.  Le  père  Tout-à-tous  eut  des  boites  do  chocolat,  de 
rafé,  de  sucre  candi,  de  citrons  confits,  avec  les  Méditations  du 
rcvà'cnd  père  Croiset  et  la  F{eur  des  saints  reliées  en  maroquin. 
Le  bon  Gordon  vécut  avec  l'Ingénu  jusqu'à  sa  mort  dans  la  plus 
inllmo  amitié  ;  il  eut  un  bénéfice  aussi,  et  oublia  pour  jamais  la 
grâce  efficace  et  le  concours  concomitant.  Il  prit  pour  sa  devise  : 
Malheur  est  bon  à  quelque  chose.  Combien  d'honnêtes  gens  dans 
le  monde  ont  pu  dire  :  Malheur  u'est  bon  à  rien! 


FIN    Dli   L  mCENU. 
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Le  vieux  Bëlus,  roi  deBabylone,  se  croyait  le  premier  homme 
de  la  terre;  car  tous  ses  courtisans  le  lui  disaient,  et  ses  histo- 
riographes le  lui  prouvaient.  Ce  qui  pouvait  axcuser  on  lui  ce 
\  ridicule,  c'est  ciu'en  effet  ses  prédécesseurs  avaient  bâti  Babylone 
plus  de  trente  mille  ans  avant  lui,  et  qu'il  l'avait  embellie.  On 
sait  quo  son  palais  et  son  parc,  situés  à  quelques  parasanges  de 
Babylone,  s'étendaient  entre  l'Euphralo  et  le  Tigre,  qui  bai- 
gnaient ces  rivages  enchantés.  Sa  vaste  maison  do  trois  mille 
pas  do  façade  s'élevait  jusqu'aux  nues.  La  plate-forme  était 
entourée  d'une  balustrade  de  marbre  blanc  de  cinquante  pieds 
(le  hauteur  qui  portait  les  statues  colossales  de  tous  les  rois  et 
(le  tous  les  grands  hommes  de  l'empire.  Colle  plate-forme,  com- 
posée de  deux  rangs  do  briquos  couverlos  d'une  épaisse  surface 
do  plomb  d'uno  extrémité  à  l'autre,  était  chargée  de  douze  pieds 
do  terre,  et  sur  cette  terre  on  avait  élevé  des  forêts  d'oliviers, 
d'orangers,  do  citronniers,  de  palmiers,  do  girofliers,  de  coco- 
tiers, do  cannoUiors,  qui  formaient  des  allées  impénétrables  aux 
rayons  du  Koloil. 

Les  eaux  de  l'Euphrute,  élevées  par  dos  pompes  dans  cent 
colonnes  creusées,  venaient  dans  ces  jardins  rom|)lir  de  vastes 
bassins  de  marbre,  et,  retombant  ensuite  par  d'autres  canaux, 
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allaient  former  dans  le  parc  des  cascades  de  six  nille  pieds  de 
longueur,  et  cent  mille  jets  d'eau,  dont  la  hauteur  pouvait  à  peine 
être  aperçue  :  elles  retournaient  ensuite  dans  l'Euphrate,  dont 
elles  étaient  parties.  Les  jardins  de  Sémiramis,  qui  étonnèrent 
l'Asie  plusieurs  siècles  après,  n'étaient  qu'une  faible  imitation 
de  ces  antiques  merveilles;  car,  du  temps  de  Sémiramis,  tout  ' 
commençait  à  dégénérer  chez  les  hommes  et  chez  les  femmes.     \ 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  admirable  à  Babylone,  ce  qui 
éclipsait  tout  le  reste,  était  la  (illo  unique  du  roi,  nommée  For- 
mosante.  Ce  fut  d'après  ses  portraits  et  ses  statues  que  dans  la 
suite  des  siècles  Praxitèle  sculpta  son  Aphrodite,  et  colle  qu'on 
nomma  la  Vé7ius  aux  belles  fesses.  Quelle  différence,  6  ciel  !  de 
l'original  aux  copies  ?  Aussi  Bélus  était  plus  fier  de  sa  fille  que 
de  son  royaume.  Elle  avait  dix-huit  ans  :  il  lui  fallait  un  époux 
digne  d'elle;  mais  où  le  trouver?  Un  ancien  oracle  avait  or- 
donné que  Formosante  ne  pourrait  appartenir  qu'à  celui  qui 
tendrait  l'arc  deNembrod.  Ce  Nembrod,  le  fort  chasseur  devant 
le  Seigneur,  avait  laissé  un  arc  de  sept  pieds  babyloniques  de 
haut,  d'un  bois  d'ébène  plus  dur  que  le  fer  du  mont  Caucase, 
qu'on  travaille  dans  les  forges  de  Derbent;  et  nul  mortel,  depuis 

i^_  Nembrod,  n'avait  pu  bander  cet  arc  merveilleux. 

I^B>  Il  était  dit  encore  que  le  bras  qui  aurait  tondu  cet  arc  tuerait 
le  lion  le  plus  terrible  et  le  plus  dangereux  qui  serait  lâché  dans 
le  cirque  de  Babylone.  Ce  n'était  pas  tout  :  le  bandeur  de  l'arc, 
le  vainqueur  du  lion,  devait  terrasser  tous  ses  rivaux  ;  mais  il 
devait  surtout  avoir  beaucoup  d'esprit,  être  le  plus  magnifique 
des  hommes,  le  plus  vertueux,  et  posséder  la  chose  la  plus  rare 
!iui  fût  dans  l'univers  entier. 

Il  se  présenta  trois  rois  qui  osèrent  disputer  Formosante,  le 
pharaon  d'Egypte,  le  schah  des  Indes,  et  le  grand  kan  ies  Scy- 
thes. Bélus  assigna  le  jour,  et  le  lieu  du  combat  à  l'extrémité  de 
son  parc,  dans  le  vaste  espace  bordé  par  les  eaux  de  l'Euphrate 
et  du  Tigre  réunies.  On  dressa  autour  de  la  lice  un  amphithéâtre 
de  marbre  qui  pouvait  contenir  cinq  cent  mille  spectateurs. 
Vis-à-vis  l'amphithéâtre  était  le  trône  du  roi,  qui  devait  paraître 
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avec  Formosanto  accompagnée  de  toute  la  cour;  et  à  droite  el 
à  gauche,  entre  le  trône  et  ramplùlliëàlre,  étaient  d'autres 
trônes  et  d'autres  sièges  pour  les  trois  rois  et  pour  tous  les  au- 
tres souverains  qui  seraient  curieux  de  venir  voir  cette  auguste 
cérémonie. 

Le  roi  d'Egypte  arriva  le  premier,  monté  sur  le  bœuf  Apis, 
et  tenant  en  main  le  sistre  d'Isis.  Il  était  suivi  de  deux  mille 
prêtres  vôtus  de  robes  do  lin  plus  blanches  que  la  neige,  de 
deux  mille  eunuques,  de  deux  mille  magiciens,  et  deux  mille 
guerriers. 

Le  roi  des  Indes  arriva  bientôt  après  dans  un  char  traîné  par 
douze  éléphants.  Il  avait  une  suite  encore  plus  nombreuse  et 
plus  brillante  que  le  pharaon  d'Egypte. 

Le  dernier  qui  parut  était  le  roi  des  Scythes.  Il  n'avait  auprès 
de  lui  que  des  guerriers  choisis,  armés  d'arcs  et  de  flèches.  Sa 
monture  était  un  tigre  superbe  qu'il  avait  dompté,  et  qui  était 
aussi  haut  que  les  plus  beaux  chevaux  de  Perse.  La  taille  de  ce 
monarque,  imposante  et  majestueuse,  effaçait  celle  de  ses  rivaux  ; 
ses  bras  nus,  aussi  nerveux  que  blancs,  semblaient  déji\  tendre 
l'arc  do  Nembrod. 

Los  trois  princes  se  prosternèrent  d'abord  devant  Bélus  et 
Formosante.  Le  roi  d'Egypte  offrit  à  la  princesse  les  deux  plus 
beaux  crocodiles  du  Nil,  deux  hippopotames,  deux  zèbres,  doux 
rats  d'Egypte,  et  deux  momies,  avec  les  livres  du  grand  Hermès, 
qu'il  croyait  ôtro  ce  qu'il  y  avait  de  plus  rare  sur  la  terre. 

Le  roi  dos  Indes  lui  offrit  cent  élé|)hants,  qui  portaient  chacun 
une  tour  do  Ixtis  doré,  et  mit  à  ses  pieds  le  Vi.idiwi,  écrit  do  la 
main  du  Xaca  lui-môme. 

Le  roi  dos  Scythes,  cpii  no  savait  ni  lire  ni  écrire,  présenta 
C4)nl  chevaux  do  bataille  couverts  do  hous.sos  do  peaux  de  re- 
nanls  noirs. 

La  prinoene  balasa  les  yeux  devant  ses  amants,  et  s'inclina 
avec  des  grâces  aussi  modestes  que  nobles. 

IJélus  fit  conduire  ces  monanjues  sur  les  trônes  cpii  leur 
étaient  préparcn.  (jue  n'ai-je  trois  lilles  I  leur  dit-il,  je  nuulrais 
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aujourd'hui  six  personnes  heureuses.  Ensuite  il  fit  tirer  au  sort 
à  qui  essayerait  le  ()remier  l'arc  do  Nembrod.  On  mit  dans  un 
casque  d'or  les  noms  des  trois  prétendants.  Celui  du  roi  d'Egypte 
sortit  le  premier;  ensuite  parut  le  nom  du  roi  des  Indes.  Le  roi 
Scythe,  en  regardant  l'arc  et  ses  rivaux,  ne  se  plaignit  point 
d'être  le  troisième. 

Tandis  qu'on  préparait  ces  brillantes  épreuves,  vingt  mille 
pages  et  vingt  mille  jeunes  filles  distribuaient  sans  confusion 
des  rafraîchissements  aux  spectateurs  entre  les  rangs  des  sièges. 
Tout  le  monde  avouait  que  les  dieux  n'avaient  établi  les  rois 
que  pour  donner  tous  les  jours  des  fêtes,  pourvu  qu'elles  fussent 
diversifiées;  que  la  vie  est  trop  courte  pour  en  user  autrement; 
que  les  procès,  les  intrigues,  la  guerre,  les  disputes  des  prêtres, 
qui  consument  la  vie  humaine,  sont  des  choses  absurdes  ot 
horribles;  que  l'homme  n'est  né  que  pour  la  joie;  qu'il  n'aime- 
rait pas  les  plaisirs  passionnément  et  continuellement,  s'il  n'était 
pas  formé  pour  eux;  que  l'essence  de  la  nature  humaine  est  de 
se  réjouir,  et  que  tout  le  reste  est  folio.  Cette  excellente  morale 
n'a  jamais  été  démentie  que  par  les  faits. 

Comme  on  allait  commencer  ces  essais,  qui  devaient  décider 
de  la  destinée  de  Formosante,  un  jeune  inconnu  monté  sur  une 
^licorne,  accompagné  do  son  valet  monté  de  môme,  et  portant 
sur  le  poing  un  gros  oiseau,  se  présente  à  la  barrière.  Les  gardes 
furent  surpris  de  voir  en  cet  équipage  une  figure  qui  avait  l'air 
de  la  divinité.  C'était,  comme  on  a  dit  depuis,  le  visage  d'Adonis 
sur  le  corps  d'Hercule;  c'était  la  majesté  avec  les  grâces.  Ses 
sourcils  noirs  et  ses  longs  cheveux  blonds,  mélange  de  beautés 
inconnu  à  Babylone,  charmèrent  l'assemblée  :  tout  l'amphithéâtre 
se  leva  pour  le  mieux  regarder;  toutes  les  femmes  de  la  cour 
fixèrent  sur  lui  des  regards  étonnés  :  Formosante  elle-même, 
qui  baissait  les  yeux,  les  releva  et  rougit;  les  trois  rois  pâlirent  : 
tous  les  spectateurs,  en  comparant  Formosante  avec  l'inconnu, 
s'écriaient  :  11  n'y  a  dans  le  monde  que  ce  jeime  homme  qui 
soit  aussi  l)eau  que  la  princesse. 

Les  huissiers,  saisis  d'élonnement,  lui  demandèrent  s'il  él£<it 

Ï2. 
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roi.  L'étranger  répondit  qfu'il  n'avait  pas  cet  honneur,  mais  qu'il 
était  venu  de  fort  loin  par  curiosité  pour  voir  s'il  y  avait  des 
rois  qui  fussent  dignes  de  Formosante.  On  l'introduisit  dans  le 
premier  rang  de  l'amphithéâtre,  lui,  son  valet,  ses  deux  hcornes, 
et  son  oiseau.  Il  salua  profondément  Bélus,  sa  fille,  les  trois  rois, 
et  toute  l'as-semblée;  puis  il  prit  place  en  rougissant.  Ses  deux 
licornes  se  couchèrent  à  ses  pieds,  son  oiseau  se  percha  sur  sou 
épaule,  et  son  valet,  qui  portait  un  petit  sac,  se  mit  à  côté  de 
lui. 

Los  épreuves  commencèrent.  On  tira  de  son  étui  d'or  l'arc  de 
Nembrod.  Le  grand  maître  dos  cérémonies,  suivi  de  cinquante 
pages,  et  précédé  de  vingt  trompettes,  le  présenta  au  roi  d'Egypte, 
qui  le  fit  bénir  par  ses  prôlres;  et,  l'ayant  posé  sur  la  tôto  du 
bœuf  Apis,  il  ne  douta  pas  de  remporter  cette  première  victoire. 
Il  descend  au  milieu  de  l'arène,  il  essaye,  il  épuise  ses  forces,  il 
fait  des  contorsions  qui  excitent  le  rire  de  l'amphithéâtre,  qui 
font  môme  sourire  Formosante. 

Son  grand  aumônier  s'approcha  de  lui  :  Que  votre  majesté, 
lui  dit-il,  renonce  à  ce  vain  honneur,  qui  n'est  que  celui  dos 
muscles  et  des  nerfs  ;  vous  triompherez  dans  tout  le  reste  :  vous 
vaincrez  le  lion,  puisque  vous  avez  le  sabre  d'Osiris.  La  prin- 
cesse de  Babylone  doit  appartenir  au  prince  qui  a  le  plus  d'es- 
prit, et  vous  avez  deviné  des  énigmes;  elle  doit  épouser  le  plus 
vertueux,  vous  l'ôtes,  puisque  vous  avez  été  élevé  par  les  prê- 
tres d'Egypte;  le  plus  généreux  doit  l'emporter,  et  vous  avez 
donné  les  deux  plus  beaux  crocodiles  el  les  doux  plus  beaux  rats 
qui  soient  dans  le  Del  la  ;  vous  possédez  le  bœuf  Apis  et  les  livres 
d'Hermès,  qui  sont  la  chose  la  plus  rare  do  l'univers;  personne 
no  peut  vous  disputer  Formosante.  Vous  avez  raison,  dit  le  roi 
d'Égyptd;  el  il  se  remit  sur  son  trône. 

On  alla  mettre  l'arc  entre  les  mntn8  du  roi  des  Indes.  Il  en 
eut  dea  ampoules  pour  (pi inxe  jours,  el  se  consola  on  présumant 
que  la  roi  dcB  ScythoA  ne  s(>rail  pus  plus  heureux  que  lui. 

Lo  Scythe  mania  l'arc  »  son  tour.  Il  joignait  radrea<«e  à  la 
force;  l'arc  parut  prundiv  quelque  éltusiicilé  entre  ses  nuiins;  il 
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le  fit  un  peu  plier,  mais  jamais  il  ne  put  venir  à  bout  de  le  ten- 
dre. L'amphithéâtre,  à  qui  la  bonne  mine  de  ce  prince  inspirait 
des  inclinations  favorables,  gémit  de  son  peu  de  succès,  et  jugea 
que  la  belle  princesse  ne  serait  jamais  mariée. 

Alors  le  jeune  inconnu  descendit  d'un  saut  dans  l'arène,  et 
s'adressent  au  roi  des  Scythes  :  Que  Votre  Majesté,  lui  dit-il» 
ne  s'étonne  point  de  n'avoir  pas  entièrement  réussi.  Ces  arcs 
d'ébène  se  font  dans  mon  pays;  il  n'y  a  qu'un  certain  tour  à 
donner;  vous  avez  beaucoup  plus  de  mérite  à  l'avoir  fait  plier 
que  je  n'en  peux  avoir  à  le  tendre.  Aussitôt  il  prit  une  flèche, 
l'ajusta  sur  la  corde,  tendit  l'arc  de  Nombord,  et  fit  voler  la 
llèche  bien  au  delà  des  barrières.  Un  million  de  mains  applaudit 
à  ce  prodige.  Babylone  retentit  d'acclamations,  et  toutes  les 
femmes  disaient  :  Quel  bonheur  qu'un  si  beau  garçon  ait  tant 
de  force  ! 

Il  tira  ensuite  de  sa  poche  une  petite  lame  d'ivoire,  écrivit 
sur  cette  lame  avec  une  aiguille  d'or,  attacha  la  tablette  d'ivoire 
à  l'arc,  et  présenta  le  tout  à  la  princesse  avec  une  grâce  qui  ra- 
vissait tous  les  assistants.  Puis  il  alla  modestement  se  remettre 
à  sa  place  entre  son  oiseau  et  son  valet.  Babylone  entière  était 
dans  la  surprise  ;  les  trois  rois  étaient  confondus,  et  l'inconnu 
paraissait  ne  pas  s'en  apercevoir. 

Formosante  fut  encore  plus  étonnée  en  lisant  sur  la  tablette 
d'ivoire  attachée  à  l'arc  ces  petits  vers  en  beau  langage  chal- 
déen  : 

L'arc  de  Nembrod  est  celui  de  la  guerre  ; 

L'arc  de  l'Amour  est  celui  du  bonlieur  ; 

Vous  le  [iorlez.  Par  vous  ce  dieu  vainqueur 

Est  devenu  le  maître  de  la  terre. 

Trois  roii  puissants,  trois  rivaux  aujourd'hui, 

Osent  prétendre  à  l'Iioniicur  de  vous  plaire: 

Je  ne  sais  pas  qui  votre  cttur  préfère, 

Mais  l'univers  sera  Jaloux  de  lui. 

Co  petit  madrigal  ne  fâcha  point  la  princesse.  Il  fut  critiqué 
par  quelques  seigneurs  de  la  vieille  cour,  qui  dirent  qu'autre- 
fois, dans  le  bon  temps,  on  aurait  comparé  Bélus  au  soleil,  et 
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Formosante  à  la  lune,  son  cou  à  une  tour,  et  sa  gorge  à  un 
boisseau  de  froment.  Ils  direntque  l'étranger  n'avait  point  d'ima- 
gination, et  qu'il  s'écartait  des  règles  de  la  véritable  poésie; 
mais  toutes  les  dames  trouvèrent  les  vers  fort  galants.  Elles 
s'émerveillèrent  qu'un  homme  qui  bandait  si  bien  un  arc  eût 
tant  d'esprit.  La  dame  d'honneur  de  la  princesse  lui  dit  :  Ma- 
dame, voilà  bien  des  talents  en  pure  perte.  De  quoi  serviront  à 
ce  jeune  homme  son  esprit  et  l'arc  de  Bélus?  A  le  faire  admi- 
rer, répondit  Formosante.  Ah  !  dit  la  dame  d'honneur  entre  ses 
dents,  encore  un  madrigal,  et  il  pourrait  bien  être  aimé. 

Cependant  Bélus,  ayant  consulté  ses  mages,  déclara  qu'aucun 
des  trois  rois  n'ayant  pu  bander  l'arc  de  Ncmbrod,  il  n'en  fal- 
lait pas  moins  marier  sa  fille,  et  qu'elle  appartiendrait  à  celui 
qui  viendrait  à  bout  d'abattre  le  grand  lion  qu'on  nourrissait 
exprès  dans  sa  ménagerie.  Le  roi  d'Egypte,  qui  avait  été  élevé 
dans  toute  la  sagesse  de  son  pays,  trouva  qu'il  élait  fort  ridi- 
cule d'exposer  un  roi  aux  bétes  pour  le  marier.  Il  avouait  que 
la  possession  de  Formosante  était  d'un  grand  prix  ;  mais  il  pré- 
tendait que,  si  le  lion  l'étranglait,  il  ne  pourrait  jamais  épouser 
cette  belle  Babylonienne.  Le  roi  des  Indes  entra  dans  les  senti- 
ments de  l'Égyptien  :  tous  deux  conclurent  que  le  roi  de  Baby- 
lonc  se  moquait  d'eux  ;  qu'il  fallait  faire  venir  des  armées  pour 
le  punir,  qu'ils  avaient  assez  de  .sujets  qui  se  tiendraient  fort 
honorés  de  mourir  au  service  de  leurs  maîtres,  sans  qu'il  en 
coùuU  un  cheveu  à  leurs  tôles  sacrées;  qu'ils  détrôneraient  ai- 
siUnent  le  roi  do  Babylono,  et  qu'ensuite  ils  tireraient  au  sort  la 
L'HIe  Formosante. 

Ot  accord  étant  fait,  les  deux  rois  dépêchèrent  chacun  dans 
leur  pays  un  ordre  exprès  d'asseniblor  une  armée  do  trois  cent 
mille  hommes  pour  enlever  Formosante. 

O|)ondant  le  roi  des  Scythes  descendit  seul  dans  l'arène,  le 
cimolcrre  h  la  main.  Il  n'était  pas  ép(>nIuMient  épris  des  charnues 
de  Formosante;  la  gloire  avait  été  jus<jue-li»  sa  scMile  passion; 
elle  l'avait  conduit  ù  Itubyluno.  II  voulait  fain^  voir  (|ue  si  les 
rois  do  l'Inde  et  do  l'Egypte  étaicntassoz  prudents  pour  no  pas  so 
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compromettre  avec  des  lions,  il  cUail  a-f-cz  courageux  pour  no 
pas  dédaigner  ce  combat,  et  qu'il  réparerait  l'honneur  du  dia- 
dème. Sa  rare  valeur  ne  lui  permit  pas  seulement  de  se  servir  du 
secours  de  son  tigre.  Il  s'avance  seul,  légèrement  armé,  cruvert 
d'un  casque  d'acier  garni  d'or,  ombragé  de  trois  queues  de 
cheval  blanches  comme  la  neige. 

On  lâche  contre  lui  le  plus  énorme  lion  qui  ait  jamais  été 
nourri  dans  les  montagnes  de  l'Anti-Liban,  Ses  terribles  griffes 
semblaient  capables  de  déchirer  les  trois  rois  à  la  fois,  et  sa 
vaste  gueulQ  de  les  dévorer.  Ses  alfreux  rugissements  faisaient 
retentir  l'amphithéâtre.  Les  deux  fiers  champions  se  précipitent 
l'un  contre  l'autre  d'une  course  rapide.  Le  courageux  Scythe 
oiifonce  sonépée  dans  le  gosier  du  lion;  mais  la  pointe  rencon- 
trant une  de  ces  épaisses  dents  que  rien  no  peut  percer,  so 
brise  en  éclats,  et  le  monstre  des  forôts,  furieux  do  sa  blessure, 
imprimait  déjA  ses  ongles  sanglants  dans  les  flancs  du  mo- 
narque. 

Le  jeune  inconnu,  touché  du  péril  d'un  si  brave  prince,  so 
jette  dans  l'arène  plus  prompt  qu'un  éclair;  il  coupe  la  tête  du 
lion  avec  la  môme  dextérité  qu'on  a  vu  depuis  dans  nos  car- 
rousels de  jeunes  chevaliers  adroits  enlever  des  têtes  de  maures 
ou  des  bagues. 

Puis,  tirant  une  petite  boîte,  il  la  présente  au  roi  scythe,  en 
lui  disant  :  Votre  Majesté  trouvera  dans  celte  petite  boite  le  vé- 
ritable dictame  qui  croît  dans  mon  pays.  Vos  glorieuses  bles- 
sures seront  guéries  en  un  moment.  Le  hasard  seul  vous  a  em- 
poché de  triompher  du  lion;  votre  valeur  n'en  est  pas  moins 
admirable. 

Le  roi  scythe,  plus  sensible  à  la  reconnaissance  qu'à  la  ja- 
lousie, remercia  son  libérateur;  et,  après  l'avoir  tendrement 
embrassé,  rentra  dans  son  quartier' pour  appliquer  le  dictame 
sur  ses  blessures. 

L'inconnu  donna  la  tète  du  lion  à  son  valet;  celui-ci,  après 
l'avoir  lavée  à  la  grande  fontaine  qui  était  au-dessous  de  l'am- 
philhéâlre,  et  en  avoir  fait  écouler  tout  le  sang,  tira  un  fer  de 
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son  petit  sac,  ^rracha  les  quarante  dents  du  lion,  ot  mit  à  leur 
place  quarante  diamants  d'une  égale  grosseur. 

Son  maître,  avec  sa  modestie  ordinaire,  se  remit  à  sa  place; 
il  donna  la  tête  du  lion  à  son  oiseau  :  Bel  oiseau,  dit-il,  allez 
porter  aux  pieds  de  Formosante  ce  faible  hommage.  L'oiseau 
part,  tenant  dans  une  de  ses  serres  le  terrible  trophée  ;  il  le  pré- 
sente à  la  princesse  en  baissant  humblement  le  cou,  et  en  s'apla- 
tissant  devant  elle.  Les  quarante  brillants  éblouirent  tous  les 
yeux.  On  ne  connaissait  pas  encore  cette  magnificence  dans  la 
superbe  Babylone  :  l'émeraude,  la  topaze,  le  saphir,  et  le  py- 
rope  étaient  regardés  comme  les  plus  précieux  ornements.  Bélus 
et  toute  la  cour  étaient  saisis  d'admiration.  L'oiseau  qui  oiTrait 
ce  présent  les  surprit  encore  davantage.  Il  était  de  la  taille  d'un 
aigle,  mais  ses  yeux  étaient  aussi  doux  et  aussi  tendres  que 
ceux  de  l'aigle  sont  fiers  et  menaçants.  Son  bec  était  couleur  de 
rose,  et  semblait  tenir  quelque  chose  de  la  belle  bouche  do 
Formosanle.  Son  cou  rassemblait  toutes  les  couleurs  de  l'iris, 
mais  plus  vives  et  plus  brillantes.  L'or  en  mille  nuances  éclatait 
sur  son  plumage.  Ses  pieds  paraissaient  un  mélange  d'argent  cl 
<le  pourpre;  ot  la  queue  des  beaux  oiseaux  qu'on  attela  depuis 
au  char  de  Junon  n'approchait  pas  de  la  sienne. 

L'attention,  la  curiosité,  l'élonnement,  l'extase  de  toute  la 
cour,  se  partageaient  entre  les  quarante  diamants  ot  l'oisoau.  Il 
s'était  perché  sur  la  balustrade  entre  B<'lus  ot  sa  fille  Formo- 
sante; elle  le  flallait,  le  caressait,  le  baisait.  Il  semblait  rece- 
voir 808  caresses  avec  un  plaisir  môle  do  respect.  Quand  la 
princesse  lui  donnait  dos  baisera,  il  les  rendait,  et  la  regardait 
ensuite  avec  des  yeux  attendris.  Il  rccovnil  d'elle  des  biscuits 
et  dos  pistache»,  qu'il  prônait  do  sa  pallo  purpurine  ot  argenléo, 
et  qu'il  portait  l\  son  bec  avec  des  grâces  inex[)rimables 

Bélus,  qui  avait  considéré  les  diamants  avec  attention,  jugeait 
qu'une  do  ses  provinces  pouvait  A  peine  payer  un  présent  si 
riche.  Il  ordonna  qu'on  préjiarflt  pour  l'inconnu  des  dons  en- 
coro  plus  magnin<{uos  que  ceux  qui  étaient  destinés  aux  trois 
monarques.  Ce  Jeune  honunn,  disait-il,  est  sans  douto  le  fils  du 
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roi  delà  Chine,  ou  de  cette  partie  du  monde  qu'on  nomme  Eu- 
rope, dont  j'ai  entendu  parler,  ou  de  l'Afrique,  qui  est,  dit-on, 
voisine  du  royaume  d'Egypte. 

Il  envoya  sur-le-champ  son  grand-écuyer  complimenter  l'in- 
connu, et  lui  demander  s'il  était  souverain  d'un  de  ces  empires, 
et  pourquoi,  possédant  de  si  étonnants  trésors,  il  était  venu  avec 
un  valet  et  un  petit  sac. 

Tandis  que  le  grand  écuyer  avançait  vers  l'amphithéâtre  pour 
s'acquitter  de  sa  commission,  arriva  un  autre  valet  sur  une  li- 
corne. Ce  valet,  adressant  la  parole  au  jeune  homme,  lui  dit  : 
Ormar,  votre  pore,  touche  à  l'extrémité  de  sa  vie,  et  je  suis  venu 
vous  en  avertir.  L'inconnu  leva  les  yeux  au  ciel,  versa  des  lar- 
mes, et  ne  répondit  que  par  ce  mot  :  Partons. 

Le  grand  écuyer,  après  avoir  fait  les  compliments  de  Bélus 
au  vainqueur  du  lion,  au  donneur  des  quarante  diamants,  au 
maître  du  bol  oiseau,  demanda  au  valet  de  quel  royaume  était 
souverain  le  père  do  ce  jeune  héros.  Le  valet  répondit  :  Son 
père  est  un  vieux  berger  qui  est  fort  aimé  dans  le  canton. 

Pendant  ce  court  entretien,  l'inconnu  était  déjà  monté  sur  une 
licorne.  Il  dit  au  grand  écuyer  :  Seigneur,  daignez  me  mettre 
aux  pieds  do  Bélus  et  de  sa  ûUe.  J'ose  la  supplier  d'avoir  grand 
soin  do  l'oiseau  que  je  lui  laisse;  il  est  unique  comme  elle.  En 
achevant  ces  mots,  il  partit  comme  un  éclair;  les  deux  valets 
le  suivirent,  et  on  les  perdit  de  vue. 

Formosante  ne  put  s'empêcher  de  jeter  un  grand  cri.  L'oiseau, 
se  retournant  vers  l'amphithéâtre  où  son  maître  avait  été  assis, 
parut  trèsalQigé  de  ne  le  plus  voir  ;  puis,  regardant  ûxemeutla 
princesse,  et  frottant  doucement  sa  belle  main  de  son  bec,  il 
sembla  se  vouer  à  son  service. 

Bélus,  plusétonnéque  jamais,  apprenant  que  ce  jeune  hommo 
si  extraordinaire  était  le  fils  d'un  berger,  ne  put  le  croire.  Il  ht 
courir  après  lui  ;  mais  bientôt  on  lui  rapporta  que  les  licome.H 
sur  lesquelles  ces  trois  hommes  couraient  ne  pouvaient  être  at- 
teintes, et  qu'au  galop  dont  elles  aliaieut  elles  devaient  i'aiiu 
cent  lieues  par  jour. 


306  LA  PRINCESSE 

§11 

Tout  lo  monde  raisonnait  sur  cette  aventure  étrange,  et 
s'cpaisait  en  vaines  conjectures.  Comment  lo  fils  d'un  berger 
pcul-il  donner  quarante  gros  diamants?  pourquoi  est-il  monte 
sur  une  licorne?  on  s'y  perdait;  et  Formosante,  en  caressant 
son  oiseau,  était  plongée  dans  une  rêverie  profonde. 

La  princesse  Aidée,  sa  cousine  issue  do  germaine,  très-bien 
faite,  et  presque  aussi  belle  que  Formosante,  lui  dit  :  Ma  cou- 
sine, je  ne  sais  pas  si  ce  jeune  demi-dieu  est  le  fils  d'un  berger; 
mais  il  me  semble  qu'il  a  rempli  toutes  les  conditions  attachées  à 
votre  mariage.  Il  a  bande  l'arc  de  Nembrod,  il  a  vaincu  le  lion, 
il  a  beaucoup  d'esprit,  puisqu'il  a  fait  pour  vous  un  assez  joli 
impromptu.  Après  les  quarante  énormes  diamants  qu'il  vous  a 
donnés,  vous  ne  pouvez  nier  qu'il  ne  soit  lo  plus  généreux  des 
hommes.  Il  possédait  dans  son  oiseau  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare 
sur  la  terre.  Sa  vertu  n'a  point  d'égale,  puisque,  pouvant  de- 
meurer auprès  de  vous,  il  est  parti  sans  délibérer  dès  qu'il  a  su 
que  son  père  était  malade.  L'oracle  est  accompli  dans  tous  ses 
points,  excepté  dans  celui  qui  exige  ([u'il  terrasse  ses  rivaux  ; 
mais  il  a  fait  plus,  il  a  sauvé  la  vie  du  seul  concurrent  qu'il 
pouvait  craindre  ;  et,  quand  il  s'agira  de  battre  les  deux  autres, 
je  crois  que  vous  ne  doutez  pas  qu'il  n'en  vienne  ;\  bout  ai- 
sément. 

Tout  ce  (jue  vous  diles  est  bien  vrai,  répondit  Formosante; 
mais  est-il  possible  (jue  le  plus  grand  des  honunes,  et  peut-ôtro 
in6me  le  plus  aimable,  soit  lo  fils  d'un  berger? 

La  dame  d'honneur,  se  mêlant  do  la  conversation,  dit  que 
ti*ô»-.souvont  ce  mot  do  berger  éliiit  appllipié  aux  rois;  qu'on  les 
a\)\)o\ml  bergers,  parce  qu'ils  tondent  do  f(»rt  près  leur  troupeau  ; 
que  c'élail  sans  doute  une  mauvaise*  plaisanterie  de  son  valet; 
que  CA»  jeune  héros  n'élnit  venu  si  mal  acconq)agné  (|ue  pour 
faire  voir  combien  son  seul  mcirite  était  au-dessus  du  faste  des 
roiâ,  l't  pourno  devoir  Furmosiuitequ'ù  lui-nicme.  La  princesse 
no  lépotidil  qu'on  donnant  à  son  oiseau  mille  tendioâ  baisers. 
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On  préparait  cependant  un  grand  festin  pour  les  trois  rois 
et  pour  tous  les  princes  qui  étaient  venus  à  la  fête.  La  fille  el 
la  nièce  du  roi  devaient  en  faire  les  honneurs.  On  portait  chez 
les  rois  des  présents  dignes  de  la  magnificence  de  Babyloiie. 
Béius  en  attendant  qu'on  servit,  assembla  son  conseil  sur  le 
mariage  de  la  belle  Formosante,  et  voici  comment  il  parla  en 
grand  politique  : 

Je  suis  vieux,  je  ne  sais  plus  que  faire,  ni  à  qui  donner  ma 
fille.  Celui  qui  la  méritait  n'est  qu'un  vil  berger;  le  roi  des 
Indes  et  celui  d'Egypte  sont  des  poltrons;  le  roi  des  Scythes  me 
conviendrait  assez,  mais  il  n'a  rempli  aucune  des  conditions 
imposées.  Je  vais  encore  consulter  l'oracle.  En  attendant,  dé- 
libérez, et  nous  conclurons  suivant  ce  que  l'oracle  aura  dit;  car 
un  roi  ne  doit  se  conduire  que  par  l'ordre  exprès  des  dieux  im- 
mortels. 

Alors  il  va  dans  sa  chapelle;  l'oracle  lui  répond  en  peu  de 
mots,  suivant  sa  coutume  :  «  Ta  fille  ne  sera  mariée  que  quand 
«  elle  aura  couru  le  monde.  »  Bélus  étonné  revient  au  conseil 
et  rapporte  cette  réponse. 

Tous  les  ministres  avaient  un  profond  respect  pour  les  ora- 
cles; tous  convenaient  ou  feignaient  de  convenir  qu'ils  étaient 
le  fondement  do  la  religion  ;  que  la  raison  doit  se  taire  devant 
eux;  que  c'est  par  eux  que  les  rois  régnent  sur  les  peuples,  et 
les  mages  sur  les  rois  ;  que  sans  les  oracles  il  n'y  aurait  ni  vertu 
ni  repos  sur  la  terre.  Enfin,  après  avoir  témoigné  la  plus  pro- 
fonde vénération  pour  eux,  presque  tous  conclurent  que  celui- 
ci  était  impertinent,  qu'il  ne  fallait  pas  lui  obéir;  que  rien 
n'était  plus  indécent  pour  une  fille,  et  surtout  pour  celle  du  grand 
roi  do  Babylono,  que  d'aller  courir  sans  savoir  où  ;  que  c'était 
le  vrai  moyen  de  nôtre  point  mariée,  ou  de  faire  un  mariage 
clandestin,  honteux,  et  ridicule;  qu'en  un  mot  cet  oracle  n'avait 
pas  le  sens  commun. 

Le  plus  jeune  des  ministres,  nommé  Onadase,  qui  avait  plus 
d'esprit  qu'eux,  dit  que  l'oracle  entendait  sans  doute  quelque 
pèlerinage  de  dévotion,  et  qu'il  s'olfrait  à  être  le  conducteur  de 
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la  princesse.  Le  conseil  revint  à  son  avis;  mais  chacun  voulut 
servir  d'écuyer.  Le  roi  décida  que  la  princesse  pourrait  aller  à 
trois  cents  parasanges  sur  le  chemin  de  l'Arabie,  à  un  temple 
dont  le  saint  avait  la  réputation  de  procurer  d'heureux  mariages 
aux  ûlles,  et  que  ce  serait  le  doyen  du  conseil  qui  l'accompa- 
gnerait. Après  cette  décision,  on  alla  souper. 

§111 

Au  milieu  des  jardins,  entre  deux  cascades,  s'élevait  un  salon 
ovale  de  trois  cents  pieds  de  diamètre,  dont  la  voûte  d'azur 
semée  d'étoiles  d'or  représentait  toutes  les  constellations  avec 
les  planètes,  chacune  à  leur  véritable  place,  et  cette  voûte  tour- 
nait, ainsi  que  le  ciel,  par  des  machines  aussi  invisibles  que  le 
sont  celles  qui  dirigent  les  mouvements  célestes.  Cent  mille 
flambeaux  enfermés  dans  des  cylindres  de  cristal  de  roche  éclai- 
raient les  dehors  et  l'intérieur  de  la  salle  à  manger  ;  un  buffet 
on  gradins  portait  vingt  mille  vases  ou  plats  d'or  ;  et  vis-à-vis 
le  buffet  d'autres  gradins  étaient  remplis  de  musiciens.  Deux 
autres  amphithéâtres  étaient  chargés,  l'un  des  fruits  de  toutes 
les  saisons;  l'autre,  d'amphores  de  cristal  où  brillaient  tous  les 
vins  de  la  terre. 

Les  convives  prirent  leurs  places  autour  d'une  table  de  corn- 
partimenLs  qui  figuraient  dos  fleurs  et  dos  fruits,  tous  on  pierres 
précieuses.  La  belle  Formosanle  fut  pincée  entre  le  roi  des 
Indes  et  celui  d'Egypte,  lu  belle  Aidée  auprès  du  roi  dos  Scy  tlios. 
11  y  avait  une  trentaine  de  princes,  et  chacun  d'eux  était  à  côté 
d'uno  des  plus  belles  dames  du  palais.  Le  roi  do  I3abylono  au 
milieu,  vis-à-vis  do  sa  lille,  paraissait  partagé  ontre  le  chagrin 
de  n'avoir  pu  la  marier,  et  le  plaisir  do  lu  guider  encore.  For» 
mosante  lui  demanda  la  i>ormission  de  niollro  son  oisoau  sur  la 
table  à  côté  d'cllo.  Le  roi  le  trouva  très-bon. 

La  musique,  qui  se  fit  cnlciidr»,  donna  une  pleine  liberté  à 
chaque  prince  d'onlrolonir  sa  voisine.  Le  festin  purut  aussi 
agréable  ({uo  magnifitiuo.  On  avait  servi  devant  Formosnnte  un 
ragoût  que  le  roi  son  père  aimait  beaucoup.  La  princesse  dit 
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qu'il  fallait  le  porter  devant  Sa  Majesté  ;  aussitôt  l'oiseau  se 
saisit  du  plat  avec  une  dextérité  merveilleuse,  et  va  le  présenter 
au  roi.  Jamais  on  ne  fut  plus  étonne  à  souper.  Bélus  lui  fit  au- 
tant de  caresses  que  sa  fille.  L'oiseau  reprit  ensuite  son  vol  pour 
retourner  auprès  d'elle.  Il  déployait  en  volant  une  si  belle  queue, 
ses  ailes  étendues  étalaient  tant  do  brillantes  couleurs,  l'or  de 
son  plumage  jetait  un  éclat  si  éblouissant,  que  tous  les  yeux  no 
regardaient  que  lui.  Tous  les  concertants  cessèrent  leur  musique 
et  devinrent  immobiles.  Personne  ne  mangeait,  personne  ne  par- 
lait :  on  n'entendait  qu'un  murmure  d'admiration.  La  princesse 
de  Babylone  le  baisa  pendant  tout  le  souper,  sans  songer  seule- 
ment s'il  y  avait  des  rois  dans  le  monde.  Ceux  des  Indes  et 
d'Egypte  sentirent  redoubler  leur  dépit  et  leur  indignation,  et 
chacun  d'eux  se  promit  bien  de  hâter  la  marche  de  ses  trois 
cent  mille  hommes  pour  se  venger. 

Pour  le  roi  des  Scythes,  il  était  occupé  à  entretenir  la  belle 
Aidée  :  son  cœur  allier,  méprisant  sans  dépit  les  inattentions  de 
Formosante,  avait  conçu  pour  elle  plus  d'indifférence  que  de 
colère.  Elle  est  belle,  disaii-il,  je  l'avoue;  mais  elle  me  parait 
de  ces  femmes  qui  ne  sont  occupées  que  de  leur  beauté,  et  qui 
pensent  que  le  genre  humain  doit  leur  ôtre  bien  obligé  quand 
elles  daignent  se  laisser  voir  en  public.  On  n'admire  point 
des  idoles  dans  mon  pays.  J'aimerais  mieux  une  laideron 
complaisante  et  attentive  que  cette  belle  statue.  Vous  avez, 
madame,  autant  de  charmes  qu'elle,  et  vous  daignez  au  moins 
faire  conversation  avec  les  étrangers.  Je  vous  avoue,  avec 
la  franchise  d'un  Scythe,  que  je  vous  donne  la  préférence  sur 
votre  cousine.  Il  se  trompait  pourtant  sur  le  caractère  de 
Formosante  ;  elle  n'était  pas  si  dédaigneuse  qu'elle  le  parais- 
sait; mais  son  compliment  fut  très-bien  reçu  de  la  princesse 
Aidée.  Leur  entretien  devint  fort  intéressant:  ils  étaient  très- 
contents  et  déjà  sûrs  l'un  de  l'autre  avant  qu'on  sortît  de 
table. 

Après  le  souper,  ou  alla  se  promener  dans  les  bosquets.  Le 
roi  des  Scythes  et  Aidée  ne  manquèrent  pas  de  chercher  un  ca- 
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biiiel  âolilâire.  Aidée,  qui  était  la  franchise  même,  parla  ainsi 

à  ce  prince  : 

Je  ne  hais  point  ma  cousine ,  quoiqu'elle  soit  plus  belle  que 
moi,  et  qu'elle  soit  destinée  au  trône  de  Babylone  :  l'honneur 
de  vous  plaire  me  tient  lieu  d'attraits.  Je  préfère  la  Scythio 
avec  vous  à  la  couronne  de  Babylone  sans  vous  ;  mais  cette 
rouronne  m'appartient  de  droit,  s'il  y  a  des  droits  dans  le 
monde,  car  je  suis  de  la  branche  aînée  de  Nembrod,  et  Formo- 
sante  n'est  que  de  la  cadette.  Son  grand-père  détrôna  le  mien, 
et  le  fit  mourir. 

Telle  est  donc  la  force  du  sang  dans  la  maison  de  Babylone  I 
dit  le  Scythe.  Comment  s'appelait  votre  grand-père?  II  se  nom- 
mait Aidée,  comme  moi  :  mon  père  avait  le  môme  nom  :  il  fut 
relégué  au  fond  de  l'empire  avec  ma  mère;  et  Bélus,  après 
leur  mort,  ne  craignant  rien  de  moi,  voulut  bien  m'élever  au- 
près de  sa  fille;  mais  il  a  décidé  que  je  ne  serais  jamais 
mariée. 

Je  veux  venger  votre  père,  votre  grand-père  et  vous,  dit  le 
roi  des  Scythes.  Je  vous  réponds  que  vous  serez  mariée;  je  vous 
enlèverai  après-demain  de  grand  malin  ;  car  il  faut  dîner  de- 
main avec  le  roi  de  Babylone,  et  je  reviendrai  soutenir  vos 
droits  avec  une  armée  de  trois  cent  mille  hommes.  Je  le  veux 
bien,  dit  la  belle  Aidée;  et,  après  s'être  donné  leur  parole  d'hon- 
neur, ils  se  séparèrent. 

Il  y  avait  longtemps  que  l'incomparable  Formosanle  s'était 
allée  coucher.  Elle  avait  fait  i)lac(M-  à  côlé  do  son  lit  un  petit 
oranger  dans  une  caisse  d'argent  pour  y  faire  reposer  son  oi- 
waii.  Ses  rideaux  étaient  fermés;  mais  elle  n'avait  nulle  envie 
do  dormir;  son  cœur  et  son  imagination  étaient  trop  éveillés. 
Le  charmant  inconnu  était  devant  ses  yeux  ;  ollo  le  voyait  tirant 
une  flèche  avec  l'arc  de  Nembrod;  elle  le  contemplait  coupant 
la  tète  du  lion  ;  elle  récitait  son  madrigal  :  enfin  elle  le  voyait 
s'échapper  do  la  foule,  monté  sur  sa  licorne;  alor^  cllo  éclatait 
en  Mn|,!lntH;  ««Ile  K'érriait  avec  larmes  :  Je  no  le  rovcrrui  donc 
plu»;  il  ne  reviendra  pat»!         * 
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Il  reviendra,  madame,  lui  répondit  l'oiseau  du  haut  de  son 
oranger  :  peut-on  vous  avoir  vue  et  ne  pas  vous  revoir? 

0  ciell  ô  puissances  éternelles  !  mon  oiseau  parle  le  pur  cl;al- 
déen  !  En  disant  ces  mots  elle  tire  ses  rideaux,  lui  tend  les 
bras,  se  met  à  genoux  sur  son  lit  :  Ètes-vous  un  dieu  descendu 
sur  la  terre?  ètes-vous  le  grand  Orosraade  caché  sous  ce  beau 
plumage?  Si  vous  êtes  un  dieu,  rendez- moi  ce  beau  jeune 
homme. 

Je  ne  suis  qu'un  volatile,  répliqua  l'autre  ;  mais  je  naquis 
dans  le  temps  que  toutes  les  bêtes  parlaient  encore,  et  que  les 
oiseaux,  les  serpents,  les  ânesses,  les  chevaux  et  les  griffons 
s'entretenaient  familièrement  avec  les  hommes.  Je  n'ai  pas  voulu 
parler  devant  le  monde,  de  peur  que  vos  dames  d'honneur 
ne  me  prissent  pour  un  sorcier  :  je  ne  veux  me  découvrir  qu'à 
vous. 

Formosante  interdite,  égarée,  enivrée  de  tant  de  merveilles, 
agitée  de  l'empressement  de  faire  cent  questions  à  la  fois,  lui 
demanda  d'abord  quel  âge  il  avait.  Vingt-sept  mille  neuf  cents 
ans  et  six  mois,  madame;  je  suis  de  l'âge  de  la  petite  révolu- 
lion  du  ciel  que  vos  mages  appellent  la  précession  des  équinoxes, 
■^-  et  qui  s'accomplit  en  près  de  vingt-huit  mille  de  vos  années.  Il 
I^B  y  a  des  révolutions  infiniment  plus  longues  ;  aussi  nous  avons 
des  êtres  beaucoup  plus  vieux  que  moi.  Il  y  a  vingt-deux  mille 
ans  que  j'appris  le  chaldéen  dans  un  de  mes  voyages;  j'ai  tou- 
jours conservé  beaucoup  de  goût  pour  la  langue  chaldéenne  ; 
mais  les  autres  animaux  mes  confrères  ont  renoncé  à  parler 
dans  vos  climats.  —  Et  pourquoi  cela ,  mon  divin  oiseau  ?  — 
Hélas!  c'est  parce  que  les  hommes  ont  pris  enfin  l'habitude  de 
nous  manger,  au  lieu  de  converser  et  de  s'instruire  avec  nous. 
Les  barbares!  ne  devaient-ils  pas  être  convaincus  qu'ayant  les 
mômes  organes  qu'eux,  les  mômes  sentiments,  les  mômes  be- 
soins, les  mômes  désirs,  nous  avions  ce  qui  s'appelle  une  âme 
toutcomme  eux  ;  que  nous  étions  leurs  frères,  et  qu'il  ne  fallait 
cuire  et  manger  que  les  méchants  ?  Nous  sommes  tellement  vos 
frères,  que  le  grand  Être,  l'Être  éternel  et  formateur,  ayant  fait 
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un  pacte  avec  les  hommes*,  nous  comprit  expressément  dans  le 
irailë.  Il  vous  défendit  de  vous  nourrir  de  notre  sang,  et  à  nous 
de  sucer  le  vôtre. 

Les  fables  de  votre  ancien  Locman,  traduites  en  tant  de  lan- 
{.'ocs,  seront  un  témoignage  éternellement  subsistant  de  l'heu- 
reux commerce  que  vous  avez  eu  autrefois  avec  nous.  Elles 
commencent  toutes  par  ces  mots  :  Du  temps  que  les  bètes  par- 
laient. Il  est  vrai  qu'il  y  a  beaucoup  de  femmes  parmi  vous  qui 
parlent  toujours  à  leurs  chiens  ;  mais  ils  ont  résolu  de  ne  point 
répondre  depuis  qu'on  les  a  forcés  à  coups  do  fouet  d'aller  à 
la  chasse  et  d'être  les  complices  du  meurtre  de  nos  anciens  amis 
communs,  les  cerfs,  les  daims,  les  lièvres  et  les  perdrix. 

Vous  avez  encore  d'anciens  poëmes  dans  lesquels  les  chevaux 
parlent,  et  vos  cochers  leur  adressent  la  parole  tous  les  jours; 
maip  c'est  avec  tant  do  grossièreté,  et  en  prononçant  des  mots 
si  infâmes,  que  les  chevaux,  qui  vous  aimaient  tant  autrefois, 
vous  détestent  aujourd'hui. 

Le  pays  où  demeure  votre  charmant  inconnu,  lo  plus  parfait 
des  hommes,  est  demeuré  le  seul  où  votre  espèce  sache  encore 
aimer  la  nôtre  et  lui  parler;  et  c'est  la  seule  contrée  de  la  terro 
où  les  hommes  soient  justes. 

Et  où  est-il,  ce  pays  do  mon  cher  inconnu?  quel  est  le  nom 
déco  héros?  comment  se  nomme  son  empire?  car  je  ne  croirai 
pas  plus  qu'il  est  un  berger  que  je  no  crois  que  vous  êtes  une 
chauve-souris. 

Son  pays,  madame,  est  celui  des  Gangaridos,  peuple  ver- 
tueux et  invincible  qui  habito  la  rivo  orientale  du  Gange.  Le 
nom  do  mon  ami  est  Amazan.  Il  n'ost  pas  roi,  et  je  ne  sais 
même  s'il  voudrait  s'abaisser  à  l'être;  il  aime  trop  ses  compa- 
triotes :  il  est  berger  comme  eux.  Mais,  n'allez  pas  vous  imagi- 
ner que  ces  bergers  ressemblent  aux  vôtres,  qui,  couverts  à 
peine  do  lambeaux  déchirés,  gardent  dos  moutons  indnimont 
mieux  habillés  qu'eux,  qui  gémissent  sous  lo  fardeau  de  la  pau* 

*  TojM  to  «bapitr*  u  4aU  Otniit,  et  l«  ohtpilr*  ui,  t.  (8  et  tO  de  VEc' 
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vreté,  et  qui  payent  à  un  exacteur  la  moitié  des  gages  cliétifs 
qu'ils  reçoivent  de  leurs  maîtres.  Les  bergers  gangarides,  nés 
tous  égaux,  sont  les  maîtres  deâ  troupeaux  innombrables  qui 
couvrent  leurs  prés  éternellement  fleuris.  On  ne  les  tue  jamais; 
c'est  un  crime  horrible  vers  le  Gange  de  tuer  et  de  manger  son 
semblable.  Leur  laine,  plus  fine  et  plus  brillante  que  la  plus 
belle  soie,  est  le  plus  grand  commerce  de  l'Orient.  D'ailleurs  la 
terre  des  Gangarides  produit  tout  ce  qui  peut  flatter  les  désirs 
de  l'homme.  Ces  gros  diamants  qu'Amazan  *a  eu  l'honneur  de 
vous  offrir  sont  d'une  mine  qui  lui  appartient.  Cette  licorne  que 
vous  l'avez  vu  monter  est  la  monture  ordinaire  des  Gangarides. 
C'est  le  plus  bel  animal,  le  plus  fier,  le  plus  terrible  et  le  plus 
doux  qui  orne  la  terre.  Il  suffirait  de  cent  Gangarides  et  de 
cent  licornes  pour  dissiper  des  armées  innombrables.  Il  y  a  en- 
viron deux  siècles  qu'un  roi  des  Indes  fut  assez  fou  pour  vouloir 
conquérir  cette  nation  :  il  se  présenta  suivi  de  dix  mille  élé- 
phants et  d'un  million  de  guerriers.  Les  licornes  percèrent  les 
éléphants,  comme  j'ai  vu  sur  votre  table  des  mauviettes  enfilées 
dans  des  brochettes  d'or.  Les  guerriers  tombaient  sous  le  sabre 
des  Gangarides  comme  les  moissons  de  riz  sont  coupées  par  les 
mains  des  peuples  de  l'Orient.  On  prit  le  roi  prisonnier  avec  plus 
de  six  cent  mille  hommes.  On  le  baigna  dans  les  eaux  salutaires 
du  Gange  ;  on  le  mit  au  régime  du  pays,  qui  consiste  à  ne 
se  nourrir  que  de  végétaux  prodigués  par  la  nature  pour  nour- 
rir tout  ce  qui  respire.  Les  hommes  alimentés  de  carnage  et 
abreuvés  de  liqueurs  fortes  ont  tous  un  sang  aigri  et  aduste  qui 
les  rend  fous  en  cent  manières  différentes.  Leur  principale  dé- 
mence est  la  fureur  de  verser  le  sang  de  leurs  frères,  et  de  dé- 
yaster  des  plaines  fertiles  pour  régner  sur  des  cimetières.  On 
employa  six  mois  entiers  à  guérir  le  roi  des  Indes  de  sa  mala- 
die. Quand  les  médecins  eurent  enfin  jugé  qu'il  avait  le  pouls 
plus  tranquille  et  l'esprit  plus  rassis,  ils  en  donnèrent  le  certifi- 
cat au  conseil  des  Gangarides.  Ce  conseil,  ayant  pris  l'avis  des 
licornes,  renvoya  humainement  le  roi  des  Indes,  sa  sotte  cour 
et  ses  imbéciles  guerriers  dans  leur  pays.  Cette  leçon  les  rendit 
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sages,  et,  depuis  ce  temps,  Ifes  Indiens  respectèrent  les  Gansa- 
rides,  comme  les  ignorantsqui  voudraient  s'instruire  respectent 
parmi  vous  les  philosophes  chaldéens,  qu'ils  ne  peuvent  égaler. 
A  propos,  mon  cher  oiseau,  lui  dit  la  princesse,  y  a-t-il  une 
religion  chez  les  Gangarides  ?  —  S'il  y  en  a  une,  madame  !  nous 
nous  assemblons  pour  rendre  grâces  à  Dieu,  les  jours  de  la 
pleine  lune,  les  hommes  dans  un  grand  temple  de  cèdre,  les 
femmes  dans  un  autre,  de  peur  des  distractions  ;  tous  les  oiseaux 
dans  un  bocage,  les  quadrupèdes  sur  une  belle  pelouse  ;  nous 
remercions  Dieu  de  tous  les  biens  qu'il  nous  a  faits.  Nous  avons 
surtout  des  perroquets  qui  prêchent  à  merveille. 

Telle  est  la  pairie  de  mon  cher  Amazan  ;  c'est  là  que  je  de- 
meure: j'ai  autant  d'amitié  pour  lui  qu'il  vous  a  inspiré  d'amour. 
Si  vous  m'en  croyez,  nous  partirons  ensemble,  et  vous  irez  lui 
rendre  sa  visite. 

Vraiment,  mon  oiseau,  vous  faites  là  un  joli  métier,  répondit 
en  souriant  la  princesse,  qui  brûlait  d'envie  de  faire  le  voyage, 
et  qui  n'osait  le  dire.  Je  sers  mon  ami,  dit  l'oiseau  ;  et,  après 
le  bonheur  de  vous  aimer,  le  plus  grand  est  celui  de  servir  vos 
amours. 

Formosante  ne  savait  plus  où  elle  en  était;  elle  se  croyait 
transportée  hors  de  la  terre.  Tout  ce  qu'elle  avait  vu  dans  cette 
journée,  tout  ce  qu'elle  voyait,  tout  ce  qu'elle  entendait,  et 
surtout  ce  qu'elle  .«entait  dans  son  cœur,  la  plongeait  dans  un 
ravissement  qui  passait  de  bien  loin  celui  qu'éprouvent  aujour- 
d'hui les  fortunés  musulmans,  quand,  dégagés  do  leurs  liens 
terrestres,  ils  se  voient  dans  le  neuvième  ciel  entre  les  bras  do 
jours  houris,  environnés  et  pénétrés  de  la  gloire  et  de  la  félicité 
célestes. 

Bile  passa  toute  la  nuit  à  parler  d'Amaznn.  Elle  ne  l'appelait 
plus  (juo  Hon  heroer;  et  c'est  depuis  ce  temps-là  que  les  noms 
de  htrycr  et  lYatnaut  sont  toujours  employés  l'un  pour  l'aulro 
chez  quelques  nuliuiii. 
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Tantôt  elle  demandait  à  l'oiseau  si  Amazan  avait  eu  d'autres 
maîtresses.  Il  répondait  que  non,  et  elle  était  au  comble  de  la 
joie.  Tantôt  elle  voulait  savoir  à  quoi  il  passait  sa  vie;  et  elle 
apprenait  avec  transport  qu'il  l'employait  à  faire  du  bien,  à 
cultiver  les  arts,  à  pénétrer  les  secrets  de  la  nature,  à  perfec- 
tionner son  être.  Tantôt  elle  voulait  savoir  si  l'âme  de  son 
oiseau  était  de  la  môme  nature  que  celle'de  son  amant  :  pour- 
quoi il  avait  vécu  près  de  vingt-huit  mille  ans,  tandis  que  son 
amant  n'en  avait  que  dix-huit  ou  dix-neuf.  Elle  faisait  cent 
questions  pareilles,  auxquelles  l'oiseau  répondait  avec  une  dis- 
crétion qui  irritait  sa  curiosité.  Enfin  le  sommeil  ferma  leurs  yeux, 
et  livra  Formosante  à  la  douce  illusion  des  songes  envoyés  par 
les  dieux,  qui  surpassentquelquefoisla  réalité  môme,  et  que  toute 
la  philosophie  des  Chaldéens  a  bien  de  la  peine  à  expliquer. 

Formosante  ne  s'éveilla  que  très-tard.  Il  était  petit  jour  chez 
elle  quand  le  roi  son  père  entra  dans  sa  chambre.  L'oiseau  re- 
çut Sa  Majesté  avec  une  politesse  respectueuse,  alla  au-devant 
de  lui,  battit  des  ailes,  allongea  son  cou,  et  se  remit  sur  son 
oranger.  Le  roi  s'assit  sur  le  lit  de  sa  fille,  que  ses  rôves  avaient 
encore  embellie.  Sa  grande  barbe  s'approcha  de  ce  beau  visage, 
et,  après  lui  avoir  donné  deux  baisers,  il  lui  parla  en  ces  mots  : 

Ma  chère  fille,  vous  n'avez  pu  trouver  hier  un  mari,  comme 
je  l'espérais  :  il  vous  en  faut  un  pourtant  ;  le  salut  de  mon  em- 
pire l'exige.  J'ai  consulté  l'oracle,  qui,  comme  vous  savez,  ne 
ment  jamais,  et  qui  dirige  toute  ma  conduite;  il  m'a  ordonné 
de  vous  faire  courir  le  monde.  Il  faut  que  vous  voyagiez.  Ah! 
chez  les  Gangarides  sans  doute,  dit  la  princesse;  et  en  pronon- 
çant ces  mots,  qui  lui  échappaient,  elle  sentit  bien  qu'elle  di- 
sait une  sottise.  Le  roi,  qui  no  savait  pas  un  mot  de  géographie, 
lui  demanda  ce  qu'elle  entendait  par  des  Gangarides.  Elle 
trouva  aisément  une  défaite.  Le  roi  lui  apprit  qu'il  fallait  faire 
un  pèlerinage,  qu'il  avait  nommé  les  personnes  de  sa  suite,  le 
doyen  des  conseillers  d'Étal,  le  grand  aumônier,  une  dame 
d'honneur,  un  médecin,  un  apothicaire,  et  son  oiseau,  avec  tous 
1^6  Uoiwstiques  convenables. 

23. 
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Formosante,  qui  n'était  jamais  sortie  du  palais  du  roi  son 
père,  et  qui  jusqu'à  la  journée  des  trois  rois  et  d'Amazan  n  a- 
vait  mené  qu'une  vie  très-insipide  dans  l'étiquette  du  faste  et 
dans  l'apparence  des  plaisirs,  fut  ravie  d'avoir  un  pèlerinage  à 
faire.  Qui  sait,  disait-elle  tout  bas  à  son  cœur,  si  les  dieux 
n'inspireront  pas  à  mon  cher  Gangaride  le  môme  désir  d'aller  à 
la  même  chapelle,  et  si  je  n'aurai  pas  le  bonheur  de  revoir  le 
pèlerin?  Elle  remercia  tendrement  son  père,  en  lui  disant  qu'elle 
avait  toujours  eu  une  secrète  dévotion  pour  le  saint  chez  lequel 
on  l'envoyait. 

Béius  donna  un  excellent  dîner  à  ses  hôtes  ;  il  n'y  avait  que 
des  hommes.  C'étaient  tous  gens  fort  mal  assortis  :  rois,  prin- 
ces, ministres,  pontifes,  tous  jaloux  les  uns  des  autres,  tous 
pesant  leurs  paroles,  tous  embarrassés  de  leurs  voisins  et  d'oux- 
mômcs.  Le  repas  fut  triste,  quoiqu'on  y  bût  beaucoup.  Les 
princesses  restèrent  dans  leurs  appartements,  occupées  cha- 
cune de  leur  départ.  Elles  mangèrent  à  leur  petit  couvert.  For- 
mosante ensuite  alla  se  promener  dans  les  jardins  avec  son  cher 
oiseau,  qui,  pour  l'amuser,  vola  d'arbre  en  arbre  en  étalant  sa 
superbe  queue  et  son  divin  plumage. 

Le  roi  d'Egypte,  qui  était  chaud  de  vin,  pour  ne  pas  dire 
ivre,  demanda  un  arc  et  dos  flèches  à  un  do  ses  pages.  Ce  prince 
était  à  la  vérité  l'archor  le  plus  maladroit  de  son  royaume. 
Quand  il  lirait  au  blanc,  la  place  où  l'on  était  le  plus  on  sûreté 
élail  le  but  où  il  visait;  mais  le  bel  oiseau,  on  volant  aussi  ra- 
pidement que  la  dèciie,  se  présenta  lui-mâmo  au  coup,  et  tomba 
l<)ut  sanglant  onlro  les  bras  de  Formosanto.  L'Égyptien,  en 
riant  d'un  sot  rire,  se  retira  dans  son  quartier.  La  princesse 
perça  le  ciol  de  ses  cris,  fondit  en  larmes,  se  meurtrit  les  joues 
ol  la  |K)ilrinn.  L'oiseau  mourant  lui  dit  tout  bas  :  liiùlc/.-nioi, 
et  ne  mnn(|noz  |)as  de  porter  mes  cendres  vers  l'Arabie  liou- 
reuse,  à  l'orient  do  l'ancienne  ville  d'Adon  ou  d'f^don,  et  de  les 
«xposor  au  Roloil  sur  un  petit  bûcher  de  girofle  et  do  cannelle. 
Après  avoir  proféré  cos  paroles,  il  ox|)ira.  Formo.santo  resta 
longtemps  évanouie,  et  ne  r^vit  le  jour  que  pour  éclater  w 
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sanglots.  Son  père  partageant  sa  douleur,  et  faisant  des  impré- 
cations contre  le  roi  d'Egypte,  ne  douta  pas  que  cette  aventure 
n'annonçât  un  avenir  sinistre.  Il  alla  vite  consulter  l'oracle  de 
sa  chapelle.  L'oracle  répondit  :  a  Mélange  de  tout  ;  mort  vivant, 
«t  infidélité  et  constance,  perte  et  gain,  calamités  et  bonheur.» 
Ni  lui  ni  son  conseil  n'y  purent  rien  comprendre;  mais  enfin  il 
était  satisfait  d'avoir  rempli  ses  devoirs  de  dévotion. 

Sa  fille  éplorée,  pendant  qu'il  consultait  l'oracle,  fit  rendre  à 
l'oiseau  les  honneurs  funèbres  qu'il  avait  ordonnés,  et  résolut 
de  le  porter  en  Arabie  au  péril  de  ses  jours.  Il  fut  brûlé  dans  du 
lin  incombustible  avec  l'oranger  sur  lequel  il  avait  couché  :  elle 
en  recueillit  la  cendre  dans  un  petit  vase  d'or  tout  entouré  d'es- 
carboucles  et  des  diamants  qu'on  ôta  de  la  gueule  du  lion.  Que 
ne  put-elle,  au  lieu  d'accomplir  ce  devoir  funeste,  brûler  tout 
en  vie  le  détestable  roi  d'Egypte  !  c'était  là  tout  son  désir.  Elle 
fit  tuer,  dans  son  dépit,  ses  deux  crocodiles,  ses  deux  hippo- 
potames, ses  deux  zèbres ,  ses  deux  rats,  et  fît  jeter  ses  deux 
momies  dans  l'Euphrale;  si  elle  avait  tenu  son  bœuf  Apis,  elle 
ne  l'aurait  pas  épargné. 

Le  roi  d'Egypte,  outré  de  cet  affront,  partit  sur-le-champ  pour 
faire  avancer  ses  trois  cent  mille  hommes.  Le  roi  des  Indes, 
voyant  partir  son  allié,  s'en  retourna  le  jour  même,  dans  le 
ferme  dessein  de  joindre  ses  trois  cent  mille  Indiens  à  l'armée 
égyptienne.  Le  roi  de  Scythie  délogea  dans  la  nuit  avec  la  prin- 
cesse Aidée,  bien  résolu  de  venir  combattre  pour  elle  à  la  tôte 
de  trois  cent  mille  Scythes,  et  de  lui  rendre  l'héritage  de  Ba- 
bylone,  qui  lui  était  dû,  puisqu'elle  descendait  de  la  branche 
ainée. 

De  son  côté  la  belle  Formosante  se  mit  en  route  à  trois  heures 
du  matin  avec  sa  caravane  de  pèlerins,  se  flattant  bien  qu'elle 
pourrait  aller  en  Arabie  exécuter  les  dernières  volontés  de  son 
oiseau,  et  que  la  justice  des  dieux  immortels  lui  rendrait  son 
cher  Amazan,  sans  qui  elle  ne  pouvait  plus  vivre. 

Ainsi,  à  son  réveil,  le  roi  de  Babylone  ne  trouva  plus  per- 
sonne. Comme  les  grandes  fêtes   se  terminent,  disait -il,  e^ 
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comme  elles  laissent  un  vide  ëtonnant  dans  l'âme,  quand  le 
'racas  est  passé  !  Mais  il  fut  transporté  d'une  colère  vraiment 
royale,  quand  il  apprit  qu'on  avait  enlevé  la  princesse  Aidée. 
Il  donna  ordre  qu'on  éveillât  tous  ses  ministres,  et  qu'on  assem- 
blât le  conseil.  En  attendant  qu'ils  vinssent,  il  ne  manqua  pas 
de  consulter  son  oracle,  mais  il  ne  put  jamais  en  tirer  que  ces 
paroles  si  célèbres  depuis  dans  tout  l'univers  :  Quand  on  ne 
marie  pas  les  filles,  elles  se  marient  elles-mêmes. 

Aussitôt  l'ordre  fut  donné  de  faire  marcher  trois  cent  mille 
hommes  contre  le  roi  des  Scythes.  Voilà  donc  la  guerre  la  plus 
terrible  allumée  de  tous  les  côtés,  et  elle  fut  produite  par  les 
plaisirs  de  la  plus  belle  fôte  qu'on  ait  jamais  donnée  sur  la 
terre.  L'Asie  allait  être  désolée  par  quatre  armées  de  trois  cent 
mille  combattants  chacune.  On  sent  bien  que  la  guerre  de 
Troie,  qui  étonna  le  monde  quelques  siècles  après,  n'était  qu'un 
jeu  d'enfants  en  comparaison;  mais  aussi  on  doit  considérer  que 
dans  la  querelle  des  Troyens  il  ne  s'agissait  que  d'une  vieille 
femme  fort  libertine  qui  s'était  fait  enlever  deux  fois,  au  lieu 
qu'ici  il  s'agissait  de  deux  filles  et  d'un  oiseau. 

Le  roi  des  Indes  allait  attendre  son  armée  sur  le  grand  et 
magnifique  chemin  qui  conduisait  alors  on  droiture  de  Babylono 
à  Caciicmire.  Le  roi  des  Scythes  courait  avec  Aidée  par  la 
l)clle  route  qui  menait  au  mont  Immalis.  Tous  ces  chemins  ont 
disparu  dans  la  suite  par  le  mauvais  gouvernement.  Le  roi  d'É- 
gyplo  avait  marché  à  l'occident,  et  s'avançait  vers  la  petite  mer 
Méditerranée,  que  les  ignorants  Hébreux  ont  depuis  nommée  la 
iiramle  Mer. 

A  l'égard  do  la  belle  Formosanlo,  elle  suivait  le  chemin  do 
Bassora,  planté  do  hauts  palmiers  qui  fournissaient  un  ombrage 
élernol  cl  dos  fruits  dans  toutes  les  saisons.  Le  temple  où  olin 
allait  (Ml  pèlerinage  était  dans  Uiissora  même.  Le  .^aint  ti  (]iii  ce 
U'uiplo  avait  été  dédié  était  à  jwu  près  tiany  lo  goùl  do  <<îlui 
(|u'on  adora  depuis  à  Lampsaquo.  Non-soulcmenl  il  procurait 
des  maris  aux  filles,  mais  il  ieiuiil  lieu  souvent  de  mari.  C'étai; 
lo  saint  lo  plus  {Ùi6  de  loulo  l'Asie, 
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Formosante  ne  se  souciait  point  du  tout  du  saint  de  Bassora  ; 
elle  n'invoquait  que  son  cher  berger  gangaride,  son  bel  Amazao. 
Elle  comptait  s'embarquer  à  Bassora,  et  entrer  dans  l'Aral-io 
Heureuse  pour  faire  ce  que  l'oiseau  mort  avait  ordonné. 

A  la  troisième  couchée,  à  peine  était-elle  entrée  dans  urio 
hôtellerie  où  ses  fourriers  avaient  tout  préparé  pour  elle,  qu'elle 
apprit  que  le  roi  d'Egypte  y  entrait  aussi.  Instruit  de  la  mar- 
che de  la  princesse  par  ses  espions,  il  avait  sur-le-champ 
changé  de  route,  suivi  d'une  nombreuse  escorte.  Il  arrive  ;  il 
fait  placer  des  sentinelles  à  toutes  les  portes;  il  monte  dans  la 
chambre  de  la  belle  Formosante,  et  lui  dit  :  Mademoiselle,  c'est 
vous  précisément  que  je  cherchais  ;  vous  avez  fait  très-peu  de 
cas  de  moi  lorsque  j'étais  à  Babylone;  il  est  juste  de  punir  les 
dédaigneuses  et  les  capricieuses  :  vous  aurez,  s'il  vous  plaît,  la 
bonté  de  souper  avec  moi  ce  soir;  vous  n'aurez  point  d'autre 
lit  que  le  mien,  et  je  me  conduirai  avec  vous  selon  que  j'en  serai 
content. 

Formosante  vit  bien  qu'elle  n'était  pas  la  plus  forte  ;  elle  sa- 
vait que  le  bon  esprit  consiste  à  se  conformer  à  sa  situation; 
elle  prit  le  parti  de  se  délivrer  du  roi  d'Egypte  par  une  inno- 
cente adresse  :  elle  le  regarda  du  coin  de  l'œil,  ce  qui  plusieurs 
siècles  après  s'est  appelé  lorgner  ;  et  voici  comme  elle  lui  parla 
avec  une  modestie,  une  grâce,  une  douceur,  un  embarras,  et 
une  foule  de  charmes  qui  auraient  rendu  fou  le  plus  sage  des 
hommes,  et  aveuglé  le  plus  clairvoyant  : 

Je  vous  avoue,  Monsieur,  que  je  baissai  toujours  les  yeux 
devant  vous  quand  vous  fîtes  l'honneur  au  roi  mon  père  do 
venir  chez  lui.  Je  craignais  mon  cœur,  je  craignais  ma  simpli- 
cité trop  naïve  :  je  tremblais  que  mon  père  et  vos  rivaux  ne 
s'aperçussent  de  la  préférence  que  je  vous  donnais,  et  que  vous 
méritez  si  bien.  Je  puis  à  présent  me  livrer  à  mes  sentiments. 
J•^  jure  par  le  bœuf  Apis,  qui  est,  après  vous,  tout  ce  que  je 
respecte  le  plus  au  monde,  que  vos  propositions  m'ont  enchan- 
U.^e.  J'ai  déjà  soupe  avec  vous  chez  le  roi  mon  père  :  j'y  soupc- 
jai  encore  bien  ici  sans  qu'il  soit  de  la  partie  :  tout  ce  que  jf> 
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VOUS  demande,  c'est  que  votre  grand  aumônier  boive  avec 
nous;  il  m'a  paru  à  Babylone  un  très-bon  convive  ;  j'ai  d'ex- 
cellent vin  de  Chiras,  je  veux  vous  en  faire  goûter  à  tous  deux. 
A  l'égard  de  votre  seconde  proposition,  elle  est  très-engageante, 
mais  il  ne  convient  pas  à  une  fille  bien  née  d'en  parler  ;  qu'il 
vous  suffise  de  savoir  que  je  vous  regarde  comme  le  plus  grand 
des  rois  et  le  plus  aimable  des  hommes. 

Ce  discours  fit  tourner  la  tôte  au  roi  d'Egypte  ;  il  voulut  bien 
que  l'aumônier  fût  en  tiers.  J'ai  encore  une  grâce  à  vous  de- 
mander, lui  dit  la  princesse  ;  c'est  de  permettre  que  mon  apo- 
thicaire vienne  me  parler  ;  les  filles  ont  toujours  de  certaines 
petites  incommodités  qui  demandent  de  certains  soins,  comme 
vapeurs  de  tôte,  battements  de  cœur,  coliques,  étouflements, 
auxquels  il  faut  mettre  un  certain  ordre  dans  de  certaines  cir- 
constances :  en  un  mot,  j'ai  un  besoin  pressant  de  mon  apo- 
thicaire, et  j'espère  que  vous  ne  me  refuserez  pas  cotte  légère 
marque  d'amour. 

Mademoiselle,  lui  répondit  le  roi  d'Egypte,  quoiqu'un  apo- 
thicaire ait  des  vues  précisément  opposées  aux  miennes,  et  que 
les  objets  de  son  art  soient  le  contraire  de  ceux  du  mien,  je  sais 
trop  bien  vivre  pour  refuser  une  demande  si  juste;  je  vais  or- 
donner qu'il  vienne  vous  parler  en  altondaiit  le  souper;  je  con- 
çois que  vous  devez  ôtre  un  peu  fatiguée  du  voyage  :  vous  devez 
aussi  avoir  besoin  d'une  femme  de  chambre,  vous  pourrez  faire 
venir  celle  qui  vous  agréera  davantage;  j'attendrai  ensuite  vos 
ordres  et  votre  commodité.  Il  se  retira;  l'apothicaire  et  ta 
femme  do  chambre  nommée  Irla,  arrivèrent.  La  princesse  avait 
on  ollo  une  entière  confiance  ;  elle  lui  ordonna  de  faire  appor- 
ter six  bouteilles  do  vin  do  Chiras  pour  le  souper,  et  d'en  faire 
boire  do  pareil  fi  louloslossentinellortcpu  tenaient  ses  officiers  aux 
arrôU,  puis  elle  recomman<la  h  l'apothicaire  de  faire  mettre 
dan»  toutes  les  bouteilles  certaines  drogues  de  sa  pharmacie 
qui  faisaient  dormir  les  gens  vingt-<jualre  heures,  et  dont  il 
émit  toujours  pourvu.  lillo  fut  ponclu);ll<«nuMil  obéio.  Le  roi 
revint  avec  lo  grand  oumônior  ou  bout  d'une  demi-heure  :  h 
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souper  fut  très-gai  ;  le  roi  et  le  prêtre  vidèrent  les  six  bou- 
teilles, et  avouèrent  qu'il  n'y  avait  pas  de  si  bon  vin  en  Éçypte  ; 
la  femme  de  chambre  eut  soin  d'en  faire  boire  aux  domestiques 
qui  avaient  servi.  Pour  la  princesse,  elle  eut  grande  alleniion 
de  n'en  point  boire,  disant  que  son  médecin  l'avait  mise  au  ré- 
gime. Tout  fut  bientôt  endormi. 

L'aumônier  du  roi  d'Egypte  avait  la  plus  belle  barbe  que  pût 
porter  un  homme  de  sa  sorte.  Formosante  la  coupa  très-adroi- 
tement; puis,  l'ayant  fait  coudre  à  un  petit  ruban,  elle  l'atta- 
cha à  son  menton.  Elle  s'affubla  de  la  robe  du  prôtre  et  de 
toutes  les  marques  de  sa  dignité,  habilla  sa  femme  de  chambre 
en  sacristain  de  la  déesse  Isis;  enfin,  s'étant  munie  de  son  urne 
et  de  ses  pierreries,  elle  sortit  de  l'hôtellerie  à  travers  les  senti- 
nelles, qui  dormaient  comme  leur  maître.  La  suivante  avait  eu 
soin  de  faire  tenir  à  la  porte  deux  chevaux  prêts.  La  princesse 
ne  pouvait  mener  avec  elle  aucun  dos  officiers  de  sa  suite  :  ils 
auraient  été  arrêtés  par  les  grandes  gardes. 

Formosante  et  Irla  passèrent  à  travers  des  haies  de  soldats 
qui,  prenant  la  princesse  pour  le  grand  prêtre,  l'appelaient 
mon  révérendissime  père  en  Dieu,  et  lui  demandaient  sa  béné- 
diction. Les  deux  fugitives  arrivent  en  vingt-quatre  heures  à 
Bassora,  avant  que  le  roi  fût  éveillé.  Elles  quittèrent  alors  leur 
^déguisement)  qui  eût  pu  donner  des  soupçons.  Elles  frétèrent 
au  plus  vite  un  vaisseau  qui  les  porta,  par  le  détroit  d'Ormus, 
au  beau  rivage  d'Éden,  dans  l'Arabie  Heureuse.  C'est  cet  Éden 
dont  les  jardins  furent  si  renommés  qu'on  en  fit  depuis  la  de- 
meure des  justes  ;  ils  furent  le  modèle  des  Champs-Elysées,  des 
jardins  des  Hespérides,  et  de  ceux  des  îles  Fortunées  ;  car  dans 
ces  climats  chauds,  les  hommes  n'imaginèrent  point  de  plus 
grande  béatitude  que  les  ombrages  et  les  murmures  des  eaux. 
Vivre  éternellement  dans  les  cieux  avec  l'Être  suprême,  ou  aller 
se  promener  dans  le  jardin,  dans  le  paradis  fut  la  même  chose 
pour  les  hommes,  qui  parlent  toujours  sans  s'entendre,  et  qui 
n'ont  pu  guère  avoir  encore  d'idées  nettes  ni  d'expressions  justes. 

Pès  que  la  princesse  se  vit  dans  cette  terre,  son  premier  solo 
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fui  de  rendre  à  son  cher  oiseau  les  honneurs  funèbres  qu'il  avait 
exigés  d'elle.  Ses  belles  mains  dressèrent  un  petit  bûcher  do 
giroîle  et  de  cannelle.  Quelle  fut  sa  surprise  lorsqu'ayant  ré- 
panviu  les  cendres  de  l'oiseau  sur  ce  bûcher,  elle  le  vit  s'enflam- 
mer de  lui-môme.  Tout  fut  bientôt  consumé.  Il  ne  parut,  à  la 
^  place  des  cendres,  qu'un  gros  œuf,  dont  elle  vit  sortir  son 
oiseau  plus  brillant  qu'il  ne  l'avait  jamais  été.  Ce  fut  le  plus 
beau  des  moments  que  la  princesse  eût  éprouvés  dans  toute  sa 
vie  ;  il  n'y  en  avait  qu'un  qui  pût  lui  être  plus  cher  ;  elle  le  dé- 
sirait, mais  elle  ne  l'espérait  pas. 

Je  vois  bien,  dit-elle  à  l'oiseau,  que  vous  êtes  le  phénix  dont 
on  m'avait  tant  parlé.  Je  suis  prête  à  mourir  d'étonnement  et  de 
joie.  Je  ne  croyais  point  à  la  résurrection  ;  mais  mon  bonheur 
.    m'en  a  convaincue.  La  résurrection,  madame,  lui  dit  le  phénix, 
;    est  la  chose  du  monde  la  plus  simple.  11  n'est  pas  plus  surpre- 
1    nant  de  naître  deux  fois  qu'une.  Tout  est  résurrection  dans  ce 
I  monde;  les  chenilles  ressuscitent  en  papillons;  un  noyau  mis 
'  en  terre  ressuscite  en  arbre  ;  tous  les  animaux  ensevelis  dans  la 
j  terre  ressuscitent  en  herbes,  en  plantes,  et  nourrissent  d'autres 
I  animaux  dont  ils  font  bientôt  une  partie  de  la  substance  :  toutes 
les  particules  qui  composaient  les  corps  sont  changées  en  dilTé- 
,  rents  êtres.  Il  est  vrai  que  je  suis  le  seul  à  qui  le  puissant  Oros- 
mado  ait  fait  la  grâce  de  ressusciter  dans  sa  propre  nature, 
l     Formosante  qui,  depuis  le  jour  (ju'ello  vit  Amazan  et  le  phé- 
nix pour  la  première  fois,  avait  passé  toutes  ses  heures  à  s'é- 
tonner, lui  dit  :  Je  conçois  bien  que  le  grand  Être  ait  pu  former 
de  vos  cendres  un  phénix  à  pou  près  soinblublo  ti  vous;  mais 
\     que  vous  soyez  précisément  la  môme  personne,  que  vous  ayez, 
la  môme  Ame,  j'avoue  que  je  ne  le  comprends  pas  bien  dairo- 
uiont.  Qu'est  devenue  votre  âme   pendant  que  je  vous  porUiis 
(lang  ma  |>ociio  après  votre  morlT 

Bill  mon  Diuul  madame,  n'est-il  pas  aussi  facile  au  \^.viu\t] 
Urosmudu  du  continuer  son  action  sur  une  ix'tilu  élincello  de 
inol-uiônio  que  do  commencer  c^lte  action  ?  Il  m'avait  accordO 
lupatavnnt  le  s^onliincnt,  lu  mémoire ,  et  lu  pensée;  il  tue  les 
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accorde  encore  :  qu'il  ait  attaché  cette  faveur  à  un  atome  de 
feu  élémentaire  caché  dans  moi,  ou  à  l'assemblage  de  mes  orga- 
nes, cela  ne  fait  rien  au  fond  :  le  phénix  et  les  hommes  ignore- 
ront toujours  comment  la  chose  se  passe  ;  mais  la  plus  grande 
grâce  que  l'Être  suprême  m'ait  accordée  est  de  me  faire  renaî- 
tre pour  vous.  Que  ne  puis-je  passer  les  vingt-huit  mille  ans 
que  j'ai  encore  à  vivre  jusqu'à  ma  prochaine  résurrection  entre 
vous  et  mon  cher  Amazan  ! 

Mon  phénix,  lui  repartit  la  princesse,  songez  que  les  pre- 
mières paroles  que  vous  me  dîtes  à  Babylone,  et  que  je  n'ou- 
blierai jamais,  me  flattèrent  de  l'espérance  de  revoir  ce  cher 
berger  que  j'idolâtre  ;  il  faut  absolument  que  nous  allions  en- 
semble chez  les  Gangarides,  et  que  je  le  ramène  à  Babylone. 
C'est  bien  mon  dessein,  dit  le  phénix  ;  il  n'y  a  pas  un  moment  à 
perdre.  Il  faut  aller  trouver  Amazan  par  le  plus  court  chemin, 
c'est-à-dire  par  les  airs.  Il  y  a  dans  l'Arabie  Heureuse  deux 
griffons,  mes  amis  intimes,  qui  nedemeurentqu'à  cent  cinquante 
milles  d'ici  :  je  vais  leur  écrire  par  la  poste  aux  pigeons  ;  ils 
viendront  avant  la  nuit.  Nous  aurons  tout  le  temps  de  vous  faire 
travailler  un  petit  canapé  commode  avec  des  tiroirs  où  l'on 
mettra  vos  provisions  de  bouche.  Vous  serez  très-à  votre  aise 
dans  cette  voiture  avec  votre  demoiselle.  Les  deux  griffons  sont 
les  plus  vigoureux  de  leur  espèce  ;  chacun  d'eux  tiendra  un 
des  bras  du  canapé  entre  ses  griffes  ;  mais,  encore  une  fois,  les 
moments  sont  chers.  Il  alla  sur-le-champ  avec  Formosante  com- 
mander le  canapé  à  un  tapissier  do  sa  connaissance.  Il  fut 
achevé  en  quatre  heures.  On  mit  dans  les  tiroirs  des  petits 
pains  à  la  reine,  des  biscuits  meilleurs  que  ceux  de  Babylone, 
des  poncires,  des  ananas,  des  cocos,  des  pistaches,  et  du  vin 
d'Éden,  qui  l'emporte  sur  le  vin  de  Chiras  autant  que  celui  de 
Chiras  est  au  -dessus  de  celui  de  Suresnes. 

Le  canapé  était  aussi  léger  que  commode  et  solide.  Les  deux 
griffons  arrivèrent  dans  Éden  à  point  nommé.  Formosante  et 
Irla  se  placèrent  dans  la  voiture.  Les  deux  griffons  l'enlevèrent 
comme  une  piume.  Le  phénix  tantôt  vùiait  auprès,  tantôt  se 
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perchait  sur  le  dossier.  Les  deux  griffons  cinglèrent  vers  le 
Gange  avec  la  rapidité  d'une  flèche  qui  fend  les  airs.  On  ne  se 
reposait  que  la  nuit  pendant  quelques  moments  pour  manger, 
et  pour  faire  boire  un  coup  aux  deux  voituriers. 

On  arriva  enQn  chez  les  Gangarides.  Le  cœur  de  la  princesse 

palpitait  d'espérance,  d'amour,  et  de  joie.  Le  phénix  fit  arrêter 

yi      la  voiture  devant  la  maison  d'Amazan;  il  demande  à  lui  parler  ; 

mais  il  y  avait  trois  heures  qu'il  en  était  parti,  sans  qu'on  sûl 

où  il  était  allé. 

Il  n'y  a  point  de  termes  dans  la  langue  môme  des  Gangari- 
des qui  puissent  exprimer  le  désespoir  dont  Formosante  fut  ac- 
cablée. Hélas!  voilà  ce  que  j'avais  craint,  dit  le  phénix,  les 
trois  heures  que  vous  avez  passées  dans  votre  hôtellerie  sur  le 
chemin  de  Bassora  avec  ce  malheureux  roi  d'Egypte  vous  ont 
enlevé  peut-être  pour  jamais  le  bonheur  de  votre  vie  :  j'ai  bien 
peur  que  nous  n'ayons  perdu  Amazan  sans  retour. 

Alors  il  demanda  aux  domestiques  si  on  pouvait  saluer  ma- 
dame sa  mère.  Ils  répondirent  que  son  mari  était  mort  l'avant- 
veille,  et  qu'elle  ne  voyait  personne.  Le  phénix,  qui  avait  du 
crédit  dans  la  maison,  ne  laissa  pas  de  faire  entrer  la  prin- 
cesse de  Babylone  dans  un  salon  dont  les  murs  étaient  revêtus 
de  bois  d'oranger  à  filets  d'ivoire  :  les  sous-bergers  et  sous- 
bergères,  en  longues  robes  blanches,  ceintes  do  garnitures  au- 
rore, lui  servirent  dans  cent  corbeilles  do  simple  porcelaine 
cent  mets  délicieux,  parmi  lesquels  on  no  voyait  aucun  cadavre 

I  déguisé  :  c'était  du  riz,  du  sagou,  do  la  semoule,  du  vormi- 
cello,  des  macaronis,  dos  omelettes,  des  œufs  au  lait,  dos  fro- 
mages à  la  crème,  dos  pAlisseries  do  toute  espèce,  dos  légumes, 
des  fruits  d'un  parfum  et  d'un  goût  dont  on  n'a  point  d'idée 
'  dans  les  outres  climats  :  c'était  uno  profusion  do  liqueurs  ra- 
fralcliissanlos,  supérioures  aux  meilleurs  vins. 

Pondant  (juo  la  princesse  mangeait,  couchée  sur  un  lit  de 
roses,  qualro  pavons,  ou  paons,  ou  pans,  hourousomont  muets, 
révontaicnl  do  leurs  brillantes  ailes  ;  deux  cents  oiseaux,  cent 
iM^r^ers,  et  ':^nl  beri^ères,  lui  dotmèrent  un  concert  à  doux 
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chœurs;  les  rossignols,  les  serins,  les  fauvettes,  les  pinsons, 
chantaient  le  dessus  avec  les  bergères,  les  bergers  faisaient  la 
haute-contre  et  la  basse  :  c'était  en  tout  la  belle  et  simple  na- 
ture. La  princesse  avoua  que,  s'il  y  avait  plus  de  magnificence 
à  Babylone,  la  nature  était  mille  fois  plus  agréable  chez  les 
Gangarides;  mais,  pendant  qu'on  lui  donnait  cette  musique  si 
consolante  et  si  voluptueuse,  elle  versait  des  larmes  ;  elle  disait 
à  la  jeune  Ida  sa  compagne  :  Ces  bergers  et  ces  bergères,  ces 
rossignols  et  ces  serins  font  l'amour,  et  moi  je  suis  privée  du 
héros  gangaride,  digne  objet  de  mes  très-tendres  et  très-impa- 
tients désirs. 

Pendant  qu'elle  faisait  ainsi  collation,  qu'elle  admirait  et 
qu'elle  pleurait,  le  phénix  disait  à  la  mère  d'Amazan  :  Madame, 
vous  ne  pouvez  vous  dispenser  de  voir  la  princesse  de  Babylone; 
vous  savez...  Je  sais  tout,  dit-elle,  jusqu'à  son  aventure  dans 
l'hôtellerie  sur  le  chemin  de  Bassora;  un  merle  m'a  tout  conté 
ce  matin  ;  et  ce  cruel  merle  est  cause  que  mon  fils,  au  déses- 
poir, est  devenu  fou,  et' a  quitté  la  maison  paternelle.  Vous  ne 
savez  donc  pas,  reprit  le  phénix,  que  la  princesse  m'a  ressus- 
cité? Non,  mon  cher  enfant;  je  savais  par  le  merle  que  vous 
étiez  mort,  et  j'en  étais  inconsolable.  J'étais  si  affligée  de  cette 
perte,  de  la  mort  de  mon  mari,  et  du  départ  précipité  de  mon 
fils,  que  j'avais  fait  défendre  ma  porte  ;  mais  puisque  la  prin- 
cesse do  Babylone  me  fait  l'honneur  de  me  venir  voir,  faites-la 
entrer  au  plus  vite,  j'ai  des  choses  de  la  dernière  conséquence 
à  lui  dire,  et  je  veux  que  vous  y  soyez  présent.  Elle  alla  aussi- 
tôt dans  un  autre  salon  au-devant  de  la  princesse.  Elle  ne  mar- 
chait pas  facilement;  c'était  une  dame  d'environ  trois  cents 
années;  mais  elle  avait  encore  de  beaux  restes,  et  on  voyait 
bien  que  vers  les  deux  cent  trente  à  quarante  ans  elle  avait  été 
charmante.  Elle  reçut  Formosante  avec  une  noblesse  respec- 
tueuse, mêlée  d'un  air  d'intérêt  et  de  douleur  qui  fit  sur  la 
princesse  une  vive  impression. 

Formosante  lui  fit  d'abord  ses  tristes  compliments  sur  la 
mort  de  son  mari.  HélasI  dit  la  veuve,  vous  devez  vous  inté- 
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rof'îor  à  sa  perte  plus  que  vous  ne  pensez.  J'en  suis  touchée, 
.=ans  doute,  dit  Formosante;  il  était  le  pore  de...  A  ces  mots 
elle  pleura.  Je  n'étais  venue  que  pour  lui  et  à  travers  bien  des 
dangers.  J'ai  quitté  pour  lui  mon  père  et  la  plus  brillante  cour 
de  l'univers  ;  j'ai  été  enlevée  par  un  roi  d'Egypte  que  je  déteste. 
Échappée  à  ce  ravisseur,  j'ai  traversé  les  airs  pour  venir  voir 
ce  que  j'aime:  j'arrive,  et  il  me  fuit!  Les  pleurs  et  les  sanglots 
l'empochèrent  d'en  dire  davantage. 

La  mère  lui  dit  alors  ;  Madame,  lorsque  le  roi  d'Egypte  vous 
ravissait,  lorsque  vous  soupiez  avec  lui  dans  un  cabaret  sur  le 
chemin  de  Bassora,  lorsque  vos  belles  mains  lui  versaient  du 
vin  de  Chiras,  vous  souvenez-vous  d'avoir  vu  un  merle  qui 
voltigeait  dans  la  chambre?  —  Vraiment  oui,  vous  m'en  rap- 
pelez la  mémoire;  je  n'y  avais  pas  fait  attention;  mais,  en 
recueillant  mes  idées,  je  me  souviens  très-bien  qu'au  moment 
où  le  roi  d'Egypte  se  leva  de  table  pour  me  donner  un  baiser, 
le  merle  s'envola  par  la  fenêtre  en  jetant  un  grand  cri,  et  ne 
reparut  plus. 

Hélas!  madame,  reprit  la  mère  d'Amazan,  voilà  ce  qui  fait 
précisément  le  sujet  de  nos  malheurs;  mon  fils  avait  envoyé  ce 
merle  s'informer  de  l'état  de  votre  santé  et  de  tout  ce  qui  se 
passait  à  Babylono  ;  il  comptait  revenir  bientôt  se  mollro  ù  vos 
pieds  et  vous  consacrer  sa  vie.  Vous  ne  savez  pas  à  quel  excès 
il  vous  adore.  Tous  les  Gangaridos  sont  amoureux  et  fidèles; 
mais  mon  fils  est  le  plus  passionné  et  le  plus  constant  de  tous. 
Le  merle  vous  rencontra  dans  un  cabaret;  vous  buviez  très- 
gaiement  avec  le  roi  d'Egypte  et  un  vilain  prêtre  ;  il  vous  vit 
enfin  donner  un  tondre  baiser  à  ce  monarque  qui  avait  tué  le 
phénix,  ot  pour  qui  mon  fils  conserve  une  horreur  invincible. 
Le  njorlo  à  cotte  vue  fut  saisi  d'une  juste  iiidigiiiition,  il  s'envola 
en  maudissat^t  vos  funestes  amours;  il  est  revenu  aujourd'hui, 
il  a  tout  c^nlë  ;  mais  dans  quels  momeiiLs,  juste  ciel  I  dans  le 
temps  où  mon  fils  pleurait  avec  moi  la  mort  de  son  père  et 
colle  du  phénix;  dans  le  lem|)s  (pt'il  apprenait  do  moi  qu'il  est 
votre  cousin  issu  do  germain I 
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0  ciel  !  mon  cousin  !  madame,  est-il  possible,  par  queil*} 
aventure?  comment?  quoi!  je  serais  heureuse  à  ce  point!  et 
je  serais  en  même  temps  assez  infortunée  pour  l'avoir  offensé  ! 

Mon  fils  est  votre  cousin,  vous  dis-je,  reprit  la  mère,  ei  jo 
vais  bientôt  vous  en  donner  la  preuve  ;  mais  en  dévenant  ma 
parente  vous  m'arrachez  mon  fils  ;  il  ne  pourra  survivre  à  la 
douleur  que  lui  a  causée  votre  baiser  donné  au  roi  d'Egypte. 

Ah!  ma  tante,  s'écria  la  belle  Formosante,  je  jure  par  lui  et 
par  le  puissant  Orosmade,  que  ce  baiser  funeste,  loin  d'ôtro 
criminel,  était  la  plus  forte  preuve  d'amour  que  je  pusse  don- 
nera votre  fils.  Je  désobéissais  à  mon  père  pour  lui.  J'allais 
pour  lui  de  l'Euphrate  au  Gange.  Tombée  entre  les  mains  de 
l'indigne  pharaon  d'Egypte,  je  ne  pouvais  lui  échapper  qu'en 
le  trompant.  J'en  atteste  les  cendres  et  l'âme  du  phénix,  qui 
étaient  alors  dans  ma  poche;  il  peut  me  rendre  justice;  mais 
comment  votre  fils,  né  sur  les  bords  du  Gange,  peut-il  être 
mon  cousin,  moi  dont  la  famille  règne  sur  les  bords  de  l'Eu- 
phrate depuis  tant  de  siècles? 

Vous  savez,  lui  dit  la  vénérable  Gangaride,  que  votre  grand- 
oncle  Aidée  était  roi  de  Babylone,  et  qu'il  fut  détrôné  par  le 
père  de  Bélus.  —  Oui,  madame.  —  Vous  savez  que  son  fils 
Aidée  avait  eu  de  son  mariage  la  princesse  Aidée  élevée  dans  votre 
cour.  C'est  ce  prince  qui,  étant  persécuté  par  votre  père,  vint 
se  réfugier  dans  notre  heureuse  contrée,  sous  un  autre  nom  ; 
c'est  lui  qui  m'épousa  ;  j'en  ai  eu  le  jeune  prince  Aldée-Ama- 
zan,  le  plus  beau,  le  plus  fort,  le  plus  courageux,  le  plus  ver- 
tueux des  mortels,  et  aujourd'hui  le  plus  fou.  Il  alla  aux  fêtes 
de  Babylone  sur  la  représentation  de  votre  beauté  :  depuis  ce 
temps-là  il  vous  idolâtre,  et  peut-être  je  ne  reverrai  jamais 
mon  cher  fils. 

Alors  elle  fit  déployer  devant  la  princesse  tous  les  titres  de 
la  maison  des  Aidées  ;  à  peine  Formosante  daigna  les  regarder. 
Ahl  madame,  r>'écria-t-elle,  examine-t-on  ce  qu'on  désire?  mon 
cœur  vous  en  croit  assez.  Mais  où  est  Aldée-Amazan,  où  est 
mon  parent,  mon  amant,  mon  roi?  où  est  ma  vie?  quel  chemin 
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a-t-il  pris?  J'irai  le  chercher  dans  tous  les  globes  que  l'Éternel 
a  formés,  et  dont  il  est  le  plus  bel  ornement.  J'irais  dans  l'étoile 
Canope,  dans  Sheat,  dans  Aldebaram;  j'irais  le  convaincre  de 
mon  amour  et  de  mon  innocence. 

•Le  phénix  juslifia  la  princesse  du  crime  que  lui  imputait  le 
merle  d'avoir  donné  par  amour  un  baiser  au  roi  d'Egypte, 
mais  il  fallait  détromper  Amazan  et  le  ramener.  Il  envoie  des 
oiseaux  sur  tous  les  chemins  ;  il  met  en  campagne  les  licornes  ; 
on  lui  rapporte  enfln  qu'Amazan  a  pris  la  route  de  la  Chine. 
Eh  bienl  allons  à  la  Chine,  s'écria  la  princesse;  le  voyage  n'est 
pas  long;  j'espère  bien  vous  ramener  votre  fils  dans  quinze 
jours  au  plus  tard.  A  ces  mots,  que  de  larmes  de  tendresse 
versèrent  la  mère  gangaride  et  la  princesse  de  Babylone!  que 
d'embrassements  I  que  d'effusion  de  cœur  l 

Le  phénix  commanda  sur-le-champ  un  carrosse  à  six  licor- 
nes. La  mère  fournit  deux  cents  cavaliers,  et  fit  présont  à  la 
princesse,  sa  nièce,  de  quelques  milliers  des  plus  beaux  dia- 
mants du  pays.  Le  phénix,  affligé  du  mal  que  l'indiscrétion  du 
merle  avait  causé,  fit  ordonner  à  tous  les  merles  do  vider  le 
pays;  et  c'est  depuis  ce  temps  qu'il  ne  s'en  trouve  plus  sur  les 
bords  du  Gango. 

8  V 

Les  licornes,  en  moins  do  huit  jours,  amenèrent  Formo- 
sante,  Irla,  ot  le  phénix,  à  CambaUi,  capitale  do  la  Chine.  C'é- 
tait une  ville  plus  grande  que  Babylone,  et  d'une  espèce  de 
magnilicence  toute  différente.  Ces  nouveaux  objets,  ces  mœurs 
nouvelles,  auraient  amusé  Formosante,  si  elle  avait  pu  être 
occupée  d'autre  chose  que  d'Amazan. 

Dès  que  rompcrcur  de  la  Chine  eut  appris  que  la  princesse 
deDabylono  était  ù  une  porto  do  la  villo,  il  lui  dépMm  quatre 
mille  mandarins  en  robo  do  cérémonio;  tous  so  proslornèront 
devant  elle,  ot  lui  présentèrent  chacun  un  compliment  écrit  en 
loltro»  d'or  sur  uno  fouillo  do  soio  pourpre.  Formosante  leur 
dit  que  si  elle  avait  quatre  mille  langues,  elle  ne  manque- 
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rait  pas  de  répondre  sur-le-champ  à  chaque  mandarin;  mais 
que,  n'en  ayajjt  qu'une,  elle  les  priait  de  trouver  bon  qu'elle 
s'en  servît  itonv  les  remercier  tous  en  général.  Ils  la  conduisi- 
rent respectueusement  chez  l'empereur. 

C'était  le  raonaniue  de  la  terre  le  plus  juste,  le  plus  poli,  et 
le  plus  sage.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  laboura  un  petit  champ 
de  ses  mains  impériales,  pour  rendre  l'agriculture  respectable 
à  son  peuple.  Il  établit,  le  premier,  des  prix  pour  la  vertu. 
Les  lois,  partout  ailleurs,  étaient  honteusement  bornées  à  punir 
les  crimes.  Cet  empereur  venait  de  chasser  de  ses  États  une 
troupe  de  bonzes  étrangers  qui  étaient  venus  du  fond  de  l'Occi- 
dent, dans  l'espoir  insensé  de  forcer  toute  la  Chine  à  penser 
comme  eux,  et  qui,  sous  prétexte  d'annoncer  des  vérités, 
avaient  acquis  déjà  des  richesses  et  des  honneurs.  Il  leur  avait 
dit,  en  les  chassant,  ces  propres  paroles  enregistrées  dans  les 
annales  de  l'empire  : 

«  Vous  pourriez  faire  ici  autant  de  mal  que  vous  en  avez 
«  fait  ailleurs  :  vous  êtes  venus  prêcher  des  dogmes  d'intolé- 
a  rance  chez  la  nation  la  plus  tolérante  de  la  terre.  Je  vous 
«  renvoie  pour  n'être  jamais  forcé  de  vous  punir.  Vous  serez 
«  reconduits  honorablement  sur  mes  frontières;  on  vous  four- 
«  nira  tout  pour  retourner  aux  bornes  de  l'hémisphère  dont 
«  vous  êtes  partis.  Allez  en  paix  si  vous  pouvez  être  en  paix, 
«  et  ne  revenez  plus.  » 

La  princesse  de  Babylone  apprit  avec  joie  ce  jugement  et  ce 
discours;  elle  en  était  plus  sûre  d'être  bien  reçue  à  la  cour, 
puisqu'elle  était  très-éloignée  d'avoir  des  dogmes  intolérants. 
L'empereur  de  la  Chine,  en  dînant  avec  elle  tête  à  tête,  eut  la 
politesse  de  bannir  l'embarras  de  toute  étiquette  gênante  ;  elle 
lui  présenta  le  phénix,  qui  fut  très-caressé  de  l'empereur,  et 
qui  se  percha  sur  son  fauteuil.  Formosante,  sur  la  lin  du 
repas,  lui  conûa  ingénument  le  sujet  do  son  voyage,  et  le  pria 
de  faire  chercher  dans  Gambalu  le  bel  Amazan,  dont  elle  lui 
conta  l'aventure,  sans  lui  rien  cacher  de  la  fatale  passion  dont 
Svu  cœur  était  enflammé  pour  ce  jeune  héros.  A  qui  en  parle*- 
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»ous?  lui  dit  l'empereur  de  la  Chine;  il  m'a  fait  le  plaisir  do 
Venir  dans  ma  cour;  il  m'a  enchanté,  cet  aimatie  Amazan;  il 
est  vrai  qu'il  est  profondément  affligé;  mais  ses  grâces  n'en 
sont  que  plus  touchantes;  aucun  de  mes  favoris  n'a  plus  d'es- 
prit que  lui  ;  nul  mandarin  de  robe  n'a  de  plus  vastes  connais- 
sances; nul  mandarin  d'épée  n'a  l'air  plus  martial  et  plus 
héroïque  ;  son  extrême  jeunesse  donne  un  nouveau  prix  à  tous 
ses  talents  :  si  j'étais  assez  malheureux,  assez  abandonné  du 
Tien  et  du  Changli  pour  vouloir  être  conquérant,  je  prierais 
Amazan  de  se  mettre  à  la  tête  de  mes  armées,  et  je  serais  sûr 
de  triompher  de  l'univers  entier.  C'est  bien  dommage  que  son 
chagrin  lui  dérange  quelquefois  l'esprit. 

Ah!  monsieur,  lui  dit  Formosante  avec  un  air  enflammé  et 
un  ton  de  douleur,  do  saisissement  et  de  reproche,  pourquoi 
ne  m'avez-vous  pas  fait  dîner  avec  lui?  Vous  me  faites  mourir; 
envoyez-le  prier  tout  à  l'heure.  —  Madame ,  il  est  parti  ce 
matin,  et  il  n'a  point  dit  dans  quelle  contrée  il  portait  ses  pas. 
Formosante  se  tourna  vers  le  phénix  :  Eh  1  bien,  dit-elle,  phé- 
nix, avez-vous  jamais  vu  une  fUle  plus  malheureuse  que  moi  ? 
Mais,  monsieur,  continua-t-eilo,  comment,  pourquoi  a-t-il  pu 
quitter  si  brusquement  une  cour  aussi  polie  que  la  vôtre,  dans 
lacjuelle  il  me  semble  qu'on  voudrait  passer  sa  vie? 

Voici,  madame,  ce  qui  est  arrivé.  Une  princesse  du  sang,  dos 
plus  aimables,  .s'est  prise  de  passion  pour  lui,  et  lui  a  donné 
un  rendez-vous  chez  elle  à  midi  ;  il  est  parti  au  point  du  jour, 
cl  il  a  laissé  ce  billet,  qui  a  coûté  bien  des  larmes  à  ma  pa- 
rente : 

u  Belle  princesse  du  sang  do  la  Chine,  vous  méritez  un  cœur 
«  qui  n'ait  jamais  été  qu'à  vous;  j'ai  juré  uu.\  dieux  immortels 
«  do  n'aimer  jamais  (|uo  Formosante,  princesse  de  Babylono, 
«  et  do  lui  apprendre  comment  on  peut  dompter  ses  désirs 
«  dans  SCS  voyages  ;  elle  u  eu  le  niullieur  de  succomber  avec 
«  un  indigne  roi  d'f^gypto  :  je  suis  le  plus  malheureux  dos 
M  hommes;  j'ai  perdu  mon  père  cl  le  phéiii.x,  et  l'espérance 
u  d'être  aimé  du  Furiuusantc;  j'ui  c|uillé  niu  mùru  allligce,  ma 


DE  BABYLONB.  V.  421 

«  patrie,  ne  pouvant  vivre  un  moment  dans  les  lieux  où  j'ai 
«  appris  que  Formosante  en  aimait  un  autre  que  moi;  j'ai  juré 
«  de  parcourir  la  terre  et  d'être  fidèle.  Vous  me  mépriseriez, 
«  et  les  dieux  rae  puniraient  si  je  violais  mon  serment;  prenez 
a  un  amant,  madame,  et  soyez  aussi  Adèle  que  moi.  » 

Ah  !  laissez-moi  cette  étonnante  lettre,  dit  la  belle  Formo- 
sante, elle  fera  ma  consolation,  je  suis  heureuse  dans  mon  in- 
fortune. Amazan  m'aime  ;  Amazan  renonce  pour  moi  à  la  pos- 
session des  princesses  de  la  Chine;  il  n'y  a  que  lui  sur  la  terre 
capable  de  remporter  une  telle  victoire;  il  me  donne  un  grand 
exemple;  le  phénix  sait  que  je  n'en  avais  pas  besoin;  il  est  bien 
cruel  d'être  privée  de  son  amant  pour  le  plus  innocent  des  bai- 
sers donné  par  pure  fidélité;  mais  enfin  où  est-il  allé?  quel 
chemin  a-t-il  pris?  daignez  me  l'enseigner,  et  je  pars. 

L'empereur  de  la  Chine  lui  répondit  qu'il  croyait,  sur  les 
rapports  qu'on  lui  avait  faits,  que  son  amant  avait  suivi  une 
route  qui  menait  en  Scythie.  Aussitôt  les  licornes  furent  atte- 
lées, et  la  princesse,  après  les  plus  tendres  compliments,  prit 
congé  de  l'empereur  avec  le  phénix,  sa  femme  de  chambre  Irla 
et  toute  sa  suite. 

Dès  qu'elle  fut  en  Scythie,  elle  vit  plus  que  jamais  combien 
les  hommes  et  les  gouvernements  diffèrent,  et  différeront  tou- 
jours jusqu'au  temps  où  quelque  peuple  plus  éclairé  que  les 
autres  communiquera  la  lumière  de  proche  en  proche  après 
mille  siècles  de  ténèbres,  et  qu'il  se  trouvera  dans  des  climats 
barbares  des  âmes  héroïques  qui  auront  la  force  et  la  persévé- 
rance de  changer  les  brutes  en  hommes.  Point  de  villes  en  Scy- 
thie, par  conséquent  point  d'arts  agréables.  On  ne  voyait  que 
de  vastes  prairies,  et  des  nations  entières  sous  des  tentes  et  sur 
des  chars.  Cet  aspect  imprimait  la  terreur.  Formosante  de- 
manda dans  quelle  tente  ou  dans  quelle  charrette  logeait  le  roi. 
On  lui  dit  que  depuis  huit  jours  il  s'était  mis  en  marche  à  la 
tête  de  trois  cent  mille  hommes  de  cavalerie  pour  aller  à  la 
rencontre  du  roi  de  Babylone,  dont  il  avait  enlevé  la  nièce,  la 
belle  princesse  Aidée.  11  a  enlevé  ma  cousine!  s'écria  Formo- 

24 
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sanle;  je  ne  m'attendais  pas  à  cett«  nouvelle  aventure  :  quoi  ! 
ma  cousine,  qui  était  trop  heureuse  de  me  faire  la  cour,  est 
devenu*  reine,  et  je  ne  suis  pas  encore  mariée  l  Elle  se  fit  con- 
duire incontinent  aux  tentes  de  la  reine. 

Leur  réunion  inespérée  dans  ces  climats  lointains,  les  choses  ' 
singulières  qu'elles  avaient  mutuellement  à  s'apprendre,  mirent 
dans  leur  entrevue  un  charme  qui  leur  fit  oublier  qu'elles  ne 
s'étaient  jamais  aimées;  elles  se  revirent  avec  transport;  une 
douce  illusion  se  mit  à  la  place  de  la  vraie  tendresse;  elles 
s'embrassèrent  en  pleurant;  et  il  y  eut  môme  entre  elles  de  la 
cordialité  et  de  la  franchise,  attendu  que  l'entrevue  ne  se  faisait 
pas  dans  un  palais. 

Aidée  reconnut  le  phénix  et  la  confidente  Irla;  elle  donna  des 

fourrures  de  zibeline  à  sa  cousine,  qui  lui  donna  des  diamants. 

On  parla  de  la  guerre  que  les  doux  rois  entreprenaient;  on  dé- 

1  plora  la  condition  des  hommes  que  des  monarques  envoient  par 

I  fantaisie  s'égorger  pour  des  difl"érends  que  deux  honnêtes  gens 

pourraient  concilier  en  une  heure  :  mais  surtout  on  s'cntrelint 

du  bel  étranger  vainqueur  dos  lions,  donneur  des  plus  gros  dia- 

I  mants  de  l'univers,  faiseur  de  madrigaux,  possesseur  du  phénix, 

devenu  le  plus  malheureux  des  hommes  sur  le  rapport  d'un  merle. 

C'est  mon  cher  frère,  disait  Aidée  :  c'est  mon  amant,  s'écriait 

Formosante;  vous  l'avez  vu  sans  doute,  il  est  peut-être  encore 

ici  ;  car,  ma  cousine,  il  sait  qu'il  est  votre  frère  ;  il  ne  vous  aura 

pas  quitté  brusquement  comme  il  a  quitté  le  roi  de  la  Chine. 

Si  je  l'ai  vu,  grands  dieux!  reprit  Aidée;  il  a  passé  quatre 
jours  entiers  avec  moi.  Ahl  ma  cousine,  que  mon  frèro  est  à 
plaindre!  un  faux  rapport  l'a  rendu  absohimont  fou;  il  court  le 
monde  tans  savoir  où  il  va.  Figurez-vous  (lu'il  a  poussé  la  dé- 
mence jusqu'à  refuser  les. faveurs  do  la  plus  belle  Scytlie  de 
toute  la  Scylhio.  Il  partit  hier  après  lui  avoir  écrit  une  lettre 
dont  ello  a  été  désespérée.  Pour  lui,  il  est  allé  ciioz  les  Cunnié- 
rions.  Dieu  soit  loué!  s'écria  Formosante,  encore  un  refus  on 
ma  faveur  1  mon  bonheur  a  passé  mon  espoir,  comme  mon  mal- 
heur a  surpassé  toute»  mes  craintes.  Faites-moi  donner  cotte 
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lettre  charmante,  que  je  parte,  que  je  le  suive,  les  mains  pleines 
de  ses  sacrifices.  Adieu,  ma  cousine;  Amazan  est  chez  les  Cim> 
mériens,  j'y  vole. 

Aidée  trouva  que  la  princesse  sa  cousine  était  encore  plus 
folle  que  son  frère  Amazan  :  mais  comme  elle  avait  senti  elle- 
même  les  atteintes  de  cette  épidémie,  comme  elle  avait  quitté 
les  délices  et  la  magnificence  de  Babylone  pour  le  roi  des  Scy- 
thes, comme  les  femmes  s'intéressent  toujours  aux  folies  dont 
l'amour  est  cause,  elle  s'attendrit  véritablement  pour  Formo- 
sante,  lui  souhaita  un  heureux  voyage,  et  lui  promit  de  servir 
sa  passion,  si  jamais  elle  était  assez  heureuse  pour  revoir  son 
frère. 

§  VI 

Bientôt  la  princesse  de  Babylone  et  le  phénix  arrivèrent  dans 
l'empire  des  Cimmériens,  bien  moins  peuplé,  à  la  vérité,  que  la 
Chine,  mais  deux  fois  plus  étendu  ;  autrefois  semblable  à  la  Scy- 
thie,  et  devenu  depuis  quelque  temps  aussi  florissant  que  les 
royaumes  qui  se  vantaient  d'instruire  les  autres  États. 

Après  quelques  jours  de  marche,  on  entra  dans  une  très- 
grande  ville  que  l'impératrice  régnante  faisait  embellir,  mais  elle 
n'y  était  pas;  elle  voyageait  alors  des  frontières  de  l'Europe  à 
celles  de  l'Asie  pour  connaître  ses  États  par  ses  yeux,  pour  juger 
des  maux  et  porter  les  remèdes,  pour  accroître  les  avantages, 
pour  semer  l'instruction. 

Un  des  principaux  officiers  de  cette  ancienne  capitale,  instruit 
de  l'arrivée  de  la  Babylonienne  et  du  phénix,  s'empressa  de  ren- 
dre ses  hommages  à  la  princesse,  et  de  lui  faire  les  honneurs 
du  pays,  bien  sûr  que  sa  maîtresse,  qui  était  la  plus  polie  et  la 
plus  magnifique  des  reines,  lui  saurait  gré  d'avoir  reçu  une  si 
grande  dame  avec  les  mêmes  égards  qu'elle  aurait  prodigués 
elle-môme. 

On  logea  Formosante  au  palais,  dont  on  écarta  une  foule  im- 
portune dé  peuple;  on  lui  donna  des  fêtes  ingénieuses.  Le  sei- 
gneur cimmérien,  qui  était  un  grand  naturaliste,  s'entretint 
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beaucoup  avec  le  phénix  dans  les  temps  où  la  princesse  était 
retirée  dans  son  appartement.  Le  phénix  lui  avoua  qu'il  avait 
autrefois  voyagé  chez  les-Cimmériens,  et  qu'il  ne  reconnaissait 
plus  le  pays.  Comment  de  si  prodigieux  changements,  disait-il. 
ont-ils  pu  être  opérés  dans  un  temps  si  court?  Il  n'y  a  pas  trois 
cents  ans  que  je  vis  ici  la  nature  sauvage  dans  toute  son  hor- 
reur; j'y  trouve  aujourd'hui  les  arts,  la  splendeur,  la  gloire,  et 
la  politesse.  Un  seul  homme  a  commencé  ce  grand  ouvrage, 
répondit  le  Cimmérien,  une  femme  l'a  perfectionné;  une  femme 
a  été  meilleure  législatrice  que  l'Isis  des  Égyptiens  et  la  Cérès 
des  Grecs.  La  plupart  des  législateurs  ont  eu  un  génie  étroit  et 
despotique  qui  a  resserré  leurs  vues  dans  le  pays  qu'ils  ont 
gouverné;  chacun  a  regardé  son  peuple  comme  étant  seul  sur 
la  terre,  ou  comme  devant  être  l'ennemi  du  reste  de  la  terre. 
Ils  ont  formé  des  institutions  pour  ce  seul  peuple,  introduit 
des  usages  pour  lui  seul,  établi  une  religion  pour  lui  seul.  C'est 
ainsi  que  les  Égyptiens,  si  fameux  par  des  monceaux  de  pierres, 
se  sont  abrutis  et  déshonorés  par  leurs  superstitions  barbares. 
Ils  croient  les  autres  nations  profanes,  ils  no  communiquent 
point  avec  elles  ;  et,  excepté  la  cour  qui  s'éli>ve  quelquefois  au- 
dessus  dos  préjugés  vulgaires,  il  n'y  a  pas  un  Égyptien  qui  vou- 
lût manger  dans  un  plat  dont  un  étranger  se  serait  servi.  Leurs 
prêtres  sont  cruels  et  absurdes.  Il  vaudrait  mieux  n'avoir  point 
de  bis,  et  n'écouter  que  la  nature,  qui  a  gravé  dans  nos  cœurs 
les  caractères  du  juste  et  de  l'injuslo,  que  de  soumettre  la  société 
h  des  lois  si  insociablcs. 

Notre  impératrice  embrasse  des  projets  entièrement  opposés; 
elle  considèrc  son  vanoÉlat  sur  lequel  tous  les  méridiens  vien- 
nent se  joindre,  comme  devant  coiu-espondro  à  tous  les  peuples 
.jui  habitent  sous  ces  (Hiïéronls  méridiens.  La  promièro  de  ses 
lois  a  été  la  tolérance  do  toulos  les  religions,  et  la  compassion 
pour  toutes  les  erreurs.  Son  puissant  génie  a  connu  que  si  les 
culte»  sont  diiïérenls,  la  morale  osl  partout  la  même;  j^ar  ce 
principe  ollo  a  lié  m  nation  à  toutes  les  nations  du  monde,  et 
•  les  Cimmérien»  vont  regarder  le  Scandinuvion  cl  le  Chinois 
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comme  leurs  frères.  Elle  a  fait  plus;  elle  a  voulu  que  celte  pré- 
cieuse tolérance,  le  premier  lien  des  hommes,  s'établît  chez  ses 
voisins;  mais  elle  a  mérité  le  titre  de  mère  de  la  patrie,  et  elle 
aura  celui  de  bienfaitrice  du  genre  humain,  si  elle  persévère. 

Avant  elle,  des  hommes  malheureusement  puissants  envoyaient 
des  troupes  do  meurtriers  ravir  à  des  peuplades  inconnues  et 
arroser  de  leur  sang  les  héritages  de  leurs  pères;  on  appelait 
ces  assassins  des  héros;  leur  brigandage  était  de  la  gloire.  Noire 
souveraine  a  une  autre  gloire;  elle  a  fait  marcher  des  armées 
pour  apporter  la  paix,  pour  empêcher  les  hommes  de  se  nuire, 
pour  les  forcer  à  se  supporter  les  uns  les  autres;  et  ses  éten- 
dards ont  été  ceux  de  la  concorde  publique. 

Le  phénix,  enchanté  de  tout  ce  que  lui  apprenait  ce  seigneur, 
lui  dit  :  Monsieur,  il  y  a  vingt-sept  mille  neuf  cents  années  et  sept 
mais  que  je  suis  au  monde;  je  n'ai  encore  rien  vu  de  compara- 
ble à  ce  que  vous  me  faites  entendre.  Il  lui  demanda  des  nou- 
velles de  son  ami  Amazan  ;  le  Cimmérien  lui  conta  les  mômes 
choses  qu'on  avait  dites  à  la  princesse  chez  les  Chinois  et  chez 
les  Scythes.  Amazan  s'enfuyait  de  toutes  les  cours  qu'il  visitait, 
sitôt  qu'une  dame  lui  avait  donné  un  rendez-vous  auquel  il  crai- 
gnait de  succomber.  Le  phénix  instruisit  bientôt  Formosante  de 
cette  nouvelle  marque  de  fidélité  qu'Amazan  lui  donnait;  fidélité 
d'autant  plus  étonnante  qu'il  ne  pouvait  pas  soupçonner  que  sa 
princesse  en  fût  jamais  informée. 

Il  était  parti  pour  la  Scandinavie.  Ce  fut  dans  ces  climats  que 
des  spectacles  nouveaux  frappèrent  encore  ses  yeux.  Ici  la 
royauté  et  la  liberté  subsistaient  ensemble  par  un  accord  qui 
paraît  impossible  dans  d'autres  États;  les  agriculteurs  avaient 
part  à  la  législation,  aussi  bien  que  les  grands  du  royaume;  et 
un  jeune  prince  donnait  les  plus  grandes  espérances  d'être  digne 
de  commander  à  une  nation  libre.  Là  c'était  quelque  chose  de 
plus  étrange;  le  seul  roi  qui  fût  despotique  de  droit  sur  la  tt-rre 
par  un  contrat  formel  avec  son  peuple  était  en  même  temps  le 
plus  jeune  et  le  plus  juste  des  rois. 
C'iiez  les  Sarmates,  Amazan  vit  un  philosophe  sur  le  trône  :  on 

24. 
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pouvait  l'appeler  le  roi  de  l'anarchie;  car  il  était  le  chef  de  cent 

mille  petits  rois  dont  un  seul  pouvait  d'un  mot  anéantir  les  ré- 

Ç    solutions  de  tous  les  autres.  Éole  n'avait  pas  plus  de  peine  à 

\    contenir  tous  les  vents,  qui  se  combattent  sans  cesse,  que  ce 

i   monarque  n'en  avait  à  concilier  les  esprits  :  c'était  un  pilote 

environné  d'un  éternel  orage;  et  cependant  le  vaisseau  ne  se 

f  brisait  pas;  car  le  prince  était  un  excellent  pilote. 

En  parcourant  tous  ces  pays  si  différents  de  sa  patrie,  Ama- 
zan  refusait  constamment  toutes  les  bonnes  fortunes  qui  se  pré- 
sentaient à  lui,  toujours  désespéré  du  baiser  que  Formosante 
avait.donné  au  roi  d'Egypte,  toujours  affermi  dans  son  inconce- 
vable résolution  de  donner  à  Formosante  l'exemple  d'une  Gdélité 
unique  et  inébranlable. 

La  princesse  de  Babylone  avec  le  phénix  le  suivait  partout  à 
la  piste,  et  ne  le  manquait  jamais  que  d'un  jour  ou  deux,  sans 
que  l'un  se  lassât  de  courir,  et  sans  que  l'autre  perdît  un  moment 
à  le  suivre. 

Ils  traversèrent  ainsi  toute  la  Germanie;  ils  admirèrent  les 
progrès  que  la  raison  et  la  philosophie  faisaient  dans  le  Nord  : 
tous  les  princes  y  étaient  instruits,  tous  autorisaient  la  liberté 
do  penser;  leur  éducation  n'avait  point  été  confiée  à  dos  hom- 
mes qui  eussent  intérêt  de  les  tromper,  ou  qui  fussent  trompés 
eux-mômes  :  on  les  avait  élevés  dans  la  connaissance  de  la 
morale  universelle,  et  dans  le  mépris  des  superstitions  :  on  avait 
banni  dans  tous  ces  États  un  usage  insensé,  qui  énervait  et  dé- 
peuplait plusieurs  pays  méridionaux;  cette  coutume  était  d'en- 
terrer tout  vivants,  dans  do  vastes  cachots,  un  nombre  infini 
des  deux  sexes  éternellement  séparés  l'un  do  l'autre,  et  do  leur 
faire  jurer  de  n'avoir  jamais  de  communication  onscniblo.  Cet 
excès  do  démence,  accrédité  pendant  dos  siècles,  avait  dévasta 
la  terre  autant  que  les  guerres  los  i)1ur  cruelles. 

Les  princes  du  Nord  avalent  à  In  lin  compris  (pie,  si  on  vou- 
lait avoir  des  hara»,  il  ne  fallait  pas  séparer  los  plus  forts  che- 
\  vaux  ck»  cavales.  Ils  avaient  détruit  aussi  dos  erreurs  non  moins 
Wïiirros  et  non  moins  porniciousos.  Enfin  los  lionunos  osaient 
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être  raisonnables  dans  ces  vastes  pays,  tandis  qu'ailleurs  on 
croyait  encore  qu'on  ne  peut  les  gouverner  qu'autant  qu'ils  sont 
imbéciles. 

8  VII 

Âmazan  arriva  chez  les  Bataves;  son  cœur  éprouva  dans  soii 
chagrin  une  douce  satisfaction  d'y  retrouver  quelque  faible 
image  du  pays  des  heureux  Gangarides;  la  liberté,  l'égalité,  la 
propreté,  l'abondance,  la  tolérance;  mais  les  dames  du  pays 
étaient  si  froides,  qu'aucune  ne  lui  fit  d'avances,  comme  on  lui 
en  avait  fait  partout  ailleurs;  il  n'eut  pas  la  peine  de  résister. 
S'il  avait  voulu  attaquer  ces  dames,  il  les  aurait  toutes  subju- 
guées l'une  après  l'autre,  sans  être  aimé  d'aucune;  mais  il  était 
bien  éloigné  de  songer  à  faire  des  conquêtes. 

Formosante  fut  sur  le  point  de  l'attraper  chez  cette  nation 
insipide  :  il  ne  s'en  fallut  que  d'un  moment. 

Amazan  avait  entendu  parler  chez  les  Bataves  avec  tant  d'é- 
loge d'une  certaine  île,  nommée  Albion,  qu'il  s'était  déterminé  à 
s'embarquer  lui  et  ses  licornes  sur  un  vaisseau  qui,  par  un  vent 
d'orient  favorable,  l'avait  porté  en  quatre  heures  au  rivage  de 
cette  terre  plus  célèbre  que  Tyr  et  que  l'île  Atlantique. 

La  belle  Formosante,  qui  l'avait  suivi  au  bord  de  la  Duina,  de 
la  Vistule,  de  l'Elbe,  du  Véser,  arrive  enfin  aux  bouches  du 
Rhin  qui  portait  alors  ses  eaux  rapides  dans  la  mer  Germanique. 

Elle  apprend  que  son  cher  amant  a  vogué  aux  côtes  d'Albion; 
elle  croit  voir  son  vaisseau  ;  elle  pousse  des  cris  de  joie  dont 
toutes  les  dames  bataves  furent  surprises,  n'imaginant  pas  qu'un 
jeune  homme  pût  causer  tant  de  joie  ;  et  à  l'égard  du  phénix, 
elles  n'en  firent  pas  grand  cas,  parce  qu'elles  jugèrent  que  ses 
plumes  ne  pourraient  probablement  se  vendre  aussi  bien  que 
celles  des  canards  et  des  oisons  de  leurs  marais.  La  princesse 
de  Babylone  loua  ou  nolisa  deux  vaisseaux  pour  la  transporter- 
avec  tout  son  monde  dans  cette  bienheureuse  île,  qui  allait 
posséder  l'unique  objet  de  tous  ses  désirs,  l'âme  de  sa  \ie,  I9 
dieu  de  son  cœur, 
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Un.  vent  funeste  d'occident  s'dleva  tout  à  coup  dans  ie  mo- 
ment na^nie  où  le  fidèle  et  malheureux  Amazan  mettait  pied  à 
terre  en  Albion  ;  les  vaisseaux  de  la  princesse  de  Babylone  ne 
purent  démarrer.  Un  serrement  de  cœur,  une  douleur  amère, 
une  mélancolie  profonde,  saisirent  Formosante  :  elle  se  mit  au 
lit,  dans  sa  douleur,  en  attendant  que  le  vent  changeât;  mais  il 
souilla  huit  jours  entiers  avec  une  violence  désespérante.  La 
princesse,  pendant  ce  siècle  de  huit  jours,  se  faisait  lire  par  Irla 
des  romans  ;  ce  n'est  pas  que  les  Bataves  en  sussent  faire ,  mais, 
comme  ils  étaient  les  facteurs  de  l'univers,  ils  vendaient  l'esprit 
des  autres  nations,  ainsi  que  leurs  denrées.  La  princesse  fit 
acheter  chez  Marc-Michel  Rey  tous  les  contes  que  l'on  avait 
écrits  chez  les  Ausoniens  et  chez  les  Welches,  et  dont  le  débit 
était  défendu  sagement  chez  ces  peuples  pour  enrichir  les  Bata- 
ves; elle  espérait  qu'elle  trouverait  dans  ces  histoires  quelque 
aventure  qui  ressemblerait  à  la  sienne,  et  qui  charmerait  sa. 
douleur.  Irla  lisait,  le  phénix  disait  son  avis,  et  la  princesse  no 
trouvait  rien  dans  la  Paysanne  panenue,  ni  dans  le  Sofa,  ni 
dans  les  quatre  Facarditis,  qui  eût  le  moindre  rapport  à  ses 
aventures;  elle  interrompait  à  tout  moment  la  lecture  pour  de- 
mander do  quel  côté  venait  le  vent. 

§  VIII 

Cependant  Amazan  était  déjà  sur  le  chemin  de  la  capitale 
d'Albion,  dans  son  carrosse  à  six  licornes,  et  rôvait  i\  sa  prin- 
co.sso  :  il  aperçut  un  équipage  versé  dans  un  fos.sé;  les  domesti- 
ques 8'étaionl  écartés  pour  aller  chcrchor  du  secours;  le  maître 
de  l'équipage  restait  traiu[uill(Mncnt  dans  sa  voiture,  jio  témoi- 
Khanl  pB8  la  plus  légère  impatience,  et  s'amusant  A  fumer, 
cor  on  funwiil  alors  :  il  .ne  nommait  milord  Wfial-then,  ce  (pii 
|*hignillo  à  pou  près  niilonl  (Ju'iin}>oile  en  la  langue  diiiis  laquelle 
je  traduis  ces  mémoires. 

y\mazan  se  précipita  pour  lui  rendre  service  ;  il  releva  tout 
?('iil  l;i  voilure,  tant  »a  force  était  supérieure  à  celle  des  uiilrcs 
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hommes.  Mibr»î  Qu'importe  se  contenta  de  dire  :  Vo;!à  an 
homme  hion  vip'oureux. 

Des  rustres  du  voisinage  étant  accourus  se  mirent  en  colère 
de  C9  qu'on  les  avait  fait  venir  inutilement,  et  s'en  prirent  à 
l'étranger;  ils  le  menacèrent  en  l'appelant  chieti  d'étranger,  et 
ils  voulurent  le  battre. 

Amazan  en  saisit  deux  de  chaque  main,  et  les  jeta  à  vingt  pas, 
les  autres  le  respectèrent,  le  saluèrent,  lui  demandèrent  pour 
boire  :  il  leur  donna  plus  d'argent  qu'ils  n'en  avaient  jamais 
vu.  Milord  Qu'importe  lui  dit:  Je  vous  estime;  venez  dîner 
avec  moi  dans  ma  maison  de  campagne  qui  n'est  qu'à  trois 
milles;  il  monta  dans  la  voiture  d' Amazan,  parce  que  la  sienne 
était  dérangée  par  la  secousse. 

Après  un  quart  d'heure  de  silence,  il  regarda  un  moment 
Amazan,  et  lui  dit  :  Hou;  d'ye  do?  à  la  lettre.  Comment  faites- 
vous  faire?  et,  dans  la  langue  du  traducteur.  Comment  vous 
portez-vous?  ce  qui  ne  veut  rien  dire  du  tout  en  aucune  langue; 
puis  il  ajouta  :  Vous  avez  là  six  jolies  licornes  ;  et  il  se  remit  à 
fumer. 

Le  voyageur  lui  dit  que  ses  licornes  étaient  à  son  service  ; 
qu'il  venait  avec  elles  du  pays  des  Gangarides,  et  il  en  prit 
occasion  de  lui  parler  de  la  princesse  de  Babylone,  et  du  fatal 
baiser  qu'elle  avait  donné  au  roi  d'Egypte,  à  quoi  l'autre  ne 
répliqua  rien  du  tout,  se  souciant  très-peu  qu'il  y  eût  dans  le 
monde  un  roi  d'Egypte  et  une  princesse  de  Babylone.  Il  fut  en- 
core un  quart  d'heure  sans  parler;  après  quoi  il  redemanda  à 
son  campagnon  comment  il  faisait  faire,  et  si  on  mangeait  du 
bon  roast-beef  dans  le  pays  des  Gangarides.  Le  voyageur  lui 
répondit  avec  sa  politesse  ordinaire  qu'on  ne  mangeait  point  ses 
frères  sur  les  bords  du  Gange.  Il  lui  expliqua  le  système  qui 
fut,  après  tant  de  siècles,  celui  de  Pythagore,  de  Porphyre,  de 
Jamblique.  Sur  quoi  milord  s'endormit,  et  ne  fit  qu'un  somme 
jusqu'à  ce  qu'on  fut  arrivé  à  sa  maison. 

Il  avait  une  femme  jeune  et  charmante,  à  qui  la  nature  avait 
donné  une  âme  aussi  vive  et  ausi?i  sensible  que  celle  de  son 
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maii  était  indifférente.  Plusieurs  seigneurs  albioniens  étaient 
venus  ce  jour-là  dîner  avec  elle.  Il  y  avait  des  caractères  de 
toutes  les  espèces;  car  le  pays  n'ayant  presque  jamais  été 
gouverné  que  par  des  étrangers,  les  familles  venues  avec  ces 
princes  avaient  toutes  apporté  des  mœurs  différentes.  Il  se 
trouva  dans  la  compagnie  des  gens  très-aimables,  d'autres  d'un 
esprit  supérieur,  quelques-uns  d'une  science  profonde. 

La  maîtresse  de  la  maison  n'avait  rien  de  cet  air  emprunté 
et  gauche,  de  cette  roideur,  de  cette  mauvaise  honte  qu'on  re- 
prochait alors  aux  jeunes  femmes  d'Albion;  elle  ne  cachait 
point,  par  un  maintien  dédaigneux  et  par  un  silence  affecté,  la 
stérilité  de  ses  idées  et  l'embarras  humiliant  de  n'avoir  rien  à 
dire  :  nulle  femme  n'était  plus  engageante.  Elle  reçut  Âmazan 
avec  la  politesse  et  les  grâces  qui  lui  étaient  naturelles.  L'extrême 
beauté  de  oe  jeune  étranger,  et  la  comparaison  soudaine  qu'elle 
frt  entre  lui  et  son  mari,  la  frappèrent  d'abord  sensiblement. 

On  servit.  Elle  fit  asseoir  Amazan  à  côté  d'elle,  et  lui  fit 
manger  des  puddings  de  toute  espèce,  ayant  su  de  lui  que  les 
Gangarides  ne  se  nourrissaient  de  rien  qui  eût  reçu  des  dieux  le 
don  céleste  de  vie.  Sa  beauté,  sa  forc«,  les  mœurs  des  Gan- 
garides, les  progrès  des  arts,  la  religion,  et  le  gouvernement, 
furent  le  sujet  d'une  conversation  aussi  agréable  qu'instructive 
pendant  le  repas,  qui  dura  jusqu'à  la  nuit,  et  pondant  lequel 
milord  Qu'importe  but  beaucoup  et  no  dit  mot. 

Après  le  dtner,  pendant  qilo  milady  versait  du  thé,  et  qu'elle 
dévorait  des  yeux  le  jeune  hommo,  il  s'entretenait  avec  un 
membre  du  parlement;  car  chacun  sait  que  dès  lors  il  y  avait 
un  parlement,  et  qu'il  s'appelait  Wittcnageinot,  ce  qui  signifie 
rassemblée  des  gens  d'esprit.  Amazan  s'informait  de  la  consti- 
tution, des  mœurs,  des  lois,  dos  forces,  des  usages,  dos  arts, 
qui  rendaient  co  pays  si  rocommandablo  ;  et  oo  soigneur  lui 
parlait  en  ces  termes  : 

Nous  avonn  longtemps  marché  tout  nus,  quoique  le  climat  no 
folt  pas  chaud.  Nous  avons  été  longtemps  traités  en  esclaves 
par  dea  gens  venus  de  ranti(iuo  terre  do  Saturne,  arrosée  des 
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eaux  du  Tibre,  mais  nous  nous  sommes  fait  nous-mêmes 
beaucoup  plus  de  maux  que  nous  n'en  avions  essuyé  de  nos 
premiers  vainqueurs.  Un  de  nos  rois  poussa  la  bassesse  jusqu'à 
se  déclarer  sujet  d'un  prêtre  qui  demeurait  aussi  sur  les  bords 
du  Tibre,  et  qu'on  appelait  le  Vieux  des  sept  montagnes;  tant  la 
destinée  de  ces  sept  montagnes  a  été  longtemps  de  dominer  sur 
une  grande  partie  de  l'Europe  habitée  alors  par  des  brutes  ! 

Après  ces  temps  d'avilissement  sont  venus  des  siècles  de  fé- 
rocité et  d'anarchie.  Notre  terre,  plus  orageuse  que  les  mers  qui 
l'environnent,  a  été  saccagée  et  ensanglantée  par  nos  discordes  ; 
plusieurs  têtes  couronnées  ont  péri  par  le  dernier  supplice  ;  plus 
décent  princes  du  sang  des  rois  ont  fini  leurs  jours  sur  l'écba- 
faud  ;  on  a  arraché  le  cœur  à  tous  leurs  adhérents,  et  on  en  a 
battu  leurs  joues.  C'était  au  bourreau  qu'il  appartenait  d'écrire  ' 
l'histoire  de  notre  ile  puisque  c'était  lui  qui  avait  terminé  toutes  / 
les  grandes  affaires. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que,  pour  comble  d'horreur,  quelques 
personnes  portant  un  manteau  noir,  et  d'autres  qui  mettaient  une 
chemise  blanche  par-dessus  leur  jaquette,  ayant  été  mordues 
par  des  chiens  enragés^  communiquèrent  la  rage  à  la  nation  en- 
tière. Tous  les  citoyens  furent  ou  meurtriers  ou  égorgés,  ou 
bourreaux  ou  suppliciés,  ou  déprédateurs  ou  esclaves,  au  nom 
du  ciel  et  en  cherchant  le  Seigneur, 

Qui  croirait  que  de  cet  abime  épouvantable,  de  ce  chaos  de 
dissensions,  d'atrocités,  d'ignorance,  et  de  fanatisme,  il  est  enfin 
résulté  le  plus  parfait  gouvernement  peut-être  qui  soit  aujour- 
d'Iiui  dans  le  monde?  Un  roi  honoré  et  riche,  tout-puissant 
pour  faire  le  bien,  impuissant  pour  faire  le  mal,  est  à  la  tête  d'une 
nation  libre,  guerrière,  commerçante,  et  éclairée.  Les  grands 
d'un  côté,  et  les  représentants  des  villes  de  l'autre,  partagent  la 
législation  avec  le  monarque. 

On  avait  vu,  par  unefataUté  singulière,  le  désordre,  les  guerres 
civiles,  l'anarchie,  et  la  pauvreté,  désoler  le  pays  quand  les  rois 
affectaient  le  pouvoir  arbitraire.  La  tranquillité,  la  richesse,  la 
lëiicilé  publique,  n'ont  régné  chez  nous  que  quand  les  rois  ont 
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reconnu  qu'ils  n'étaient  pas  absolus.  Tout  était  subverti  quand 
on  disputait  sur  des  choses  inintelligibles  ;  tout  a  été  dans  l'ordre 
quand  on  les  a  méprisées.  Nos  flottes  victorieuses  portent  notre 
gloire  sur  toutes  les  mers,  et  les  lois  mettent  en  sûreté  nos  for- 
tunes: jamais  un  juge  ne  peut  les  expliquer  arbitrairement: 
jamais  on  ne  rend  un  arrêt  qui  ne  soit  motivé.  Nous  punirions 
comme  des  assassins  des  juges  qui  oseraient  envoyer  à  la  mort 
un  citoyen,  sans  manifester  les  témoignages  qui  l'accusent,  et 
la  loi  qui  le  condamne. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  toujours  chez  nous  deux  partis  qui  se 
combattent  avec  la  plume  et  avec  dos  intrigues;  mais  aussi  ils 
se  réunissent  toujours  quand  il  s'agit  do  prendre  les  armes  pour 
défendre  la  patrie  et  la  liberté.  Ces  deux  partis  veillent  l'un  sur 
l'autre;  ils  s'empêchent  mutuellement  de  violer  le  dépôt  sacré 
des  lois;  ils  se  haîsssent,  mais  ils  aiment  l'État;  ce  sont  des 
amants  jaloux  qui  servent  à  l'envi  la  môme  maîtresse. 

Du  môme  fonds  d'esprit  qui  nous  a  fait  connaître  et  soutenir 
les  droits  de  la  nature  humaine  nous  avons  porté  les  sciences 
au  plus  haut  point  où  elles  puissent  parvenir  chez  les  hommes. 
Vos  Égyptiens,  qui  passent  pour  de  si  grands  mécaniciens,  vos 
Indiens,  qu'on  croit  de  si  grands  philosophes,  vos  Babyloniens, 
qui  se  vantent  d'avoir  observé  les  astres  pendant  quatre  cent 
trente  mille  années,  les  Grecs,  qui  ont  écrit  tant  do  phrases  et 
si  pou  de  choses,  ne  savent  précisément  rien  en  comparaison 
de  nos  moindres  écoliers,  qui  ont  étudié  les  découvertes  de  nos 
grands  maîtres.  Nous  avons  arraché  plus  de  secrets  à  la  nature 
dans  l'espace  de  cent  années  que  le  genre  humain  n'en  avait 
découvert  dans  la  multitude  dos  siècles. 

Voilà  au  vrai  l'état  où  nous  sommes.  Je  no  vous  ai  caché  ni 
le  bien,  ni  le  mal,  ni  nos  opprobres,  ni  notre  gloire;  et  jo  n'ai 
rieo  exagéré. 

Amazan,  à  ce  di.scours,  se  sentit  pénétré  du  désir  de  s'ins- 
truire dans  ces  sciences  sublimes  dont  on  lui  parlait;  et  si  sa 
passion  pour  la  princesse  do  Habylono,  son  respect  lilial  pour  sa 
mère,  qu'il  avait  (juitiée,  cl  l'amour  de  sa  patrie,  n'eussent  lor- 
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tement  parlé  d  son  cœur  déchiré,  il  aurait  voulu  passer  sa  vie 
dans  l'île  d'Albion  ;  mais  ce  malheureux  baiser  donné  par  sa 
princesse  au  roi  d'Egypte  ne  lui  laissait  pas  assez  de  liberté 
dans  l'esprit  pour  étudier  les  hautes  sciences. 

Je  vous  avoue,  dit-il,  que  m'étant  imposé  la  loi  de  courir  le 
monde  et  de  m'éviter  moi-même,  je  serais  curieux  de  voir  cette 
antique  terre  de  Saturne,  ce  peuple  du  Tibre  et  des  sept  monta- 
gnes à  qui  vous  avez  obéi  autrefois  ;  il  faut,  sans  doute,  que  ce 
soit  le  premier  peuple  de  la  terre.  Je  vous  conseille  de  faire  ce 
voyage,  lui  répondit  l'Albionien,  pour  peu  que  vous  aimiez  la 
musique  et  la  peinture.  Nous  allons  très-souvent  nous-mêmes  por- 
ter quelquefois  notre  ennui  vers  les  sept  montagnes.  Mais  vous 
serez  bien  étonné  en  voyant  les  descendants  de  nos  vainqueurs. 

Cette  conversation  fut  longue.  Quoique  le  bel  Amazan  eût  la 
cervelle  un  peu  attaquée,  il  parlait  avec  tant  d'agrément,  sa  voix 
était  si  touchante,  son  maintien  si  noble  et  si  doux,  que  la  maîtresse 
de  la  maison  ne  put  s'empêcher  de  l'entretenir  à  son  tour  tète  à 
tôte.  Elle  lui  serra  tendrement  la  main,  en  lui  parlant,  et  en  le 
regardant  avec  des  yeux  humides  et  étincelanls  qui  portaient 
les  désirs  dans  tous  les  ressorts  de  la  vie.  Elle  le  retint  à  souper 
et  à  coucher.  Chaque  instant,  chaque  parole,  chaque  regard, 
enflammèrent  sa  passion.  Dès  que  tout  le  monde  fut  retiré,  elle 
lui  écrivit  un  petit  billet,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  vînt  lui  faire 
sa  cour  dans  son  lit,  tandis  que  milord  Qu'importe  dormait  dans 
le  sien.  Amazan  eut  encore  le  courage  de  résister  :  tant  un  grain 
de  folie  produit  d'effets  miraculeux  dans  une  âme  forte  et  pro- 
fondcmeiit  blessée! 

Amazan,  selon  sa  coutume,  fit  à  la  dame  une  réponse  respec- 
tueuse, par  laquelle  il  lui  représentait  la  sainteté  de  son  serment, 
et  l'obligation  étroite  où  il  était  d'apprendre  à  la  princesse  de 
Babylone  à  dompter  ses  passions;  après  quoi  i!  fit  atteler  ses 
licornes,  et  i-epartit  pour  la  Batavie,  laissant  toute  la  compagnie 
émerveillée  de  Sui>  et  la  dame  du  iotris  désespérée.  Dans  l'excès 
de  sa  douleur,  elle  laissa  traîner  ia  lettre  d'Amazan  ;  milord 
Qu'importe  la  lut  le  lendemain  malin.  Voilà,  dit-il  en  lovant  les 
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épaules,  de  bien  plates  niaiseries  :  et  il  alla  chasser  au  renard 
avec  quelques  ivrognes  du  voisinage. 

Amazan  voguait  déjà  sur  la  mer,  muni  d'une  carte  géographi- 
que dont  lui  avait  fait  présent  le  savant  Albionien  qui  s'était 
entretenu  avec  lui  chez  milord  Qu'importe.  Il  voyait  avec 
surprise  une  grande  partie  de  la  terre  sur  une  feuille  de 
papier. 

Ses  yeux  et  son  imagination  s'égaraient  dans  ce  petit  espace; 
il  regardait  le  Rhin,  le  Danube,  les  Alpes  du  Tyrol,  marqués 
alors  par  d'autres  noms,  et  tous  les  pays  par  où  il  devait  pas- 
ser avant  d'arriver  à  la  ville  des  sept  montagnes  ;  mais  surtoul 
il  jetait  les  yeux  sur  la  contrée  des  Gangarides,  sur  Babylone, 
où  il  avait  vu  sa  chère  princesse,  et  sur  le  fatal  pays  do  Bassora, 
où  elle  avait  donné  un  baiser  au  roi  d'Egypte.  Il  soupirait,  il 
versait  des  larmes  ;  mais  il  convenait  que  l' Albionien,  qui  lui 
avai l  fait  présent  de  l'univers  en  raccourci,  n'avait  point  eu 
tort  en  disant  qu'on  était  mille  fois  plus  instruit  sur  les  bords 
d«  la  Tamise  que  sur  ceux  du  Nil,  de  l'Euphrate,  et  du  Gange. 

Comme  il  retournait  en  Batavie,  Formosante  volait  vers  Albion 
avec  ses  deux  vaisseaux  qui  cinglaient  à  pleines  voiles  ;  celui 
d'Amazan  et  celui  de  la  princesse  se  croisèrent,  se  touchèrent 
ipresque  :  les  deux  amants  étaient  près  l'un  de  l'autre ,  et  no 
pouvaient  s'en  douter.  Ah  1  s'ils  l'avaient  su  I  mais  l'impérieuse 
destinée  ne  le  permit  pas. 

iix 

Sitôt  qu'Amazan  fut  débarqué  sur  le  terrain  égal  et  fangeux 
de  la  Balavio,  il  partit  comme  un  éclair  pour  la  ville  aux  sept 
montagnes.  Il  fallut  traverser  la  partie  mi'ddionale  de  la  Ger- 
manie. Do  quatre  milles  en  quatre  mille!^  on  trouvait  un  prince 
et  une  princesse,  des  filles  d'honneur,  et  des  frueux.  Il  était 
(<lonné  des  coquetteries  que  ces  dames  et  ces  filins  dhoniiour  lui 
faisaient  partout  avec  In  bonne  foi  gormaniiiue,  otil  n'y  répon- 
dait que  par  do  njode-sics  refus.  Après  avoir  franchi  les  Alpt^K, 
il  s'embariiiia  sur  la  mer  de  Dalmalio,  et  aborda  dans  une  ville 
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qui  118  ressemblait  à  rien  du  lout  1I3  ce  qu'il  avait  vu  jusqu'alors. 
La  mer  formait  les  rues,  les  maisons  étaient  bâties  dans  l'eau. 
Le  peu  de  places  publiques  qui  ornaient  cette  ville  était  couvert 
d'hommes  et  de  femmes  qui  avaient  un  double  visage,  celui  que 
la  nature  leur  avait  donné ,  et  une  face  de  carton  mal  peint 
qu'ils  appliquaient  par-dessus  ;  en  sorte  que  la  nation  sem- 
blait  composée  de  spectres.  Les  étrangers  qui  venaient  dans 
cette  contrée  commençaient  par  acheter  un  visage,  comme  on 
se  pourvoit  ailleurs  de  bonnets  et  de  souliers.  Amazan  dédaigna 
cette  mode  contre  nature ,  il  se  présenta  tel  qu'il  était.  Il  y  avait 
dans  la  ville  douze  mille  filles  enregistrées  dans  le  grand-livre 
de  la  république  ;  filles  utiles  à  l'État,  chargées  du  commerce  le 
plus  avantageux  et  le  plus  agréable  qui  ait  jamais  enrichi  une 
nation.  Les  négociants  ordinaires  envoyaient  à  grands  frais  et  à 
grands  risques  des  étoffes  dans  l'Orient  ;  ces  belles  négociantes 
faisaient  sans  aucun  risque  un  trafic  toujours  renaissant  do  leurs 
attraits.  Elles  vinrent  toutes  se  présenter  au  bel  Amazan,  et  lui 
offrir  le  choix.  Il  s'enfuit  au  plus  vite  en  prononçant  le  nom  de 
l'incomparable  princesse  deBabylone,  et  en  jurant  par  les  dieux 
immortels  qu'elle  était  plus  belle  que  toutes  les  douze  mille  filles 
vénitiennes.  Sublime  friponne,  s'écriait-il  dans  ses  transports,  je 
vous  apprendrai  à  être  fidèle  I 

Enfin  les  ondes  jaunes  du  Tibre,  des  marais  empestés,  des 
habitants  hâves,  décharnés,  et  rares,  couverts  de  vieux  inan- 
teaux  troués  qui  laissaient  voir  leur  peau  sèche  et  tannée,  se  pré- 
sentèrent à  ses  yeux,  et  lui  annoncèrent  qu'il  était  à  la  porte 
de  la  ville  aux  sept  montagnes,  de  cette  ville  de  héros  et  de 
législateurs  qui  avaient  conquis  et  policé  une  grande  partie  du 
globe. 

Il  s'était  imaginé  qu'il  verrait  à  la  porte  triomphale  cinq 
cents  bataillons  commandés  par  des  héros,  et,  dans  le  sénat, 
une  assemblée  de  demi-dieux,  donnant  des  lois  à  la  terre;  il  trouva, 
pour  toute  armée,  une  trentaine  de  gredins  montant  la  garde 
avec  un  parasol,  de  peur  du  soleil.  Ayant  pénétré  jusqu'à  un 
temple  qui  lui  parut  très-beau,  mais  moins  que  celui  de  Baby- 
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.one,  il  fui  assez  surpris  d'y  entendre  us-e  musique  exécutée  par 
des  hommes  qui  avaient  des  voix  de  femmes. 

Voilà,  dit-il,  un  plaisant  pays  que  cette  antique  terre  de 
Saturne.  J'ai  vu  une  ville  où  personne  n'avait  son  visage  ;  en 
voici  une  autre  où  les  hommes  n'ont  ni  leur  voix  ni  leur  barbe. 
On  lui  dit  que  ces  chantres  n'étaient  plus  hommes,  qu'on  les 
avait  dépouillés  de  leur  virilité,  afin  qu'ils  chantassent  plus 
agréablement  les  louanges  d'une  prodigieuse  quantité  de  gens 
de  mérite.  Amazan  ne  comprit  rien  à  ce  discours.  Ces  messieurs 
le  prièrent  de  chanter  ;  il  chanta  un  air  gangaride  avec  sa  grâce 
ordinaire.  Sa  voix  était  une  très-belle  haute-contre.  Ah  !  mon- 
signor,  lui  dirent-ils,  quel  charmant  soprano  vous  auriez  1... 
Ahl  si...  —  Comment  si?  que  prétendez-vous  dire  ? —  Ahl 
monsignorl... —  Eh  bien?...  —  Si  vous  n'aviez  point  de  barbe I 
Alors  ils  lui  expliquèrent  très-plaisamment,  et  avec  des  gestes 
fort  comiques,  selon  leur  coutume,  de  quoi  il  était  question. 
Amazan  demeura  tout  confondu.  J'ai  voyagé,  dit-il,  et  jamais  je 
n'ai  entendu  parler  d'une  telle  fantaisie. 

Lorsqu'on  eut  bien  chanté,  le  vieux  des  sept  montagnes  alla 
en  grand  cortège  à  la  porte  du  temple;  il  coupa  l'air  en  quatre 
avec  le  pouce  élevé,  deux  doigts  étendus  et  deux  autres  plies, 
en  disant  ces  mots  dans  une  langue  qu'on  no  parlait  plus  :  A  la 
\)iUe  et  à  l'univei's*.  Le  Gangaride  no  pouvait  comprendre  que 
deux  doigts  pussent  atteindre  si  loin. 

Il  vit  bientôt  défiler  toute  la  cour  du  maître  du  monde  ;  elle 
était  com|K)sée  do  graves  personnages,  les  uns  en  robes  rouges, 
les  autres  en  violet  ;  presque  tous  regardaient  le  bel  Amazan  en 
ad()ucis.sant  les  yeux  ;  ils  lui  faisaient  dos  révérences,  et  se  di- 
Haiont  l'un  à  l'autre  :  San  Martino,  che  bel  ragazzo!  San  Pan" 
cratio,  che  bel  fanciullo! 

Les  ardents,  dont  lu  uiéliur  était  de  montrer  aux  étrangers  les 
nirioftilés  do  la  ville,  s'empressèrent  do  lui  faire  voir  dos  ma- 
«uri'S  où  un  muletier  ne  voudrait  pas  passer  la  nuit,  mais  qui 

•  UrbittorM. 
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avaient  été  autrefois  de  dignes  monuments  de  la  grandeur  d'un 
peuple-roi.  Il  vit  encore  des  tableaux  de  deux  cents  ans,  et  des 
statues  de  plus  de  vingt  siècles,  qui  lui  parurent  des  chefs-d'œu- 
vre. Faites-vous  encore  de  pareils  ouvrages  ?  Non,  votre  excel- 
lence, lui  répondit  un  des  ardents  ;  mais  nous  méprisons  le 
reste  de  la  terre,  parce  que  nous  conservons  ces  raretés.  Nous 
sommes  des  espèces  de  fripiers  qui  tirons  notre  gloire  des  vieux 
habits  qui  restent  dans  nos  magasins. 

Amazan  voulut  voir  le  palais  du  prince  :  on  l'y  conduisit.  Il 
vit  des  hommes  en  violet  qui  comptaient  l'argent  des  revenus 
de  l'État  ;  tant  d'une  terre  située  sur  le  Danube,  tant  d'une 
autre  sur  la  Loire,  ou  sur  le  Guadalquivir,  ou  sur  la  Vistule. 
Oh!  oh!  dit  Amazan  après  avoir  consulté  sa  carte  de  géogra- 
phie, votre  maître  possède  donc  toute  l'Europe  comme  ces  an- 
ciens héros  des  sept  montagnes?  Il  doit  posséder  l'univers  en- 
tier de  droit  divin,  lui  répondit  un  violet  ;  et  même  il  a  été  un 
temps  où  ses  prédécesseurs  ont  approché  de  la  monarchie  uni- 
verselle ;  mais  leurs  successeurs  ont  la  bonté  de  se  contenter 
aujourd'hui  de  quelque  argent  que  les  rois  leurs  sujets  leur  font 
payer  en  forme  de  tribut. 

Votre  maître  est  donc  en  effet  le  roi  des  rois  ?  c'est  donc  là 
son  titre?  dit  Amazan.  Non,  votre  excellence;  son  titre  est  ser- 
viteur des  serviteurs  ;  il  est  originairement  poissonnier  et  por- 
tier, et  c'est  pourquoi  les  emblèmes  de  sa  dignité  sont  des  clefs 
et  des  filets  ;  mais  il  donne  toujours  des  ordres  à  tous  les  rois. 
Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il  envoya  cent  et  un  commandements 
à  un  roi  du  pays  des  Celtes,  et  le  roi  obéit. 

Votre  poissonnier,  dit  Amazan,  envoya  donc  cinq  ou  six  cent 
mille  hommes  pour  faire  exécuter  ses  cent  et  une  volontés? 

Point  du  tout,  votre  excellence  ;  notre  saint  maître  n'est  point 
assez  riche  pour  soudoyer  dix  mille  soldats;  mais  il  a  quatre  à 
cinq  cent  mille  prophètes  divins  distribués  dans  les  autres  pays. 
Ces  prophètes  de  toutes  couleurs  sont,  comme  de  raison,  nour- 
ris aux  dépens  des  peuples;  ils  aar.oncent  de  la  part  du  ciel 
que  mon  maître  peut  avec  ses  clefs  ouvrir  et  fermer  toutes  les 
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serrures,  et  surtout  celles  des  coffres-forts.  Un  prêtre  normand, 
qui  avait  auprès  du  roi  dont  je  vous  parle  la  charge  de  confi- 
dent de  ses  pensées,  le  convainquit  qu'il  devait  obéir  sans  ré- 
plique aux  cent  et  une  pensées  de  mon  maître  ;  car  il  faut  que 
vous  sachiez  qu'une  des  prérogatives  du  vieuse  des  sept  monta- 
gnes est  d'avoir  toujours  raison,  soit  qu'il  daigne  parler,  soit 
qu'il  daigne  écrire. 

Parbleu,  dit  Amazan,  voilà  un  singulier  homme;  je  serais  cu- 
rieux de  diner  avec  lui.  Votre  excellence,  quand  vous  seriez 
roi,  vous  ne  pourriez  manger  à  sa  table;  tout  ce  qu'il  pourrait 
faire  pour  vous,  ce  serait  de  vous  en  faire  servir  uue  à  côté  de 
lui,  plus  petite  et  plus  basse  que  la  sienne.  Mais,  si  vous  voulez 
\  avoir  l'honneur  de  lui  parler,  je  lui  demanderai  audience  pour 
vous,  moyennant  la  buona  manda,  que  vous  aurez  la  bonté  de 
me  donner.  Très-volontiers,  dit  le  Gangaride.  Le  violet  s'inclina. 
Je  vous  introduirai  demain,  ditril  ;  vous  ferez  trois  génuflexions, 
et  vous  baiserez  les  pieds  du  vieux  des  sept  montagnes.  A  ces 
mots,  Amazan  fit  de  si  prodigieux  éclats  de  rire,  qu'il  fut  près 
de  suffoquer;  il  sortit  en  se  tenant  les  côtés  ;  et  rit  aux  larmes 
pendant  tout  le  chemin,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  à  son  hôtel- 
lerie, où  il  rit  encore  très  longtemps. 

A  son  dîner,  il  se  présenta  vingt  hommes  sans  barbe  et  vingt 
violons  qui  lui  donnèrent  un  concert.  Il  fut  courtisé  le  reste  de 
la  journéo  par  les  seigneurs  les  plus  importants  de  la  ville  ;  ils 
lui  firent  dos  propositions  encoro  plus  étranges  que  celle  do 
baiser  les  pieds  du  vieux  des  sept  montagnes.  Gomme  il  était 
extrômomont  poli,  il  crut  d'abord  que  ces  messieurs  le  prenaient 
pour  une  dame,  et  les  avertit  do  leur  méprise  avec  l'honnêteté 
la  plus  circons|>ecto.  Mais,  étant  pressé  un  peu  vivement  par 
deux  ou  trois  des  plus  détermines  violois,  il  les  jeta  par  les  fe- 
nélros,  sans  croire  faire  un  grand  sacrifice  à  la  belle  Formo- 
santo.  Il  quitta  au  plus  vile  cette  ville  des  maîtres  du  mond(\ 
où  il  fallait  baiser  un  vioillard  à  l'orlcil,  comme  si  sa  joue  élaitù 
K)n  pie<l,  et  ou  l'un  n'abordait  leh  jeunes  ({ons  qu'avec  des  cëru- 
rooniPH  encore  pluH  bizarres. 
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De  province  en  province,  ayant  toujoure  repoussé  les  agace- 
ries de  toute  espèce,  toujours  fidèle  à  la  princesse  de  Babylone, 
toujours  en  colère  contre  le  roi  d'Egypte,  ce  modèle  de  constance 
parvint  à  la  capitale  nouvelle  des  Gaules.  Cette  ville  avait  passé, 
comme  tant  d'autres,  par  tous  les  degrés  de  la  barbarie,  de 
l'ignorance,  de  la  sottise,  et  de  la  misère.  Son  premier  nom  avait 
été  la  boueet  la  crotte;  ensuite  elle  avait  pris  celui  d'Isis,du  culte 
d'Isis  parvenu  jusque  chez  elle.  Son  premier  sénat  avait  été  une 
compagnie  de  bateliers.  Elle  avait  été  longtemps  esclave  des  hé- 
ros déprédateurs  des  sept  montagnes,  et,  après  quelques  siè- 
cles, d'autres  héros  brigands,  venus  de  la  rive  ultérieure  du 
Rhin,  s'étaient  emparés  de  son  petit  terrain. 

Le  temps,  qui  change  tout,  en  avait  fait  une  ville  dont  la 
moitié  était  très-noble  et  très-agréable,  l'autre  un  peu  grossière 
et  ridicule  :  c'était  l'emblème  de  ses  habitants.  Il  y  avait  dans 
son  enceinte  environ  cent  mille  personnes  au  moins  qui  n'avaient 
rien  à  faire  qu'à  jouer  et  à  se  divertir.  Ce  peuple  d'oisifs  ju- 
geait des  arts  que  les  autres  cultivaient.  Ils  ne  savaient  rien  de 
ce  qui  se  passait  à  la  cour  ;  quoiqu'elle  ne  fit  qu'à  quatre  pe- 
tits milles  d'eux,  il  semblait  qu'elle  en  fût  à  six  cents  railles  au 
moins.  La  douceur  de  la  société,  la  gaieté,  la  frivolité  étaient    \ 
leur  importante  et  leur  unique  affaire  ;  on  les  gouvernait  comme 
des  enfants  à  qui  l'on  prodigue  des  jouets  pour  les  empêcher  de     | 
crier.  Si  on  leur  parlait  des  horreurs  qui  avaient,  deux  siècles      t 
auparavant,  désolé  leur  patrie,  et  des  temps  épouvantables  où  la     / 
moitié  de  la  nation  avait  massacré  l'autre  pour  des  sophismes,     1 
ils  disaient  qu'en  effet  cela  n'était  pas  bien,  et  puis  ils  se  met-    \ 
talent  à  rire  et  à  chanter  des  vaudevilles. 

Plus  les  oisifs  étaient  polis,  plaisants,  et  aimables,  plus  on 
observait  un  triste  contraste  entre  eux  et  des  compagnies  d'oc- 
cupés. 

Il  était,  parmi  ces  occupés,  ou  qui  prétendaient  l'être,  une 
troupe  de  sombres  fanatiques,  moitié  absurdes,  moitié  fripons, 
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dont  le  seul  aspect  contristait  la  terre,  et  qui  l'auraient  bou- 
leversée, s'ils  l'avaient  pu,  pour  se  donner  un  peu  de  cré- 
dit; mais  la  nation  des  oisifs,  en  dansant  et  en  chantant, 
les  faisait  rentrer  dans  leurs  cavernes,  comme  les  oiseaux 
obligent  les  chats -huants  à  se  replonger  dans  les  trous  des 
masures. 

D'autres  occupés,  en  plus  petit  nombre,  étaient  les  conserva- 
teurs d'anciens  usages  barbares  contre  lesquels  la  nature  ef- 
frayée réclamait  à  haute  voix  ;  ils  ne  consultaient  que  leurs  re- 
gistres rongés  des  vers.  S'ils  y  voyaient  une  coutume  insensée 
et  horrible,  ils  la  regardaient  comme  une  loi  sacrée.  C'est  par 
cette  lâche  habitude  de  n'oser  penser  par  eux-mêmes,  et  de 
puiser  leurs  idées  dans  les  débris  des  temps  où  l'on  ne  pensait 
pas  que,  dans  la  ville  des  plaisirs,  il  était  encore  des  mœurs 
atroces.  C'est  par  cette  raison  qu'il  n'y  avait  nulle  proportion 
entre  les  délits  et  les  peines.  On  faisait  quelquefois  souffrir  mille 
morts  à  un  innocent,  pour  lui  faire  avouer  un  crime  qu'il  n'avait 
pas  commis. 

On  punissait  une  étourderie  de  jeune  homme  comme  on  au- 
rait puni  un  empoisonnement  ou  un  parricide.  Les  oisifs  en 
poussaient  des  cris  perçants,  et  le  lendemain  ils  n'y  pensaient 
plus,  et  ne  parlaient  que  de  modes  nouvelles. 

Ce  peuple  avait  vu  s'écouler  un  siècle  entier  pendant  lequel 
les  beaux-arts,  s'élevèrent  à  un  degré  do  perfection  qu'on  n'au- 
rait jamais  osé  espérer;  les  étrangers  venaient  alors,  comme  ù 
liab\  lone,  admirer  les  grands  monuments  d'architecture,  les 
prodiges  dos  jardins,  les  sublimes  etforls  de  la  sculpture  et  do 
la  pointure.  Ils  étaient  enchantés  d'une  musique  qui  allait  ù 
l'âmo  sans  étonner  les  oreilles. 

La  vraie  poésie,  c'est-à-dire  colle  qui  est  naturelle  et  harmo- 
nieuse, celte  qui  parle  au  cœur  autant  qu'à  l'esprit,  no  fut 
connue  do  lu  nation  que  dans  cet  heureux  siècle.  Do  nouveaux 
genres  d'éloquence  déployèrent  des  beautés  sublimes.  Les  thé;l- 
Iros  surtout  retentirent  de  chefs-d'œuvre  dont  aucun  peuple 
n'approcha  jamais.  Endu  le  bon  goAtAo  répandit  dans  toutes  les 


DE  BABYLO.NE.  X.  441 

professions,  au  point  qu'il  y  eut  de  bons  écrivains  môme  chez 
les  druides. 

Tant  de  lauriers,  qui  avaient  levé  leurs  têtes  jusqu'aux  nues, 
se  séchèrent  bientôt  dans  une  terre  épuisée.  Il  n'en  resta  qu'un 
très-pelit  nombre  dont  les  feuilles  étaient  d'un  vert  pâle  et  mou-   , 
rant.  La  décadence  fut  produite  par  la  facilité  de  faire  et  par  la  I 
paresse  de  bien  faire,  par  la  satiété  du  beau  et  par  le  goût  du  f 
bizarre.  La  vanité  protégea  des  artistes  qui  ramenaient  les 
temps  de  la  barbarie  ;  et  cette  même  vanité,  en  persécutant  les 
talents  véritables,  les  força  de  quitter  leur  patrie  ;  les  frelons 
(irent  disparaître  les  abeilles. 

Presque  plus  de  véritables  arts,  presque  plus  de  génie;  le 
mérite  consistait  à  raisonner  à  tort  et  à  travers  sur  le  mérite 
du  siècle  passé  :  le  barbouilleur  des  murs  d'un  cabaret  criti-  | 
quait  savamment  les  tableaux  des  grands  peintres  ;  les  bar- 
bouilleurs de  papier  défiguraient  les  ouvrages  des  grands  i 
écrivains.  L'ignorance  et  le  mauvais  goût  avaient  d'autres  bar- 
bouilleurs à  leurs  gages.  On  répétait  les  mêmes  choses  dans 
cent  volumes  sous  des  titres  différents.  Tout  était  ou  diction- 
naire ou  brochure.  Un  gazetier  druide  écrivait  deux  fois  par 
semaine  les  annales  obscures  de  quelques  énergumènes  ignorés 
de  la  nation,  et  de  prodiges  célestes  opérés  dans  des  galetas 
par  de  petits  gueux  et  de  petites  gueuses  ;  d'autres  ex-druides, 
vêtus  de  noir,  près  de  mourir  de  colère  et  de  faim,  se  plai- 
gnaient dans  cent  écrits  qu'on  ne  leur  permît  plus  de  tromper 
les  hommes,  et  qu'on  laissât  ce  droit  à  des  boucs  vêtus  de 
gris.  Quelques  archi-druides  imprimaient  des  libelles  diffama- 
toires. 

Amazan  ne  savait  rien  de  tout  cela  ;  et,  quand  il  l'aurait  su, 
il  ne  s'en  serait  guère  embarrassé,  n'ayant  la  tête  remplie  que 
de  la  princesse  de  Babylone,  du  roi  d'Egypte,  et  de  son  serment 
inviolable  de  mépriser  toutes  les  coquetteries  des  dames,  dans 
quelque  pays  que  le  chagrin  conduisît  ses  pas. 

Toute  la  populace  légère,  ignorante,  et  toujours  poussant  à 
l'excès  cette  curiosité  naturelle  au  genre  humain,  s'empressa 

23, 


442  LA  PRINCESSE. 

longtemps  auprès  de  ces  licornes;  les  femmes,  plus  sensées,  for- 
cèrent les  portes  de  son  hôtel  pour  contempler  sa  personne. 

Il  témoigna  d'abord  à  son  hôte  quelque  désir  d'aller  à  la  cour; 
mais  des  oisifs  de  bonne  compagnie,  qui  se  trouvèrent  là  par 
hasard,  lui  dirent  que  ce  n'était  plus  la  mode,  que  les  temps 
étaient  bien  changés,  et  qu'il  n'y  avait  plus  de  plaisirs  qu'à  la 
ville.  Il  fut  invité  le  soir  môme  à  souper  par  une  dame  dont 
l'esprit  et  les  talents  étaient  connus  hors  de  sa  patrie^  et  qui 
avait  voyagé  dans  quelques  pays  où  Amazan  avait  passé.  Il 
goûta  fort  cette  dame  et  la  société  rassemblée  chez  elle.  La 
liberté  y  était  décente,  la  gaieté  n'y  était  point  bruyante,  la 
science  n'y  avait  rien  de  rebutant,  et  l'esprit  rien  d'apprôté.  Il 
vit  que  le  nom  de  bonne  compagnie  n'est  pas  un  vain  nom, 
quoiqu'il  soit  souvent  usurpé.  Le  lendemain  il  dîna  dans  une 
société  non  moins  aimable,  mais  beaucoup  plus  voluptueuse.  Plus 
il  fut  satisfait  des  convives,  plus  on  fut  content  de  lui.  Il  sentit 
ion  cœur  s'amollir  et  se  dissoudre  comme  les  aromates  de  son 

,  pays  se  fondent  doucement  à  un  feu  modéré,  et  s'exhalent  en 

I  parfums  délicieux. 

Après  le  dîner,  on  le  mena  à  un  spectacle  enchanteur,  con- 
damné par  les  druides,  parce  qu'il  leur  enlevait  les  auditeurs 
dont  ils  étaient  le  plus  jaloux.  Ce  spectacle  était  un  composé 
de  vers  agréables,  de  chants  délicieux,  de  danses  qui  expri- 
maient les  mouvements  de  l'âme,  et  de  perspectives  qui  char- 
maient les  yeux  on  les  trompant.  Ce  genre  do  plaisir,  qui  ras- 
semblait tant  de  genres,  n'était  connu  que  sous  un  nom  étranger; 
il  s'appelait  opéra,  ce  qui  signiHait  autrefois  dans  la  langue  dos 
sept  montagnes,  travail,  soin,  ocaipatioii,  industrie,  entreprise, 
oe$ogne,  affaire.  Cotte  anaire  l'enchanta.  Une  fille  surtout  le 
charma  par  sa  voix  mélodieuse  et  par  les  grâces  qui  l'accom- 
pagnaient :  cette  (iUe  d'affaire,  après  le  spectacle,  lui  fut  pré- 
Benttfo  par  ses  nouveaux  amis.  Il  lui  fit  présent  d'une  poignée 
de  diamants.  Elle  on  fut  si  reconnaissante,  qu'elle  no  put  le 

I  quitter  du  reste  du  jour.  Il  soupa  avec  elle,  et,  pendant  le  re- 
pas, il  oublia  sa  sobriélt's  *Jt,  après  lo  repas,  il  oublia  son  ser- 
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ment  d'être  toujours  insensible  à  la  beauté,  et  inexorable  aux 
tendres  coquetteries.  Quel  exemple  de  la  faiblesse  humaine  ! 

La  belle  princesse  de  Babylone  arrivait  alors  avec  le  phénix, 
sa  femme  de  chambre  Irla,  et  ses  deux  cents  cavaliers  ganga- 
rides  montés  sur  leurs  licornes.  Il  fallut  attendre  assez  long- 
temps pour  qu'on  ouvrît  les  portes.  Elle  demanda  d'abord  si  le 
plus  beau  des  hommes,  le  plus  courageux,  le  plus  spirituel  et  le 
plus  fidèle  était  encore  dans  cette  ville.  Les  magistrats  virent 
bien  qu'elle  voulait  parler  d'Amazan.  Elle  se  fit  conduire  à 
son  hôtel  ;  elle  entra,  le  cœur  palpitant  d'amour  ;  toute  son  âme 
était  pénétrée  de  l'inexprimable  joie  de  revoir  enfin  dans  son 
amant  le  modèle  de  la  constance.  Rien  ne  put  l'empêcher  d'en- 
trer dans  sa  chambre;  les  rideaux  étaient  ouverts:  elle  vit  le  bel 
Amazan  dormant  entre  les  bras  d'une  .{olie  brune.  Ils  avaient 
tous  deux  un  très-grand  besoin  de  repos. 

Formosante  jeta  un  cri  de  douleur  qui  retentit  dans  toute  la 
maison,  mais  qui  ne  put  éveiller  ni  son  cousin,  ni  la  fille  d'af- 
faire. Elle  tomba  pâmée  entre  les  bras  d'Irla.  Dès  qu'elle  eut 
repris  ses  sens,  elle  sortit  de  cette  chambre  fatale  avec  une 
douleur  mêlée  de  rage.  Irla  s'informa  quelle  était  cette  jeune 
personne  qui  passait  des  heures  si  douces  avec  le  bel  Amazan. 
On  lui  dit  que  c'était  une  fille  d'affaire  fort  complaisante,  qui 
joignait  à  ses  talents  celui  de  chanter  avec  assez  de  grâce. 
0  juste  ciel!  ô  puissant  Orosmade!  s'écriait  la  belle  princesse 
de  Babylone  tout  en  pleurs,  par  qui  suis-je  trahie,  et  pour  qui  I 
Ainsi  donc  celui  qui  a  refusé  pour  moi  tant  de  princesses 
m'abandonne  pour  une  farceuse  des  Gaules  I  Non,  je  ne  pourrai 
survivre  à  cet  affront. 

Madame,  lui  dit  Irla,  voilà  comme  sont  faits  tous  les  jeunes 
gens  d'un  bout  du  monde  a  l'autre;  tussent- ils  amoureux 
d'une  beauté  descendue  du  ciel,  ils  lui  feraient,  dans  de 
certains  moments,  des  infidélités  pour  une  servante  de  cabaret. 

C'en  est  fait,  dit  la  prmcesse,  je  ne  le  reverrai  ue  ma  vie; 
partons  dans  l'instant  même,  et  ru'on  attelle  mes  licornes.  Le 
phénix  la  conjura  d'attendre  au  moins  qu' Amazan  fût  éveillé,  et 
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qu'il  pût  lui  parler.  Il  ne  le  mërite  pas,  dit  la  princesse  ;  vous 
m'offenseriez  cruellement;  il  croirait  que  je  vous  ai  prié  de  lui 
faire  des  reproches,  et  que  je  veux  me  raccommoder  avec  lui  : 
si  vous  m'aimez,  n'ajoutez  pas  cette  injure  à  l'injure  qu'il  m'a 
faite.  Le  phénix,  qui  après  tout  devait  la  vie  à  la  fille  du  roi  de 
Babylone,  ne  put  lui  désobéir.  Elle  repartit  avec  tout  son 
monde.  Où  allons-nous,  madame?  lui  demanda  Irla.  Je  n'en  sais 
rien,  répondit  la  princesse  ;  nous  prejidrons  le  premier  chemin 
que  nous  trouverons  :  pourvu  que  je  fuie  Amazan  pour  jamais, 
je  suis  contente.  Le  phénix,  qui  était  plus  sage  que  Formosante, 
parce  qu'il  était  sans  passion,  la  consolait  en  chemin  ;  il  lui  re- 
montrait avec  douceur  qu'il  était  triste  de  se  punir  pour  les 
fautes  d'un  autre;  qu'Amazan  lui  avait  donné  des  preuves 
assez  éclatantes  et  assez  nombreuses  de  fidélité  pour  qu'elle  pût 
lui  pardonner  de  s'être  oublié  un  instant;  que  c'était  un  juste  à 
qui  la  grâce  d'Orosmade  avait  manqué  ;  qu'il  n'en  serait  que 
plus  constant  désormais  dans  l'amour  et  dans  la  vertu  ;  que  le 
désir  d'expier  sa  faute  le  mettrait  au-dessus  de  lui-mômc  ; 
qu'elle  n'en  serait  que  plus  heureuse  ;  que  plusieurs  grandes 
princesses  avant  elle  avaient  pardonné  de  semblables  écarts, 
ol  s'en  étaient  bien  trouvées.  Il  lui  en  rapportait  des  exemples; 
et  il  possédait  tellement  l'art  do  conter,  que  le  cœur  do  For- 
mosante fut  enfin  plus  calme  et  plus  paisible;  elle  aurait  voulu 
n'être  point  si  tôt  partie,  elle  trouvait  que  ses  licornes  allaient 
trop  vile  :  mais  elle  n'osait  revenir  sur  ses  pas  ;  combattue 
entre  l'envie  do  pardonner  et  celle  do  montrer  sa  colère,  en- 
tre son  amour  et  sa  vanité,  elle  laissait  aller  ses  licornes; 
elle  courait  le  monde,  se'on  la  prédiclion  do  l'oracle  do  son 
père. 

Amazan,  h  son  réveil,  apprend  l'arrivée  et  le  départ  de  For- 
mosante et  (lu  phénix;  il  apprend  le  désespoir  et  le  courroux  du 
laprinccH.H(^;(>n  lui  dit  qu'elle  a  juré  de  no  lui  pnnlonnor  jamais. 
Il  no  me  reste  plus,  s'écria-l-il,  cju'ii  la  suivre  ol  ù  me  tuer  à 
Mw  pieds. 

Sofl  amis  do  la  bonne  rompapnic  <li>s  oisifs  (U'coururent  m 
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bruit  de  cette  aventure  ;  tous  lui  remontrèrent  qu'il  valait  infi- 
niment mieux  demeurer  avec  eux;  que  rien  n'était  comparable 
à  la  douce  vie  qu'ils  menaient  dans  le  sein  des  arts  et  d'une 
volupté  tranquille  et  délicate  ;  que  plusieurs  étrangers  et  des 
rois  mômes  avaient  préféré  ce  repos,  si  agréablement  occupé  et 
si  enchanteur,  à  leur  patrie  et  à  leur  trône  ;  que  d'ailleurs  sa 
voiture  était  brisée  et  qu'un  sellier  lui  en  faisait  une  à  la  nou- 
velle mode  ;  que  le  meilleur  tailleur  de  la  ville  lui  avait  déjà 
coupé  une  douzaine  d'habits  du  dernier  goût;  que  les  dames 
les  plus  spirituelles  et  les  plus  aimables  de  la  ville,  chez  qui  on 
jouait  très-bien  la  comédie,  avaient  retenu  chacune  leur  jour 
pour  lui  donner  des  fêtes.  La  fille  di' affaire,  pendant  ce  temps-là, 
prenait  son  chocolat  à  sa  toilette,  riait,  chantait  et  faisait  des 
agaceries  au  bel  Amazan,  qui  s'aperçut  enfin  qu'elle  n'avait  pas 
le  sens  d'un  oison. 

Comme  la  sincérité,  la  cordialité,  la  franchise,  ainsi  que  la 
magnanimité  et  le  courage,  composaient  le  caractère  de  ce 
grand  prince,  il  avait  conté  ses  malheurs  et  ses  voyages  à  ses 
amis  ;  ils  savaient  qu'il  était  cousin  issu  de  germain  de  la 
princesse  ;  ils  étaient  informés  du  baiser  funeste  donné  par 
elle  au  roi  d'Egypte;  on  se  pardonne,  lui  dirent-ils,  ces  pe- 
tites frasques  entre  parents,  sans  quoi  il  faudrait  passer  sa 
vie  dans  d'éternelles  querelles.  Rien  n'ébranla  son  dessein  de 
courir  après  Formosante;  mais  sa  voiture  n'étant  pas  prête, 
il  fut  obligé  de  passer  trois  jours  parmi  les  oisifs  dans  les 
fêtes  et  dans  les  plaisirs;  enfin  il  prit  congé  d'eux  en  les 
embrassant,  en  leur  faisant  accepter  les  diamants  de  son  pays 
les  mieux  montés,  en  leur  recommandant  d'être  toujours 
légers  et  frivoles,  puisqu'ils  n'en  étaient  que  plus  aimables 
et  plus  heureux.  Les  Germains,  disait-il ,  sont  les  vieillards  de 
l'Europe;  les  peuples  d'Albion  senties  hommes  faits,  les  habi- 
tants de  la  Gaule  sont  les  enfants,  et  j'aime  à  jouer  avec  eux. 
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Ses  guides  n'eurent  pas  de  peine  à  suivre  la  route  do  la 
princesse;  on  ne  parlait  que  d'elle  et  de  son  gros  oiseau.  Tous 
les  habitants  étaient  encore  dans  l'enthousiasme  de  l'admira- 
tion. Les  peuples  de  la  Dalmatie  et  de  la  Marche  d'Ancône 
éprouvèrent  depuis  une  surprise  moins  délicieuse,  quand  ils 
virent  une  maison  voler  dans  les  airs  ;  les  bords  de  la  Loire,  de 
la  Dordogne,  de  la  Garonne,  de  la  Gironde,  retentissaient  en- 
core d'acclamations. 

Quand  Amazan  fut  au  pied  des  Pyrénées,  les  magistrats  et 
les  druides  du  pays  lui  firent  danser  malgré  lui  un  tambourin  ; 
mais  sitôt  qu'il  eut  franchi  les  Pyrénées,  il  ne  vit  plus  de 
gaieté  ni  de  joie.  S'il  entendit  quelques  chansons  de  loin  à  loin, 
elles  étaient  toutes  sur  un  ton  triste  :  les  habitants  marchaient 
gravement  avec  des  grains  enfilés  et  un  poignard  à  leur  cein- 
ture. La  nation,  vêtue  de  noir,  semblait  être  en  deuil.  Si  les 
domestiques  d' Amazan  interrogeaient  les  passants,  ceux-ci  ré- 
pondaient par  signes  ;  si  on  entrait  dans  une  hôtellerie,  le  mal- 
tre  de  la  maison  enseignait  aux  gens  en  trois  paroles  qu'il  n'y 
avait  rien  dans  la  maison,  et  qu'on  pouvait  envoyer  chercher 
à  quelques  milles  les  choses  dont  on  avait  un  besoin  pressant. 

Quand  on  demandait  à  ces  silenciaires  s'ils  avaient  vu  passer 
la  belle  princesse  de  Babylone,  ils  répondaient  avec  moins  do 
brièveté  :  Nous  l'avons  vue,  elle  n'est  pas  si  belle,  il  n'y  a  de 
beau  que  les  teints  basanés;  elle  étale  une  gorge  d'albâtre  qui 
est  la  chose  du  monde  la  plus  dégoûtante,  et  qu'on  ne  connaît 
presque  point  dans  nos  climats. 

Amazan  avnnçait  vers  la  province  arrosée  du  Bétis.  Il  ne 
s'était  pas  écoulé  plus  de  douze  mille  années  depuis  que  ce 
pays  avait  été  découvert  par  les  Tyrions,  vers  le  môme  temps 
qu'ils  firent  In  découverte  de  In  grande  tlo  Atlantique,  submer- 
gée quelques  BÏtNcles  après.  Los  Tyrions  cultiveront  la  Bélique, 
que  les  naturels  du  pays  Inlssaient  on  friche,  prétendant  (ju'ils 
ne  devaient  se  môler  do  rien,  et  que  c'était  aux  Gaulois  leurt 
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voisins  avenir  cultiver  leurs  terres.  LesTyriens  avaient  amené 
avec  eux  des  Palestins  qui,  dès  ce  temps-là,  couraient  dans  tous 
les  climats,  pour  peu  qu'il  y  eût  de  l'argent  à  gagner.  Ces 
Palestins,  en  prêtant  sur  gages  à  cinquante  pour  cent,  avaient 
attiî'é  à  eux  presque  toutes  les  richesses  du  pays.  Cela  flt  croire 
aux  peuples  de  la  Bétique  que  les  Palestins  étaient  sorciers  ;  et 
tous  ceux  qui  étaient  accusés  de  magie  étaient  brûlés  sans  mi- 
séricorde par  une  compagnie  de  druides  qu'on  appelait  les  re- 
chercheurs, ou  les  anthropokaies.  Ces  prêtres  les  revêtaient 
d'abord  d'un  habit  de  masque,  s'emparaient  de  leurs  biens  et 
récitaient  dévotement  les  propres  prières  des  Palestins,  tandis 
qu'on  les  cuisait  à  petit  feu  por  amor  de  Bios. 

La  princesse  de  Babylone  avait  mis  pied  à  terre  dans  la  ville 
qu'on  appela  depuis  Sevilla.  Son  dessein  était  de  s'embarquer 
sur  le  Bétis  pour  retourner  par  Tyr  à  Babylone  revoir  le  roi 
Bôlus  son  père,  et  oublier,  si  elle  pouvait,  son  inQdèle  amant, 
ou  bien  le  demander  en  mariage.  Elle  flt  venir  chez  elle  deux 
Palestins  qui  faisaient  toutes  les  affaires  de  la  cour.  Ils  devaient 
ui  fournir  trois  vaisseaux.  Le  phénix  fit  avec  eux  tous  les 
arrangements  nécessaires,  et  convint  du  prix  après  avoir  un 
peu  disputé. 

L'hôtesse  était  fort  dévote,  et  son  mari,  non  moins  dévot, 
était  familier,  c'est-à-dire  espion  des  druides  rechercheurs  an- 
thropokaies; il  ne  manqua  pas  de  les  avertir  qu'il  avait  dans  sa 
maison  une  sorcière  et  deux  Palestins  qui  faisaient  un  pacte 
avec  le  diable  déguisé  en  gros  oiseau  doré.  Les  rechercheurs, 
apprenant  que  la  dame  avait  une  prodigieuse  quantité  de  dia- 
mants, la  jugèrent  incontinent  sorcière  ;  ils  attendirent  la  nuit 
pour  renfermer  les  deux  cents  cavaliers  et  les  licornes  qui  dor- 
maient dans  de  vastes  écuries,  car  les  rechercheurs  sont  pol- 
trons. 

Après  avoir  bien  barricadé  les  portes,  ils  se  saisirent  de  la 
princesse  et  d'Irla  ;  mais  ils  ne  purent  prendre  le  phénix,  qui 
s'envola  à  tire  d'ailes  :  il  se  doutait  bien  qu'il  trouverait  Ama- 
zan  sur  le  chemin  des  Gaules  à  Sevilla. 
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Il  le  rencontra  sur  la  frontière  de  la  Bétique,  et  lui  apprit  le 
désastre  de  la  princesse.  Amazan  ne  put  parler  ;  il  était  trop 
saisi,  trop  en  fureur.  Il  s'arme  d'une  cuirasse  d'acier  damasquinée 
d'or,  d'une  lance  de  douze  pieds,  de  deux  javelots,et  d'une  épée 
tranchante,  appelée  la  fulminante,  qui  pouvait  fendre  d'un  seul 
coup  des  arbres,  des  rochers,  et  des  druides  ;  il  couvre  sa  belle 
tôte  d'un  casque  d'or  ombragé  de  plumes  de  héron  et  d'au- 
truche. C'était  l'ancienne  armure  de  Magog,  dont  sa  sœur 
Aidée  lui  avait  fait  présent  dans  son  voyage  en  Scythie;  le  peu 
de  suivants  qui  l'accompagnaient  montent  comme  lui  chacun 
sur  sa  licorne. 

Amazan,  en  embrassant  son  cher  phénix,  ne  lui  dit  que  ces 
tristes  paroles  :  Je  suis  coupable  ;  si  je  n'avais  pas  couché  avec 
une  fille  d'affaire  dans  la  ville  des  oisifs,  la  belle  princesse  de 
Babylone  ne  serait  pas  dans  cet  état  épouvantable;  courons 
aux  anthropokaios.  Il  entre  bientôt  dans  Scvilla;  quinze  cents 
alguazils  gardaient  les  portes  de  l'enclos  où  les  deux  cents  Gan- 
garides  et  leurs  licornes  étaient  renfermés  sans  avoir  à  manger; 
tout  était  préparé  pour  le  sacrifice  qu'on  allait  faire  de  la  prin- 
cesse do  Babylone,  de  sa  femme  de  chambre  Irla,  et  des  deux 
riches  Palestins. 

Le  grand-anthropokaie,  entouré  de  ses  petits  anthropokaies, 
était  déjà  sur  son  tribunal  sacré;  une  foule  de  Sévillois,  por- 
tant des  grains  enfilés  à  leurs  ceintures,  joignaient  les  deux 
mains  sans  dire  un  mot,  et  l'on  amenait  la  belle  princesse,  Irla, 
et  les  deux  Palestins,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  et  vôtus 
d'un  habit  de  masque. 

Le  phénix  entre  par  une  lucarne  dans  la  prison  où  les  Gan- 
{^arides  commençaient  déjà  à  enfoncer  les  portes.  L'invincible 
Amazan  les  brisait  en  dehors.  Ils  sortent  tous  armés,  tous  sur 
leurs  licornes;  Amazan  se  mot  à  leur  tâte.  Il  n'eut  pas  de 
peine  à  renverser  les  alguazils,  les  familiers,  les  prôlros  ;mi- 
llir()i)okaio8  ;  chaque  licorno  ou  perçait  des  douzaines  à  l.'i 
fois.  La  fulminante  d'Amazan  coupait  en  doux  tous  ceux  qu'il 
rencontrait;   le  peuple  fuyait  on  manteau  noir  et  en  fraise 


DE  BABYLONE.  ïl.  449 

sale,  toujours  tenant  à  la  main  ses  grains  bénits  por  amor  dt 
Bios. 

Amazan  saisit  de  sa  main  le  grand-rechercheur  sur  son  tri- 
bunal, et  le  jette  sur  le  bûcher  qui  était  préparé  à  quarante 
pas  :  il  y  jeta  aussi  les  autres  petits  rechercheurs  l'un  après 
l'autre.  Il  se  prosterne  ensuite  aux  pieds  de  Formosante.  Ah  !    i 
que  vous  êtes  aimable,  dit -elle,  et  que  je  vous  adorerais  si    v 
vous  ne  m'aviez  pas  fait  une  infidélité  avec  une  fille  d'affaire! 

Tandis  qu'Amazan  faisait  sa  paix  avec  la  princesse,  tandis 
que  les  Gangarides  entassaient  dans  le  bûcher  les  corps  de  tous 
les  anthropokaies,  et  que  les  flammes  s'élevaient  jusqu'aux 
nues,  Amazan  vit  de  loin  comme  une  armée  qui  venait  à  lui. 
Un  vieux  monarque,  la  couronne  en  tête,  s'avançait  sur  un 
char  traîné  par  huit  mules  attelées  avec  des  cordes,  cent  autres 
chars  suivaient.  Ils  étaient  accompagnés  de  graves  personnages 
en  manteau  noir  et  en  fraise,  montés  sur  de  très-beaux  che- 
vaux; une  multitude  de  gens  à  pied  suivait  en  cheveux  gras  et 
en  silence. 

D'abord  Amazan  fit  ranger  autour  de  lui  ses  Gangarides,  et 
s'avança  la  lance  en  arrêt.  Dès  que  le  roi  l'aperçut,  il  ôta  sa 
couronne,  descendit  de  son  char,  embrassa  l'étrier  d' Amazan. 
et  lui  dit  :  «  Homme  envoyé  de  Dieu,  vous  êtes  le  vengeur  du 
«  genre  humain,  le  libérateur  de  ma  patrie,  mon  protecteur.  Ces 
«  monstres  sacrés  dont  vous  avez  purgé  la  terre  étaient  mes 
«  maîtres  au  nom  du  vieux  des  sept  montagnes;  j'étais  forcé  de 
«  souffrir  leur  puissance  criminelle.  Mon  peuple  m'aurait  aban- 
«  donné  si  j'avais  voulu  seulement  modérer  leurs  abominables 
a  atrocités.  D'aujourd'hui  je  respire,  je  règne  et  je  vous  le 
«  dois.  » 

Ensuite  il  baisa  respectueusement  la  main  de  Formosante,  et 
la  supplia  de  vouloir  bien  monter  avec  Amazan,  Irla  et  le  phé- 
nix, dans  son  carrosse  à  huit  mules.  Les  deux  Palestins,  ban- 
quiers de  la  cour,  encore  prosternés  à  terre  de  frayeur  et  de 
reconnaissance,  se  relevèrent,  et  la  troupe  des  licornes  suivit  le 
roi  de  la  Bétique  dans  son  palais. 
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Comme  la  dignité  du  roi  d'un  peuple  grave  exigeait  que  ses 
mules  allassent  au  petit  pas,  Amazan  et  Formosante  eurent  le 
temps  de  lui  conter  leurs  aventures.  Il  entretint  aussi  le  phé- 
nix; il  l'admira  et  le  baisa  cent  fois.  Il  comprit  combien  les  peu- 
ples d'Occident,  qui  mangeaient  les  animaux,  et  qui  n'enten- 
daient plus  leur  langage,  étaient  ignorants,  brutaux  et  barbares; 
que  les  seuls  Gangarides  avaient  conservé  la  nature  et  la  dignité 
primitive  de  l'homme  ;  mais  il  convenait  surtout  que  les  plus 
barbares  des  mortels  étaient  ces  rechercheurs  anthropokaies  dont 
Amazan  venait  de  purger  le  monde.  Il  ne  cessait  de  le  bénir  et 
de  le  remercier.  La  belle  Formosante  oubliait  déjà  l'aventure  delà 
fille  ^'affaire,  et  n'avait  l'âme  remplie  que  de  la  valeur  du  hé- 
ros qui  lui  avait  sauvé  la  vie.  Amazan,  instruit  de  l'innocence 
du  baiser  donné  au  roi  d'Egypte,  et  de  la  résurrection  du  phé- 
nix, goûtait  une  joie  pure,  et  était  enivré  du  plus  violent 
amour. 

On  dîna  au  palais,  et  on  y  fit  assez  mauvaise  chère.  Les  cui- 
siniers de  la  Bétique  étaient  les  plus  mauvais  de  l'Europe  : 
Amazan  conseilla  d'en  faire  venir  des  Gaules.  Les  musiciens  du 
roi  exécutèrent  pondant  le  repas  cet  air  célèbre  qu'on  appela 
dans  la  suito  des  siècles  Les  Folies  d'Espagne.  Après  le  repas  on 
parla  d'affaires. 

Le  roi  demanda  au  bel  Amazan,  à  la  belle  Formosante,  et  au 
beau  phénix,  ce  qu'ils  prétendaient  devenir.  Pour  moi,  dit 
Amazan,  mon  intention  est  de  retourner  à  Babylone,  dont  je 
suis  l'héritier  présomptif,  et  de  demander  à  mon  oncle  fiélus 
ma  cousine  issue  do  germaine,  l'incomparable  Formosante,  à 
moins  qu'elle  n'aimo  mieux  vivre  avec  moi  chez  les  Gan- 
garides. 

MÔD  dessein,  dit  la  princesse,  est  assurément  do  ne  jamais 
me  séparer  do  mon  cousin  issu  do  germain  ;  mais  je  crois  qu'il 
convient  que  jo  me  rende  auprès  du  roi  mon  pèro,  d'autant 
plus  qu'il  no  m'n  donné  permission  que  d'aller  on  pèlerinage  à 
Bassora,  et  que  j'ai  couru  le  monde.  Pour  moi,  dit  le  phénix,  jo 
suivrai  partout  ces  doux  tendres  et  généreux  amants. 
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Vous  avez  raison,  dit  le  roi  do  la  fiétique;  mais  le  retour  à 
Babylone  n'est  pas  si  aisé  que  vous  le  pensez.  Je  sais  tous  les 
jours  des  nouvelles  de  ce  pays-là  par  les  vaisseaux  tyriens  et 
par  mes  banquiers  palestins,  qui  sont  en  correspondance  avec 
tous  les  peuples  de  la  terre.  Tout  est  en  armes  vers  l'Euphrate 
et  le  Nil.  Le  roi  de  Scythie  redemande  l'hëritàge  de  sa  femme, 
à  la  tête  de  trois  cent  raille  guerriers  tous  à  cheval.  Le  roi 
d'Egypte  et  le  roi  des  Indes  désolent  aussi  les  bords  du  Tigre 
et  de  l'Euphrate,  chacun  à  la  tôtede  trois  cent  mille  bomme>, 
pour  se  venger  de  ce  qu'on  s'est  moqué  d'eux.  Pendant  que  le 
roi  d'Egypte  est  hors  de  son  pays,  son  ennemi  le  roi  d'Ethio- 
pie ravage  l'Egypte  avec  trois  cent  mille  hommes,  et  le  roi  de 
Babylone  n'a  encore  que  six  cent  mille  hommes  sur  pied  pour 
se  défendre. 

>  Je  vous  avoue,  continua  le  roi,  que  lorsque  j'entends  parler 
de  ces  prodigieuses  armées  que  l'Orient  vomit  de  son  sein,  et 
de  leur  étonnante  magnificence  :  quand  je  les  compare  à  nos 
petits  corps  'de  vingt  à  trente  mille  soldats  qu'il  est  si  difScile 
do  vêtir  et  de  nourrir,  je  suis  tenté  de  croire  que  l'Orient  a 
été  fait  bien  longtemps  avant  l'Occident.  Il  semble  que  nous 
soyons  sortis  avant-hier  du  chaos,  et  hier  de  la  barbarie. 

Sire,  dit  Amazan,  les  derniers  venus  l'emportent  quelquefois 
sur  ceux  qui  sont  entrés  les  premiers  dans  la  carrière.  On 
pense  dans  mon  pays  que  l'homme  est  originaire  de  l'Inde;  mais 
\c  n'en  ai  aucune  certitude. 

Ei  vous,  dit  le  roi  de  la  Bétique  au  phénix,  qu'en  pensez- 
odsî  Sire,  répondit  le  phénix,  je  suis  encore  trop  jeune  pour 
(Hre  instruit  de  l'antiquité.  Je  n'ai  vécu  qu'environ  vingt-sept 
mille  ans;  mais  mon  père  qui  avait  vécu  cinq  fois  cet  âge,  me 
disait  qu'il  avait  appris  de  son  père  que  les  contrés  de  l'Orient 
avaient  toujours  été  plus  peuplées  et  plus  riches  que  les  au- 
tres. 11  tenait  de  ses  ancêtres  que  les  générations  de  tous  les 
animaux  avaient  commencé  sur  les  bords  du  Gange.  Pour  moi, 
je  n'ai  pas  la  vanité  d'être  de  cette  opinion  ;  je  ne  puis  croire 
que  les  renards  d'Albion,  les   marmottes  des  Alpes  et  les 
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loups  de  la  Gaule  viennent  de  mon  pays  ;  de  môme  que  je  ne 
crois  pas  que  les  sapins  et  les  chônes  de  vos  contrées  descen- 
dent des  palmiers  et  des  cocotiers  des  Indes, 
]      Mais  d'où  venons-nous  donc?  dit  le  roi.  Je  n'en  sais  rien, 
dit  le  phénix  ;  je  voudrais  seulement  savoir  où  la  belle  prin- 
,  cesse  de  Babylone  et  mon  cher  ami  Amazan  pourront  aller. 
Je  doute  fort,  repartit  le  roi,  qu'avec  ses  deux  cents  licornes 
il  soit  en  état  de  percer  à  travers  tant  d'armées  de  trois  cent 
mille  hommes  chacune.  Pourquoi  non?  dit  Amazan. 
J       Le  roi  de  la  Bdlique  sentit  le  sublime  du  pourquoi  non  ;  mais 
I    il  crut  que  le  sublime  seul  ne  suffisait  pas  contre  des  armées 
innombrables.  Je  vous  conseille,  dit-il,  d'aller  trouver  le  roi 
d'Ethiopie  ;  je  suis  en  relation  avec  ce  prince  noir  par  le  moyen 
de  mes  Palestins;  je  vous  donnerai  des  lettres  pour  lui  :  puis- 
qu'il est  l'ennemi  du  roi  d'Egypte,  il  sera  trop  heureux  d'être 
fortifié  par  votre  alliance.  Je  puis  vous  aider  de   deux  mille 
hommes  trèç-sobres  et  très-braves;  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
d'en  engager  autant  chez  les  peuples  qui  demeurent,  ou  plutôt 
qui  sautent  au  pied  des  Pyrénées,  et  qu'on  appelle  Vasques 
ou  Vascons.  Envoyez  un  de  vos  guerriers  sur  une  licorne  avec 
/   quelques  diamants;  il  n'y  a  point  de  Vascon  qui  ne  quitte 
'    Je  castel,  c'est-à-dire  la  chaumière. de  son  père,  pour  vous 
(  servir.   Ils  sont  infatigables,  courageux  et  plaisants;  vous 
en  serez  très-satisfait.  En  attendant  qu'ils  soient  arrivés,  nous 
vous  donnerons  des  fôlos  et  nous  vous  préparerons  des  vais- 
seaux. Je  ne  puis  trop  reconnaître  le  service  que  vous  m'avez 
rendu. 

Amazan  jouissait  du  bonheur  d'avoir  retrouvé  Formosanto, 
et  de  goûter  en  paix  dans  sa  conversation  tous  les  charnios 
de  l'amour  réconcilié,  qui  valent  presque  ceux  de  l'amour 
naissant. 

Bientôt  une  troupe  fièro  et  joyeuse  de  Vascons  arriva  en  dan- 
sant au  tambourin;  l'autre  trou po  fièro  t>l  sérieuse  do  lir'li- 
quois  était  prèle.  Le  vieux  roi  tanné  ombrussn  tondremnnl  les 
duux  aroanis  ;  il  fil  charger  leurs  vaisseaux  d'armes,  de  lits,  de 
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jeux  d'échecs,  d'habits  noirs,  de  golilles  *,  d'oignons,  de  mou- 
tons, de  poules,  de  farine  et  de  beaucoup  d'ail ,  en  leur  sou- 
haitant une  heureuse  traversée,  un  amour  constant  et  des 
victoires. 

La  flotte  aborda  le  rivage  où  l'on  dit  que  tant  de  siècles  après 
la  Phénicienne  Didon,  sœur  d'un  Pygmalion,  épouse  d'un  Si- 
chée,  ayant  quitté  cette  ville  de  Tyr,  vint  fonder  la  superbe 
ville  de  Carthage,  en  coupant  un  cuir  de  bœuf  en  lanières , 
selon  le  témoignage  des  plus  graves  auteurs  de  l'antiquité,  les- 
quels  n'ont  jamais  conté  de  fables,  et  selon  les  professeurs  \ 
qui  ont  écrit  pour  les  petits  garçons  ;  quoique  après  tout  il 
n'y  ait  jamais  eu  personne  à  Tyr  qui  se  soit  appelé  Pygmalion, 
ou  Didon,  ou  Sichée,  qui  sont  des  noms  entièrement  grecs,  et 
quoique  enfin  il  n'y  eût  point  de  roi  à  Tyr  en  ces  temps-là. 

La  superbe  Carthage  n'était  point  encore  un  port  de  mer  ;  il 
n'y  avait  là  que  quelques  Numides  qui  faisaient  sécher  des 
poissons  au  soleil.  On  côtoya  la  Byzacène  et  les  Syrtes,  les 
bords  fertiles  où  furent  depuis  Cyrène  et  la  grande  Chersonèse. 

Enfin  on  arriva  vers  la  première  embouchure  du  fleuve  sa- 
cré du  Nil.  C'est  à  l'extrémité  de  cette  terre  fertile  que  le  port 
de  Canope  recevait  déjà  les  vaisseaux  de  toutes  les  nations 
commerçantes,  sans  qu'on  sût  si  le  dieu  Canope  avait  fondé  le 
port,  ou  si  les  habitants  avaient  fabriqué  le  dieu,  ni  si  l'étoile 
Canope  avait  donné  son  nom  à  la  ville,  ou  si  la  ville  avait 
donné  le  sien  à  l'étoile.  Tout  ce  qu'on  en  savait  c'est  que  lu 
ville  et  l'étoile  étaient  fort  anciennes ,  et  c'est  tout  ce  qu'en 
peut  savoir  de  l'origine  des  choses,  de  quelque  nature  qu'elles 
puissent  être. 

Ce  fut  là  que  le  roi  d'Ethiopie,  ayant  ravagé  toute  l'Egypte, 
vit  débarquer  l'invincible  Amazan  et  l'adorabie  Fonnotîanle.  11 
prit  l'un  pour  le  dieu  des  combats,  et  l'autre  pour  la  déesse  ds 
la  beauté.  Amazan  lui  présenta  la  lettre  de  recommandation  du 
roi  de  la  Bétique.  Le  roi  d'Ethiopie  donna  d'abord  des  fctes 

*  Golil'a,  collet,  ou  fraise  à  l'eîipagTiclf . 
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admirables,  suivant  la  coutume  indispensable  des  temps  hé- 
roïques :  ensuite  on  parla  d'aller  exterminer  les  trois  cent 
mille  hommes  du  roi  d'Egypte,  les  trois  cent  mille  de  l'empe- 
reur des  Indes,  et  les  trois  cent  mille  du  grand  khan  des  Scy- 
thes qui  assiégeaient  l'immense,  l'orgueilleuse,  la  voluptueuse 
ville  de  Babylone. 

Les  deux  mille  Bétiquois  qu'Âmazan  avait  amenés  avec 
lui  dirent  qu'ils  n'avaient  que  faire  du  roi  d'Ethiopie  pour  se- 
courir Babylone;  que  c'était  assez  que  leur  roi  leur  eût  or- 
donné d'aller  la  délivrer  ;  qu'il  suffisait  d'eux  pour  cette  expé- 
dition. 

Les  Vascons  dirent  qu'ils  en  avaient  bien  fait  d'autres  ;  qu'ils 
battraient  tout  seuls  les  Égyptiens,  les  Indiens  et  les  Scythes, 
et  qu'ils  ne  voulaient  marcher  avec  les  Bétiquois  qu'à  condition 
^  que  ceux-ci  seraient  à  l' arrière-garde. 

(  Les  deux  cents  Gangarides  se  mirent  à  rire  des  prétentions 
de  leurs  alliés,  et  ils  soutinrent  qu'avec  cent  licornes  seule- 
ment ils  feraient  fuir  tous  les  rois  de  la  terre.  La  belle  For- 
raosante  les  apaisa  par  sa  prudence  et  par  ses  discours  enchan- 
teurs. Âmazan  présenta  au  monarque  noir  ses  Gangarides,  ses 
licornes,  les  Bétiquois,  les  Yascons,  et  son  bel  oiseau. 

Tout  fut  prêt  bientôt  pour  marcher  par  Memphis,  par  Hélio- 
polis,  par  Arsinoé,  par  Pétra,  par  Arlémite,  par  Sora,  par 
Apamée,  pour  aller  attaquer  les  trois  rois,  et  pour  faire  cette 
guerre  mémorable  devant  laquelle  toutes  les  guerres  que  les 
hommes  ont  faites  depuis  n'ont  été  que  dos  combats  de  coqs  et 
de  cailles. 

Chacun  sait  comment  le  roi  d'Ethiopie  devint  amoureux  de 
la  belle  Formosante,  et  comment  il  la  surprit  au  lit,  lorsqu'un 
doux  Rommeil  formoit  ses  longues  paupières.  On  se  souvient 
I  qu'Amazan,  témoin  do  ce  Rpoctacio,  crut  voir  le  jour  et  la  nuit 
/  couchant  ensemble.  On  n'ignore  pas  (|u'Ainuzaii,  indigné  de 
l'alIVont,  tira  soudain  sa  fulminante,  qu'il  coupa  la  tôle  per- 
verse du  nègre  insolent,  et  qu'il  chassa  tous  les  Éthiopiens 
d'Egypte.  Ce»  prodiges  no  s^ml-ils  pas  écriU»  dans  le  livre  dos 
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chroniques  d'Egypte?  La  renommée  a  publié  de  ses  cent  bou- 
ches les  victoires  qu'il  remporta  sur  les  trois  rois  avec  ses 
guerriers  de  la  Bétique,  ses  Vascons  et  ses  licornes.  Il  rendit  la 
belle  Formosante  à  son  père,  il  délivra  toute  la  suite  de  sa 
maîtresse,  que  le  roi  d'Egypte  avait  réduite  en  esclavage.  Le 
grand  khan  des  Scythes  se  déclara  son  vassal,  et  son  mariage 
avec  la  princesse  Aidée  fut  confirmé.  L'invincible  et  généreux 
Amazan,  reconnu  pour  héritier  du  royaume  de  Babylone,  en- 
tra dans  la  ville  en  triomphe  avec  le  phénix,  en  présence  de 
cent  rois  tributaires.  La  fôte  de  son  mariage  surpassa  en  tout 
celle  que  le  roi  Bélus  avait  donnée.  On  servit  à  table  le  bœuf 
Apis  rôti.  Le  roi  d'Egypte  et  celui  des  Indes  donnèrent  à  boire 
aux  deux  époux,  et  ces  noces  furent  célébrées  par  cinq  cents 
grands  poètes  de  Babylone. 

0  muses  I  qu'on  invoque  toujours  au  commencement  de  son 
ouvrage,  je  ne  vous  implore  qu'à  la  fin.  C'est  en  vain  qu'on  me 
reproche  de  dire  grâces  sans  avoir  dit  benedicite.  Muses  !  vous 
n'en  serez  pas  moins  mes  protectrices.  Empêchez  que  des  con- 
tinuateurs téméraires  ne  gâtent  par  leurs  fablefei  les  vérités  que 
j'ai  enseignées  aux  mortels  dans  ce  fidèle  récit,  ainsi  qu'ils  ont 
osé  falsifier  Candide,  l'Ingénu,  et  les  chastes  aventures  de  la 
chaste  Jeanne,  qu'un  ex-capucin  a  défigurées  par  des  vers 
dignes  des  capucins,  dans  des  éditions  bataves.  Qu'ils  ne  fas- 
sent pas  ce  tort  à  mon  typographe,  chargé  d'une  nombreuse 
famille,  et  qui  possède  à  peine  de  quoi  avoir  des  caractères,  du 
papier  et  de  l'encre. 

0  muses  1  imposez  silence  au  détestable  Cogé,  professeur  de 
bavarderio  au  collège  Mazarin,  qui  n'a  pas  été  content  des  dis* 
cours  moraux  de  Bélisaire  et  de  l'empereur  Justinien,  et  qui  a 
écrit  de  vilains  libelles  diffamatoires  contre  ces  deux  grands 
hommes. 

Mettez  un  bâillon  au  pédant  Larcher,  qui,  sans  savoir  un 
mot  de  l'ancien  babylonien,  sans  avoir  voyagé  comme  moi  sur 
les  bords  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  a  eu  l'impudence  de  soute- 
nir que  la  belle  Formosante,  fille  du  plus  grand  roi  du  monde, 
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et  la  princesse  Aidée,  et  toutes  les  femmes  de  cette  respectable 
cour,  allaient  coucher  avec  tous  les  palefreniers  de  l'Asie  pour 
de  l'argent,  dans  le  grand  temple  de  Babylone,  par  principe 
de  religion.  Ce  libertin  de  collège,  votre  ennemi  et  celui  de 
la  pudeur,  accuse  les  belles  Égyptiennes  de  Mondes  de  n'avoir 
aimé  que  des  boucs,  se  proposant  en  secret,  par  cet  exemple, 
de  faire  un  tour  en  Egypte  pour  avoir  enfin  de  bonnes  aven- 
tures. 

Comme  il  ne  connaît  pas  plus  le  moderne  que  l'antique,  i' 
insinue,  dans  l'espérance  de  s'introduire  auprès  de  quelque 
vieille,  que  notre  incomparable  Ninon,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans,  coucha  avec  l'abbé  Gédoin,  de  l'Académie  française  et  de 
celle  des  inscriptions  et  belles-lettres.  11  n'a  jamais  entendu 
parler  de  l'abbé  de  Châteauneuf,  qu'il  prend  pour  l'abbé  Gédoin. 
Il  ne  connaît  pas  plus  Ninon  que  les  filles  de  Babylone. 

Muses,  filles  du  ciel,  votre  ennemi  Larcher  fait  plus,  il  se 
répand  en  éloges  sur  la  pédérastie;  il  ose  dire  que  tous  les 
I  bambins  de  mon  pays  sont  sujets  à  cette  infamie.  Il  croit  se 
^,  sauver  en  augmentant  le  nombre  des  coupables. 

Nobles  et  chastes  muses,  qui  détestez  également  le  pédan- 
tisme  et  la  pédérastie,  protégez-moi  contre  maître  Larcher! 

Et  vous,  maître  Aliboron,  dit  Fréron,  ci-devant  soi-disant 
jésuite,  vous  dont  le  Parnasse  est  tantôt  à  Bicôtro  et  tantôt  au 
cabaret  du  coin  ;  vous  à  qui  l'on  a  rendu  tant  de  justice  sur 
tous  les  théâtres  de  l'Europe  dans  l'honnôte  comédie  do  l'Écos- 
taise;  vous,  digne  fils  du  prêtre  Dcsfuntaines,  qui  nai|uitcs  de 
ses  amours  avec  un  do  ces  beaux  enfants  qui  portent  un  fer  et 
un  bandeau  comme  le  fils  de  Vénus,  et  qui  s'élancent  comme 
lui  dans  les  airs,  quui(|u'ils  n'aillent  jamais  qu'au  haut  des  che» 
niinécs;  mon  cher  Aliboron,  pour  qui  j'ai  toujours  (ui  tant  do 
tendresse,  et  qui  m'avez  fait  rire  un  mois  do  suite  du  temps  de 
cette  Écomaisc,  jo  vous  recommande  ma  princesse  de  Babylone; 
dites-en  bien  du  mal  afin  ({u'on  lu  lise. 

Je  ne  vous  oublierai  point  ici,  ga/.etior  ecclë.*iasti(|UP,  ilhislro 
uratcur  i\ca  convulsionnaires,  pùro  do  l'Ëgliso  fondée  par  l'abbë 
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Bécherand  et  par  Abraham  Chaumeix  ;  ne  manquez  pas  de  dire 
dans  vos  feuilles,  aussi  pieuses  qu'éloquentes  et  sensées,  que 
la  princesse  de  Babylone  est  hérétique,  déiste  et  athée.  Tâ- 
chez surtout  d'engager  le  sieur  Riballier  à  faire  condamner  la 
princesse  àb  Babylone  par  la  Sorbonne  ;  vous  forez  grand  plai- 
sir à  mon  libraire,  k  qui  j'ai  donné  cette  peiite  histoire  [)our 
ses  étrennes. 


FIN    DE   [Jl  PRINCESSt:  DE   BABYLONK. 
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LE  TAUREAU   BLANC 


CHAPITRE  PREMIER 

Comment  la  princesse  Amaside  rencontre  un  bccuf. 

La  jeune  princesse  Amaside,  fille  d'Amasis,  roi  de  Tanis  en 
Egypte,  se  promenait  sur  le  chemin  de  Péluse  avec  les  dames 
de  sa  suite.  Elle  était  plongée  dans  une  tristesse  profonde  ;  les 
larmes  coulaient  de  ses  beaux  yeux.  On  sait  quel  était  le  sujet 
de  sa  douleur,  et  combien  elle  craignait  de  déplaire  au  roi  son 
père  par  sa  douleur  môme.  Le  vieillard  Mambrès,  ancien  mage 
et  eunuque  des  pharaons,  était  auprès  d'elle,  et  no  la  quittait 
presque  jamais.  Il  la  vit  naître,  il  l'éleva,  il  lui  enseigna  tout  ce 
qu'il  est  permis  à  une  belle  princesse  de  savoir  des  sciences  de 
l'Egypte.  L'esprit  d' Amaside  égalait  sa  beauté;  elle  était  aussi 
sensible,  aussi  tendre  que  charmante,  et  c'était  cette  sensibi- 
lité qui  lui  coûtait  tant  do  pleurs. 

La  princesse  était  âgée  de  vingt-quatre  ans  ;  le  mage  Mam- 
brès en  avait  environ  treize  cents.  C'était  lui,  comme  on  sait, 
qui  avait  ou  avec  le  grand  Moïse  celle  dispute  iamouse  dans 
laquelle  la  victoire  fut  longtemps  balancée  entre  ces  deux  pro- 
fonds philosophes.  Si  Mambrès  succomba,  ce  no  fut  que  par  la 
protection  visible  des  puissances  célestes  qui  favorisèrent  son 
rival  ;  il  fallut  dos  dieux  pour  vaincre  Mambrès. 

Amasis  le  Ut  surintendant  do  la  maison  do  sa  iillo;  et  il  s'ac- 
quittait de  cette  charge  avec  sa  sagesse  ordinaire  :  la  belle 
Amaside  l'attendrissait  par  ses  soupirs.  0  mun  anianll  mon 
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jeune  et  cher  amant!  s'écriait-ello  quelquefois;  ô  lo  plus  grand 
des  vainqueurs,  lo  plus  accompli,  le  plus  beau  des  hommes  1 
quoi!  depuis  près  de  sept  ans  tu  as  disparu  do  la  terre!  quel 
dieu  t'a  enlevé  à  ta  tendre  Amaside?  tu  n'es  point  mort,  Us 
savants  prophètes  de  l'Egypte  en  conviennent  :  mais  ta  es 
mort  pour  moi,  je  suis  seule  sur  la  terre,  elle  est  déserte.  Par 
quel  étrange  prodige  as-tu  abandonné  ton  trône  et  t«  maî- 
tresse? Ton  trône  !  il  était  1»  premier  du  monde,  et  c'est  peu 

de  chose  ;  mais  moi,  qui  t'adore,  ô  mon  cher  N 1  Elle  allait 

achever.  Tremblez  de  prononcer  ce  nom  fatal,  lui  dit  le  sage 
Mambrès,  ancien  eunuque  et  mage  des  pharaons.  Vous  seriez 
peut-être  décelée  par  quelqu'une  de  vos  dames  du  palais.  Elles 
vous  sont  toutes  dévouées,  et  toutes  les  belles  dames  se  font 
sans  doute  un  mérite  de  servir  les  nobles  passions  des  belles 
princesses;  mais  enfin,  il  peut  se  trouver  une  indiscrète,  et 
môme  à  toute  force  une  perfide.  Vous  savez  que  le  roi  votre 
pore,  qui  d'ailleurs  vous  aime,  a  juré  de  vous  faire  couper  le 
cou  si  vous  prononciez  ce  nom  terrible  toujours  prêt  à  vous 
échapper.  Pleurez,  mais  taisez-vous.  Cette  loi  est  bien  dure, 
mais  vous  n'avez  pas  été  élevée  dans  la  sagesse  égyptienne  pour 
no  savoir  pas  commander  à  votre  langue.  Songez  qu'Harpocrate, 
l'un  de  nos  plus  grands  dieux,  a  toujours  le  doigt  sur  sa  bouche. 
La  belle  Amaside  pleura,  et  ne  parla  plus. 

Comme  elle  avançait  en  silence  sur  les  bords  du  Nil,  elle 
aperçut  de  loin,  sous  un  bocage  baigné  par  le  fleuve,  une  vieille 
femme  couverte  de  lambeaux  gris,  assise  sur  un  tertre.  Elle  avait 
auprès  d'elle  une  ânesse,  un  chien,  un  bouc.  Via-à-vis  d'elle 
était  un  serpent  qui  n'était  pas  comme  les  serpents  ordinaires, 
car  ses  yeux  étaient  aussi  tendres  qu'animés;  sa  physionomie 
était  noble  et  intéressante  ;  sa  peau  brillait  des  couleurs  les 
plus  vives  et  les  plus  douces.  Un  énorme  poisson,  à  moitié 
plongé  dans  le  fleuve,  n'était  pas  la  moins  étonnante  personne 
de  la  compagnie.  Il  y  avait  sur  une  branche  un  corbeau  et  uu 
pigeon.  Toutes  ces  créatures  semblaient  avoir  ensemble,  une 
conversation  assez  animée. 
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Hélas!  dit  ia  princesse  tout  bas,  ces  cens-là  parient  sans 
doute  de  leurs  amours,  et  il  ne  m'est  pas  permis  de*  prononcer 
le  nom  de  ce  que  j'aime. 

La  vieille  tenait  à  la  main  une  chaîne  légère  d'acier,  longue 
de  cent  brasses,  à  laquelle  était  attaché  un  taureau  qui  paissait 
dans  la  prairie.  Ce  taureau  était  blanc,  fait  au  tour,  potelé,  lé- 
ger même,  ce  qui  est  bien  rare.  Ses  cornes  étaient  d'ivoire. 
C'était  ce  qu'on  vit  jamais  de  plus  beau  dans  son  espèce.  Celui 
do  Pasiphaé,  celui  dont  Jupiter  prit  la  figure  pour  enlever  Eu- 
rope, n'approchaient  pas  de  ce  superbe  animal.  La  charmante 
génisse  en  laquelle  ïsis  fut  changée  aurait  à  peine  été  digne  de 
lui. 

Dès  qu'il  vit  la  princesse,  il  courut  vers  elle  avec  la  rapidité 
d'un  jeune  cheval  arabe  qui  franchit  les  vastes  plaines  et  les 
fleuves  de  l'antique  Saana,  pour  s'approcher  de  la  brillante 
cavale  qui  règne  dans  son  cœur,  et  qui  fait  dresser  ses  oreilles. 
iLa  vieille  faisait  ses  efforts  pour  le  retenir;  le  serpent  semblait 
l'épouvanter  par  ses  sifilemènts;  le  chien  le  suivait  et  lui  mor- 
dait ses  belles  jambes;  l'ânesse  traversait  son  chemin,  et  lui  dé- 
tachait des  ruades  pour  le  faire  retourner.  Le  gros  poisson  re- 
montait le  Nil,  et,  s'élançant  hors  do  l'eau,  menaçait  de  le 
dévorer;  le  bouc  restait  immobile  et  saisi  de  crainte,  le  cor- 
beau voltigeait  autour  de  la  tète  du  taureau,  comme  s'il  eût 
voulu  s'efforcer  de  lui  crever  les  yeux.  La  colombe  seule  l'ac- 
compagnait par  curiosité,  et  lui  applaudissait  par  un  doux 
murmure. 

Un  spectacle  si  extraordinaire  rejeta  Mambrès  dans  ses  sé- 
rieuses pensées.  Cependant  lo  taureau  blanc,  tirant  après  lui 
sa  chaîne  et  la  vieille,  était  déjà  parvenu  auprès  de  la  prin- 
cesse, qui  était  saisie  d'étonncment  et  do  peur.  Il  se  jette  à  ses 
pieds,  il  les  baise,  il  verso  des  larmes,  il  la  regarde  avec  des 
yeux  où  régnait  un  mélange  inouï  de  douleur  et  de  joie.  Il  n'o- 
gait  mugir,  de  pour  d'effaroucher  la  belle  Amasido.  Il  no  pou- 
vait jinrler.  Un  faible  usage  do  la  voix  accordé  par  lo  ciel  à 
quelques  animaux  lui  était  interdit;  mais  toutes  ses  actiunsi 
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ëlaient  «éloquentes.  Il  plut  beaucoup  à  la  princesse.  Elle  sentit 
qu'un  léger  amusement  pouvait  suspendre  pour  quelques  mo- 
ments les  chagrins  les  plus  douloureux.  Voilà,  disait-elle,  un 
animal  bien  aimable  ;  je  voudrais  l'avoir  dans  mon  écurie. 

A  ces  mots,  le  taureau  plia  les  quatre  genoux,  et  baisa  la 
terre.  Il  m'entend  I  s'écria  la  princesse,  il  me  témoigne  qu'il 
veut  m'appartenir.  Ah  1  divin  mage,  divin  eunuque,  donnez- 
moi  cette  consolation,  achetez  ce  beau  chérubin  •;  faites  le  prix 
avec  la  vieille,  à  laquelle  il  appartient  sans  doute.  Je  veux  que 
cet  animal  soit  à  moi  ;  ne  me  refusez  pas  cette  consolation  in- 
nocente. Toutes  les  dames  du  palais  joignirent  leurs  instances 
aux  prières  de  la  princesse.  Mambrès  se  laissa  toucher,  et  alla 
parler  à  la  vieille. 

CHAPITRE  II 

Comment  le  i4ge  Mambrès,  ci-devant  sorcier  de  pharaon,  reconnut  une  vieilto, 
et  comme  il  fut  reconnu  par  elle. 

Madame,  lui  dit-il,  vous  savez  que  les  filles,  et  surtout  les 
princesses,  ont  besoin  de  se  divertir.  La  fille  du  roi  est  folle  de 
votre  taureau  ;  je  vous  prie  de  nous  le  vendre,  vous  serez  payée 
argent  comptant. 

Seigneur,  lui  répondit  la  vieille,  ce  précieux  animal  n'est 
point  à  moi.  Je  suis  chargée,  moi  et  toutes  les  bêtes  que  vous 
avez  vues,  de  le  garder  avec  soin,  d'observer  toutes  ses  dé- 
marches, et  d'en  rendre  compte.  Dieu  me  préserve  de  vouloir 
jamais  vendre  cet  animal  impayable  ! 

Mambrès,  à  ce  discours,  se  sentit  éclairé  de  quelques  traits 
d'une  lumière  confuse  qu'il  ne  démêlait  pas  encore.  Il  regarda 
la  vieille  au  manteau  gris  avec  plus  d'attention  :  Respectable 
dame,  lui  dit-il,  ou  je  me  trompe,  ou  je  vous  ai  vue  autrefois. 
Je  ne  me  trompe  pas,  répondit  la  vieille;  je  vous  ai  vu,  sei- 
gneur, il  y  a  sept  cents  ans,  dans  un  voyage  que  je  fis  de  Syri» 

\ .  Çhérub,  en  chaldéen  et  en  syriaque,  signifie  un  bœuf. 
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en  Egypte,  quelques  mois  après  la  destruction  de  Troie,  lors- 
que Hiram  régnait  à  Tyr,  et  Nephel  Kerès  sur  l'antique  Egypte. 

Ah  I  madame,  s'écria  le  vieillard,  vous  êtes  l'auguste  pytho- 
nisse  d'Endor.  Et  vous,  seigneur,  lui  dit  la  pythonissd  en  l'em- 
brassant, vous  êtes  le  grand  Mambrès  d'Egypte. 

0  rencontre  imprévue  I  jour  mémorable  !  décrets  éternels! 
dit  Mambrès;  ce  n'est  pas,  sans  doute,  sans  un  ordre  de  la 
Providence  universelle  que  nous  nous  retrouvons  dans  celte 
prairie  sur  les  rivages  du  Nil,  près  de  la  superbe  ville  de  Tanis. 
Quoi  !  c'est  vous,  madame,  qui  êtes  si  fameuse  sur  les  bords 
de  votre  petit  Jourdain,  et  la  première  personne  du  monde 
pour  faire  venir  des  ombres  !  —  Quoi  !  c'est  vous,  seigneur,  qui 
êtes  si  fameux  pour  changer  les  baguettes  en  serpents,  le  jour 
en  ténèbres,  et  les  rivières  en  sang  l  —  Oui,  madame  ;  mais 
mon  grand  âge  affaiblit  une  partie  de  mes  lumières  et  de  ma 
puissance.  J'ignore  d'où  vous  vient  ce  beau  taureau  blanc,  et 
qui  sont  ces  animaux  qui  veillent  avec  vous  autour  de  lui.  La 
vieille  se  recueillit,  leva  les  yeux  au  ciel,  puis  répondit  en  ces 
termes  : 

Mon  cher  Mambrès,  nous  sommes  de  la  môme  profession  : 
mais  il  m'est  expressément  défondu  de  vous  dire  quel  est  ce 
taureau.  Je  puis  vous  satisfaire  sur  les  autres  animaux.  Vous 
les  reconnaîtrez  aisément  aux  marques  qui  les  caractérisent.  Le 
serpent  est  celui  qui  persuada  Eve  de  manger  une  pomme,  et 
d'en  faire  manger  à  son  mari.  L'ânesse  est  celle  qui  parla  dans 
un  chemin  creux  à  Balaam,  votre  contemporain.  Le  poisson, 
qui  a  toujours  sa  tôle  hors  de  l'eau,  est  celui  qui  avala  Jones  il 
y  a  quelques  années.  Ce  chien  est  celui  qui  suivit  l'ange  Ra- 
phaël et  le  jeune  Tobio  dans  le  voyage  qu'ils  firent  à  Rages  en 
Médio,  du  temps  du  grand  Salmanazar.  Ce  bouc  est  celui  qui 
expie  tous  l»«s  péchés  d'une  nation;  ce  corbeau  et  ce  pigeon 
sont  ceux  qui  éluiont  dans  l'arche  do  Noé  :  grand  événement, 
catastrophe  universelle,  que  prosciuo  toute  la  terre  ignore  en- 
core I  Vous  voilà  au  fait.  Mais,  pour  le  taureau,  vous  n'en  sau' 
rez  rien. 
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Mambrès  écoutait  avec  respect.  Puis  il  dit  :  L'Éternel  révèle 
ce  qu'il  veut  et  à  qui  il  veut,  illustre  pythonisse.  Toutas  ces 
bêtes,  qui  sont  commises  avec  vous  à  la  garde  du  taur«au 
blanc,  ne  sont  connues  que  de  votre  généreuse  et  agréable  na- 
tion, qui  est  elle-même  inconnue  à  presque  tout  le  monde.  Les 
merveilles  que  vous  et  les  vôtres,  et  moi  et  les  miens  nous 
avons  opérées,  seront  un  jour  un  grand  sujet  de  doute  et  de 
scandale  pour  les  faux  sagas.  Heureusement  elles  trouveront 
croyancechez  les  sages  véritables  qui  seront  soumis  aux  voyants 
dans  une  petite  partie  du  monde,  et  c'est  tout  ce  qu'il  faut. 

Comme  il  prononçait  ces  paroles,  la  princesse  le  tira  par  la 
manche,  et  lui  dit  :  Mambrès,  est-ce  que  vous  ne  m'achèterez 
pas  mon  taureau?  Le  mage,  plongé  dans  une  rêverie  profonde, 
ne  répondit  rien  ;  et  Amaside  versa  des  larmes. 

Elle  s'adressa  alors  elle-même  à  la  vieille,  et  lui  dit  :  Ma 
bonne,  je  vous  conjure  par  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher 
au  monde,  par  votre  père,  par  votre  mère ,  par  votre  nourrice, 
qui  sans  doute  vivent  encore,  de  me  vendre,  non-seulement 
votre  taureau,  mais  aussi  votre  pigeon,  qui  lui  paraît  fort  afTec- 
tionné.  Pour  vos  autres  bêtes,  je  n'en  veux  point;  mais  je  suis 
fille  à  tomber  malade  de  vapeurs,  si  vous  no  me  vendez  ce  char- 
mant taureau  blanc,  qui  fera  toute  la  douceur  de  ma  vie 

La  vieille  lui  baisa  respectueusement  les  franges  de  sa  robe 
de  gaze,  et  lui  dit  :  Princesse,  mon  taureau  n'est  point  à  ven- 
dre, votre  illustre  mage  en  est  instruit.  Tout  ce  que  je  pourrais 
faire  pour  votre  service,  ce  serait  de  le  mener  paître  tous  les 
jours  près  de  votre  palais,  vous  pourriez  le  caresser,  lui  donner 
des  biscuits,  le  faire  danser  à  votre  aise.  Mais  il  faut  qu'il  soit 
continuellement  sous  les  yeux  de  toutes  les  bêtes  qui  m'accom- 
pagnent, et  qui  sont  chargées  de  sa  garde.  S'il  ne  veut  point 
s'échapper,  elles  ne  lui  feront  point  de  mal  ;  mais  s'il  essaye 
encore  de  rompre  sa  chaîne,  comme  il  a  fait  dès  qu'il  vous  a 
vue,  malheur  à  lui!  je  ne  répondrais  pas  de  sa  vie.  Ce  gros 
poisson  que  vous  voyez  l'avalerait  infailliblement,  et  le  garde- 
vait  plus  de  trois  jours  dans  son  ventre  ;  ou  bien  ce  serpent 
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c[v\  vous  a  paru  peiit-élre  assez  doux  et  asses  aimable,  lui 

pourrait  faire  un  piqûre  mortelle. 

Le  taureau  blanc,  qui  entendait  à  inerveilla  tout  ce  que  disait 
la  vieille,  mais  qui  ne  pouvait  parler,  accepta  toutes  ses  pro- 
positions d'un  air  soumis.  Il  se  coucha  à  gss  pieds,  mugit  dou- 
cement, et,  regardant  Amaside  avec  tendresse,  il  semblait  lui 
dire  :  Venez  me  voir  quelquefois  sur  l'herbe.  Le  serpent  prit 
alors  la  parole,  et  lui  dit  :  Princesse,  je  vous  conseille  de  faire 
aveuglément  f^out  ce  que  mademoiselle  d'Endor  vient  de  vous 
dire.  L'ânejso  dit  aussi  son  mot,  et  fut  de  l'avis  du  serpent. 
Amaside  était  affligée  que  ce  serpent  et  cette  ânesse  parlassent 
si  bien,  et  qu'un  beau  taureau,  qui  avait  les  sentiments  si  no- 
bles et  si  tendres,  ne  pût  les  exprimer.  Hélas  I  rien  n'est  plus 
commun  à  la  cour,  disait-elle  tout  bas,  on  y  voit  tous  les  jours 
:ie  beaux  seigneurs  qui  n'ont  point  de  conversation,  et  des  ma- 
lotrus qui  parlent  avec  assurance. 

Ce  serpent  n'est  point  un  malotru,  dit  Mambrès;  ne  vous  y 
trompez  pas:  c'est  peut-ôtre  la  personne  de  la  plus  grande  con- 
sidération. 

Le  jour  baissait,  la  princesse  fut  obligée  de  s'en  retourner, 
après  avoir  bien  promis  do  revenir  le  lendemain  à  la  môme 
heure.  Ses  dames  du  palais  étaient  émerveillées,  et  ne  compre- 
naient rien  à  ce  qu'elles  avaient  vu  et  entendu.  Mambrès  fai- 
sait ses  réflexions.  La  princesse  songeant  que  le  serpent  avait 
appelé  lu  vieille  mademoiselle,  conclut  au  hasard  qu'elle  était 
pucclle,  et  sentit  quelque  aflliction  de  l'ôtre  encore  ;  afllictiun 
respectable  qu'elle  cachait  avec  autant  de  scrupule  que  le  nom 
dv  son  amant. 

CHAPITRE  III 

Commont  U  bille  Aratkide  eut  un  Mertt  enlrcticB  afc«  un  be«u  serpent. 

La  belle  princosso  recommanda  le  secret  à  ses  dames  sur  ce 
qu'elles  avaient  vu.  EIIch  le  promirent  toutes,  et  en  eiîet  le 
gardèrent  unjaur  «iiticr.  On  peut  croire  qu'Amasido  dormit  pçiu 
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cette  nuit.  Un  charme  inexplicable  lui  rappelait  sans  cesse  l'i- 
dée de  son  beau  taureau.  Dès  qu'elle  put  être  en  liberté  avec 
son  sage  Mambrès,  elle  lui  dit  ;  0  sage  !  cet  animal  me  tourne 
la  tète.  Il  occupe  beaucoup  la  mienne,  dit  Mambrès.  Je  vois 
clairement  que  ce  chérubin  est  fort  au-dessus  de  son  espèce.  Je 
vois  qu'il  y  a  là  un  grand  mystère,  mais  je  crains  un  événe- 
ment funeste.  Votre  père  Amasis  est  violent  et  soupçonneux, 
toute  cette  affaire  exige  que  vous  vous  conduisiez  avec  la  plus 
grande  prudence. 

Ahl  dit  la  princesse,  j'ai  trop  de  curiosité  pour  être  pru- 
dente ;  c'est  la  seule  passion  qui  puisse  se  joindre  dans  mon 
cœur  à  celle  qui  me  dévore  pour  l'amant  qu»  j'ai  perdu.  Quoi  ! 
ne  pourrai-je  savoir  ce  que  c'est  que  ce  taureau  blanc  qui  ex- 
cite dans  moi  un  trouble  si  inouï? 

Madame,  lui  répondit  Mambrès,  je  vous  ai  avoué  déjà  que  ma 
science  baisse  à  mesure  que  mon  âge  avance;  mais  je  me 
trompe  fort,  ou  le  serpent  est  instruit  de  ce  que  vous  avez  tant 
d'envie  de  savoir.  Il  a  de  l'esprit;  il  s'explique  en  bons  termes; 
il  est  accoutumé  depuis  longtemps  à  se  mêler  des  affaires  des 
dames.  Âh  I  sans  doute,  dit  Amaside,  c'est  ce  beau  serpent  de 
l'Egypte,  qui,  en  se  mettant  la  queue  dans  la  bouche,  est  le 
symbole  de  l'éternité,  qui  éclaire  le  monde  dès  qu'il  ouvre  les 
yeux,  et  qui  l'obscurcit  dès  qu'il  les  ferme.  — Non,  madame. — 
C'est  donc  le  serpent  d'EscuIape? — Encore  moins. — C'est  peut- 
être  Jupiter  sous  la  forme  d'un  serpent?  —  Point  du  tout.  — 
Ah!  je  vois,  c'est  votre  baguette  que  vous  changeâtes  autrefois 
en  serpent?  —  Non,  vous  dis-je,  madame;  mais  tous  ces  ser- 
l)ents-là  sont  de  la  même  famille.  Celui-là  a  beaucoup  de  répu- 
tation dans  son  pays ,  il  y  passe  pour  le  plus  habile  serpent 
qu'on  ait  jamais  vu.  Adressez-vous  à  lui.  Toutefois  je  vous  aver- 
tis que  c'est  une  entreprise  fort  dangereuse.  Si  j'étais  à  votre 
place,  je  laisserais  là  le  taureau,  l'ànesse,  le  serpent,  le  poisson. 
le  chien,  le  bouc,  le  corbeau,  et  la  colombe  ;  mais  la  passion 
vous  emporte;  tout  ce  que  je  puis  faire  est  d'en  avoir  pitié,  et 
de  trembler. 
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La  princesse  le  conjura  de  lui  procurer  un  tôte-à-l6te  avec  le 
serpent.  Mambrès,  qui  était  bon,  y  consentit;  et,  en  réQéchis- 
sanl  toujours  profondément,  il  alla  trouver  sa  pylhonisse.  Il  lui 
exposa  la  fantaisie  de  sa  princesse  avec  tant  d'insinuation  qu'il 
la  persuada. 

La  vieille  lui  dit  donc  qu'Amaside  était  la  maîtresse  ;  que  le 
serpent  savait  très-bien  vivre  ;  qu'il  était  fort  poli  avec  les 
dames;  qu'il  ne  demandait  pas  mieux  que  de  les  obliger, et  qu'il 
86  trouverait  au  rendez-vous. 

Le  vieux  mage  revint  apporter  à  la  princesse  celte  bonne 
nouvelle  ;  mais  il  craignait  encore  quelque  malheur  et  faisait 
toujours  ses  réQexions.  Vous  voulez  parler  au  serpent,  madame; 
ce  sera  quand  il  plaira  à  votre  altesse.  Souvenez-vous  qu'il  faut 
beaucoup  le  flatter,  car  tout  animal  est  pétri  d'amour-propre, 
et  surtout  lui.  On  dit  môme  qu'il  fut  chassé  autrefois  d'un  beau 
lieu  pour  son  excès  d'orgueil.  Je  ne  l'ai  jamais  ouï.dire,  repar- 
tit la  princesse.  Je  le  crois  bien,  reprit  le  vieillard.  Alors  il  luj 
apprit  tous  les  bruits  qui  avaient  couru  sur  ce  serpent  si  fameux. 
Mais,  madame,  quelque  aventure  singulière  qui  lui  soit  arrivée, 
vous  ne  pouvez  arracher  son  secret  qu'on  le  flattant.  Il  passe 
^  dans  un  pays  voisin  pour  avoir  joué  autrefois  un  tour  pendable 
,  aux  femmes;  il  est  juste  qu'à  son  tour  une  femme  le  séduise.  J'y 
ferai  mon  possible,  dit  la  princesse. 

Elle  partit  donc  avec  ses  dames  du  palais  et  le  bon  mage  eu- 
nuque. La  vieille  alors  faisait  paître  le  taureau  blanc  assez  loin. 
Mambrès  laissa  Araaside  on  liberté,  et  alla  entretenir  sa  pyiho- 
nisso.  La  dame  d'honneur  causa  avec  l'ûnesse;  les  dames  de 
compagnie  s'amusèrent  avec  le  bouc,  le  chien,  le  corbeau  et  la 
colombe.  Pour  lo  gros  poisson,  qui  faisait  pour  à  tout  le  monde, 
il  se  replongea  dans  lo  Nil  par  ordre  do  la  vieille. 

Lo  serpent  alla  aussitôt  au-devant  de  la  belle  Amasido  dans 
lebocoG«,  el  ils  eurent  ensemble  cotte  conversation  : 

LB    KGIU'ENT. 

Vou»  ne  sauriez  croire  combion  je  suis  flatté,  madame,  de 
l'honneur  que  votre  ollosso  daigne  ino  lairo. 
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LA     PRINCESSE. 

Monsieur,  votre  grande  réputation,  la  finesse  de  votre  phy- 
sionomie, et  le  brillant  de  vos  yeux,  m'ont  aisément  déterminée 
à  rechercher  ce  tôle-à-tôte.  Je  sais,  par  la  voix  publique  (si  elle 
n'est  point  trompeuse),  que  vous  avez  été  un  grand  seigneur 
dans  le  ciel  empyrée. 

LB    SERPENT. 

Il  est  vrai,  madame,  que  j'y  avais  une  place  assez  distinguée. 
On  prétend  que  je  suis  un  favori  disgracié  :  c'est  un  bruit  qui 
a  couru  d'abord  dans  l'Inde  '.  Les  brachmanes  sont  les  pre- 
miers qui  ont  donné  une  longue  histoire  de  mes  aventures.  Je 
ne  doute  pas  que  des  poètes  du  nord  n'en  fassent  un  jour  un 
poëme  épique  bien  bizarre,  car,  en  vérité,  c'est  tout  ce  qu'on 
en  peut  faire  ;  mais  je  ne  suis  pas  tellement  déchu  que  je  n'aie 
encore  dans  ce  globe-ci  un  domaine  très-considérable.  J'oserais 
presque  dire  que  toute  la  terre  m'appartient. 

LA    PRINCESSE. 

Je  le  crois,  monsieur,  car  on  dit  qne  vous  avez  le  talent  de 
persuader  tout  ce  que  vous  voulez,  et  c'est  régner  que  de 
plaire. 

LE  SERPENT. 

J'éprouve,  madame,  en  vous  voyant  et  en  vous  écoutant, 
que  vous  avez  sur  moi  cet  empire  qu'on  m'attribue  sur  tant 
d'autres  âmes. 

LA  PRINCESSE. 

Vous  êtes,  je  le  crois,  un  animal  vainqueur.  On  prétend  que 
vous  avez  subjugué  bien  des  dames,  et  que  vous  commençâtes 
par  notre  mère  commune,  dont  j'ai  oublié  le  nom. 

LE  SERPENT. 

On  me  fait  tort  :  je  lui  donnai  le  meilleur  conseil  du  monde. 
Elle  m'honorait  de  sa  confiance.  Mon  avis  fut  qu'elle  et  son 
mari  devaient  se  gorger  de  l'arbre  du  fruit  de  la  science.  Je  crus 

1 .  Les  brachmanes  furent  en  effet  les  premiers  qui  imaginèrent  une  révolte 
dans  le  ciel,  et  cette  fable  servit  longtemps  après  de  canevas  à  l'histoire  4*  la 
guerre  des  géants  contre  les  dieux,  et  à  quelques  autres  histoires. 
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plaire  en  cela  au  maître  des  choses.  Un  arbre  si  nécessaire  au 
g^nre  humain  ne  me  paraissait  pas  plante  pour  être  inutile.  Le 
maître  aurait-il  voulu  être  servi  par  des  ignorants  et  des  idiots  ! 
L'esprit  n'est-il  pas  fait  pour  s'éclairer,  pour  se  perfectionner? 
ne  faut-il  pas  connaître  le  bien  et  le  mal  pour  faire  l'un  et  pour 
éviter  l'autre  ?  Certainement  on  me  devait  des  remerciements. 

LA   PRINCESSE. 

Cependant  on  dit  qu'il  vous  en  arriva  du  mal.  C'est  apparem- 
ment depuis  ce  temps-là  que  tant  de  ministres  ont  été  punis 
d'avoir  donné  de  bons  conseils,  et  que  tant  de  vrais  savants  et  de 
grands  génies  ont  été  persécutés  pour  avoir  écrit  des  choses 
utiles  au  genre  humain. 

LE   SERPENT. 

Ce  sont  apparemment  mes  ennemis,  madame,  qui  vous  ont 
fait  ces  contes.  Ils  vont  criant  que  je  suis  mal  en  cour.  Une 
preuve  que  j'y  ai  un  très-grand  crédit,  c'est  qu'eux-mêmes 
avouent  que  j'entrai  dans  le  conseil  quand  il  fut  question 
d'éprouver  le  bonhomme  Job,  et  que  j'y  fus  encore  appelé 
quand  on  y  prit  la  résolution  de  tromper  un  certain  roitelet 
nommé  Achab  *  ;  ce  fut  moi  seul  qu'on  chargea  do  cette  com- 
mission. 

LA    PRINCESSE. 

Ah!  monsieur,  je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  fait  pour  trom- 
per. Mais,  puisque  vous  êtes  toujours  dans  le  ministère,  |)uis-je 
vous  demander  une  grâce  ?  j'espère  qu'un  .seigneur  si  aimable 
ne  me  refusera  pas.. 

LE   SERPENT. 

Mademe,  vos  prières  sont  dos  lois.  Qu'ordonnez-vous? 

LA    PRINCESSE. 

Je  vous  conjure  do  me  dire  ce  que  c'est  que  ce  beau  taureau 

t.  Trui»lèm<  lirrn  d*t  Boii,  chii|).  xxii,  v.  ti  et  St.  Ln  Seigneur  dit  qu'il 
trompera  Achab,  rui  d'iRrai'l,  «lln  qu'il  niirche  rn  Ramuth  de  Galaad,  et  qu'il  y 
(«NiilH).  Kl  un  ««prit  l'avança  ri  m*  pr<<»r»la  devnut  Ir  Srif^nour,  et  lui  dit  ;  ■  C.'cat 
ntit'i  qui  1(1  tromperai.  •  El  Ir  Seigneur  lui  dit  :  •  Comment?  Oui,  tu  le  Irompc- 
•  rat,  «1  prévaudrai.  Va,  et  lait  aluti.  » 
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blanc  pour  qui  j'éprouve  dans  moi  des  sentiments  incompré- 
hensibles, qui  m'attendrissent  et  qui  m'épouvantent.  On  m'a  dit 
que  vous  daigneriez  m'en  instruire. 

LK    SERPENT. 

Madame,  la  curiosité  est  nécessaire  à  la  nature  humaine,  et 
surtout  à  votre  aimable  sexe  ;  sans  elle  on  croupirait  dans  la 
plus  honteuse  ignorance.  J'ai  toujours  satisfait,  autant  que  je 
l'ai  pu,  la  curiosité  des  dames.  On  m'accuse  de  n'avoir  eu  cette 
complaisance  que  pour  faire  dépit  au  maître  des  choses.  Je  vous 
jure  que  mon  seul  but  serait  de  vous  obliger;  mais  la  vieille  a 
dû  vous  avertir  qu'il  y  a  quelque  danger  pour  vous  dans  la  ré- 
vélation de  ce  secret. 

LA    PRINCESSE. 

Ah!  c'est  ce  qui  me  rend  encore  plus  curieuse. 

LE   SERPENT. 

Je  reconnais  là  toutes  les  belles  dames  à  qui  j'ai  rendu 
service. 

LA  PRINCESSE. 

^     Si  vous  êtes  sensible,  si  tous  les  êtres  se  doivent  des  se- 
^  cours  mutuels,  si  vous  avez  pitié  d'une  infortunée,  ne  me  refu- 
sez pas. 

LE  SERPENT. 

Vous  me  fendez  le  cœur;  il  faut  vous  satisfaire,  mais  ne  m'in- 
terrompez pas. 

LA  PRINCESSE. 

Je  vous  le  promets. 

LE  SERPENT. 

Il  y  avait  un  jeune  roi,  beau,  fait  à  peindre,  amoureux, 
aimé... 

LA   PRINCESSE. 

Un  jeune  roi  !  beau,  fait  à  peindre,  amoureux,  aimé  l  et  do 
qui?  et  quel  était  ce  roi  ?  quel  âge  avait-il  ?  qu' est-il  devenu?  où 
est-il?  où  est  son  royaume?  quel  est  son  nom? 

LE    SERPENT. 

Ne  voilà-t-il  pas  que  vous  m'interrompez,  quand  j'ai  coœ- 

27 
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mencé  à  peine.  Prenez  garde;  si  vous  n'avez  pas  plu8  de  pou- 
voir sur  vous-même,  vous  êtes  perdue. 

LA   PRINCESSE. 

Ah  I  pardon,  monsieur,  cette  indiscrétion  ne  m'arrivera  plus. 

LE   SERPENT. 

Ce  grand  roi,  le  plus  aimable  et  le  plus  valeureux  des  hom- 
mes, victorieux  partout  où  il  avait  porté  ses  araies,  rêvait  sou- 
vent en  dormant  ;  et,  quand  il  oubliait  ses  rêves,  il  voulait  que 
ses  mages  s'en  ressouvinssent,  et  qu'ils  lui  apprissent  ce  qu'il 
avait  rêvé,  sans  quoi  il  les  faisait  tous  pendre,  car  rien  n'est 
plus  juste.  Or  il  y  a  bientôt  sept  ans  qu'il  songea  un  beau 
songe  dont  il  perdit  la  mémoire  en  se  réveillant;  et  un  jeune 
Juif  plein  d'expérience,  lui  ayant  expliqué  son  rêve,  cet  aimable 
roi  fut  soudain  changé  en  bœuf*;  car... 

LA  PRINCESSE. 

Ah!  c'est  mon  cher  Nabu...  Elle  ne  put  achever;  elle  tomba 
évanouie.  Mambrès,  qui  écoutait  de  loin,  la  vit  tomber,  et  la 
crut  morte. 

CHAPITRE  IV 

Comment  on  Toulut  laeriQer  le  bœuf  et  oxorcitcr  la  princesse. 

Mambrès  court  à  elle  en  pleurant.  Le  serpent  est  allondii; 
il  ne  peut  pleurer,  mais  il  siffle  d'un  ton  lugubre;  il  crie  :  Elh 
est  morte.  L'dnesso  répèle  :  Elle  est  morte;  le  corbeau  lo  re- 
dit; tous  les  autres  animaux  paraissaient  saisis  de  douleur, 
excepté  lo  poi3.<«on  do  Jonas,  qui  a  toujours  été  impitoyable.  La 
dame  d'honneur,  les  dames  du  palais  arrivent  et  s'arrachent  les 
cheveux.  Lo  taureau  binnc,  qui  paissait  au  loin,  et  qui  ontund 
leurs  clameurs,  court  au  bosquet,  et  entraîne  la  vieille  avec  lui 
en  poussant  dos  mugissomonts  dont  les  échos  rolcntinsent.  En 
vain  toutes  les  dames  versaient  sur  Ainaside  expirante  leurs 

*  Toute  r*DUquil4  empluyiit  biill(T4r«mniettl  les  toraos  de  bamf  el  d*  /ait- 
riott. 
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flacons  d'eau  de  rose,  d'œillet,  de  myrte,  de  benjoin,  de  baume 
de  la  Mecque,  de  cannelle,  d'amomum,  de  girofle,  de  muscade, 
d'ambre  gris;  elle  n'avait  donné  aucun  signe  de  vie;  mais,  dès 
qu'elle  sentit  le  beau  taureau  blanc  à  ses  côtés,  elle  revint  à  elle 
plus  fraîche,  plus  belle,  plus  animée  que  jamais.  Elle  donna 
cent  baisers  à  cet  animal  charmant,  qui  penchait  languissam- 
ment  sa  tête  sur  son  sein  d'albâtre.  Elle  l'appelle  mon  maître, 
mon  roi,  mon  cœur,  ma  vie.  Elle  passe  ses  bras  d'ivoire  autour 
de  ce  cou  plus  blanc  que  la  neige.  La  paille  légère  s'attache 
moins  fortement  à  l'ambre,  la  vigne  à  l'ormeau,  le  lierre  au 
chêne.  On  entendait  le  doux  murmure  de  ses  soupirs  ;  on  voyait 
ses  yeux  tantôt  étincelants  d'une  tendre  flamme,  tantôt  offus- 
qués par  ces  larmes  précieuses  que  l'amour  fait  répandre. 

On  peut  juger  dans  quelle  surprise  la  dame  d'honneur  d'Ama- 
ride  et  les  dames  de  compagnie  étaient  plongées.  Dès  qu'elles 
furent  rentrées  au  palais,  elles  racontèrent  toutes  à  leurs  amants 
cette  aventure  étrange,  et  chacune  avec  des  circonstances  diffé- 
rentes, qui  en  augmentaient  la  singularité,  et  qui  contribuent 
toujours  à  la  variété  de  toutes  les  histoires. 

Dès  qu'Amasis,  roi  de  Tanis,  en  fut  informé,  son  cœur  royal 
fut  saisi  d'une  juste  colère.  Tel  fut  le  courroux  de  Minos,  quand 
il  sut  que  sa  fille  Pasiphaë  prodiguait  ses  tendres  faveurs  au 
père  du  Minotaure.  Ainsi  frémit  Junon  lorsqu'elle  vit  Jupiter 
son  époux  caresser  la  belle  vache  Isis,  fille  du  fleuve  Inachus. 
Amasis  fit  enfermer  la  belle  Amaside  dans  sa  chambre,  et  mit 
une  garde  d'eunuques  noirs  à  sa  porte;  puis  il  assembla  son 
conseil  secret. 

Le  grand  mage  Mambrès  y  présidait  ;  mais  il  n'avait  plus  lè 
même  crédit  qu'autrefois.  Tous  les  ministres  d'État  conclurent 
que  le  taureau  blanc  était  un  sorcier.  C'était  tout  le  contraire, 
il  était  ensorcelé;  mais  on  se  trompe  toujours  à  la  cour  dans  c-es 
afiaires  délicates. 

On  conclut  à  la  pluralité  des  voix  qu'il  fallait  exorciser  la 
princesse,  et  sacrifier  le  taureau  blanc  et  la  vieille. 

Lff  sage  Mambrès  ne  voulut  point  choquer  l'opinion  du  roi  et 
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du  conseil.  C'était  à  lui  qu'appartenait  le  droit  de  faire  les  exor- 
cismes  ;  il  pouvait  les  différer  sous  un  prétexte  très-plausible. 
Le  dieu  Apis  venait  de  mourir  à  Memphis.  Un  dieu  bœuf  meurt 
comme  un  autre.  Il  n'était  permis  d'exorciser  personne  en 
Egypte  jusqu'à  ce  qu'on  eût  trouvé  un  autre  bœuf  qui  pût  rem- 
placer le  défunt. 

n  fut  donc  arrêté  dans  le  conseil  qu'on  attendrait  la  nomination 
qu'on  devait  faire  du  nouveau  dieu  à  Memphis. 

Le  bon  vieillard  Mambrès  sentait  à  quel  péril  sa  chère  prin- 
cesse était  exposée  :  il  voyait  quel  était  son  amant.  Les  syl- 
labes Nabu,  qui  lui  étaient  échappées,  avaient  décelé  tout  le 
mystère  aux  yeux  de  ce  sage. 

La  dynastie  >  de  Memphis  appartenait  alors  aux  Babyloniens  ; 
ils  conservaient  ce  reste  de  leurs  conquêtes  passées,  qu'ils 
avaient  faites  sous  le  plus  grand  roi  du  monde,  dont  Amasis 
était  l'ennemi  mortel.  Mambrès  avait  besoin  de  toute  sa  sagesse 
pour  se  bien  conduire  parmi  tant  de  diflicultés.  Si  le  roi  Ama- 
sis découvrait  l'amant  de  sa  fille,  elle  était  morte,  il  l'avait 
juré.  Le  grand,  le  jeune,  le  beau  roi  dont  elle  était  éprise  avait 
détrôné  son  père,  qui  n'avait  repris  son  royaume  de  Tanis  que 
depuis  près  do  sept  ans,  qu'on  ne  savait  ce  qu'était  devenu 
l'adorable  monarque,  le  vainqueur  et  l'idole  des  nations,  le 
tendre  et  généreux  amantde  la  charmante  Amasido.  Mais  aussi, 
en  sacrifiant  le  taureau,  on  faisait  mourir  infailliblement  la 
belle  Amaside  de  douleur. 

Que  pouvait  faire  Mambrès  dans  dos  circonstances  si  épi- 
neuses? Il  va  trouver  sa  chère  nourrissonno  au  sortir  du  con- 
seil, et  lui  dit  :  Ma  belle  enfant,  je  vous  servirai;  mais,  je  vous 
le  répète,  on  vous  cou[)era  le  cou  si  vous  prononcez  jamais  le 
nom  do  votre  amant. 

Ahl  que  m'importe  mon  cou,  dit  la  belle  Amaside,  si  je  no 
puis  embrasser  celui  de  Nabucho...!  Mon  père  est  un  b'cn  nu«- 

I .  Dyntille  tlgnlflo  proprement  puiuance.  Ainsi  on  peut  te  «crvir  de  ce  mot, 
nmlgrA  let  caviilatlon»  do  I.nro.hcr.  Dyiinulio  \icut  du  phi^iiicicn  (/uii(J5<;  iM 
Lareher  est  un  Ignorant  qui  ne  lait  ni  le  phénicien,  ni  lo  sv'.iaquc,  ni  lo  coplite. 


CHAPITRE  IV.  473 

chant  homme!  non-seulement  il  refusa  de  me  donner  un  beau 
prince  que  j'idolâtre,  mais  il  lui  déclara  la  guerre;  et,  quand 
il  a  été  vaincu  par  mon  amant,  il  a  trouvé  le  secret  de  le  chan- 
ger en  bœuf.  A-t-on  jamais  vu  une  malice  plus  effroyable?  Si 
mon  père  n'était  pas  mon  père,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  lui 
ferais. 

Ce  n'est  pas  votre  père  qui  lui  a  joué  ce  cruel  tour,  dit  le  sage 
Mambrès,  c'est  un  Palestin,  un  de  nos  anciens  ennemis,  un  ha- 
bitant d'un  petit  pays  compris  dans  la  foule  des  États  que 
votre  auguste  amant  a  domptés  pour  les  policer.  Ces  métamor- 
phoses ne  doivent  point  vous  surprendre  ;  vous  savez  que  j'en 
faisais  autrefois  de  plus  belles  :  rien  n'était  plus  commun  alors 
que  ces  changements  qui  étonnent  aujourd'hui  les  sages.  L'his- 
toire véritable  que  nous  avons  lue  ensemble  nous  a  enseigné 
que  Lycaon,  roi  d'Arcadie,  fut  changé  en  loup  ;  la  belle  Calisto, 
sa  fille,  fut  changée  en  ourse  ;  lo,  fille  d'Inachus,  notre  véritable 
Isis,  en  vache;  Daphné,  en  laurier;  Syrinx  en  flûte.  La  belle 
Edith,  femme  de  Loth,  le  meilleur,  le  plus  tendre  père  qu'on 
ait  jamais  vu,  n'est-elle  pas  devenue  dans  notre  voisinage  une 
grande  statue  de  sel,  très-belle  et  très-piquante,  qui  a  conservé 
toutes  les  marques  de  son  sexe,  et  qui  a  régulièrement  ses  ordi- 
naires *  chaque  mois,  comme  l'attestent  les  grands  hommes  qui 
l'ont  vue?  J'ai  été  témoin  de  ce  changement  dans  ma  jeunesse. 
J'ai  vu  cinq  puissantes  villes,  dans  le  séjour  du  monde  le  plus 
sec  et  le  plus  aride,  transformées  tout  à  coup  en  un  beau  lac. 
On  ne  marchait  dans  mon  jeune  temps  que  sur  des  métamor- 
phoses. 

Enfin,  madame,  si  les  exemples  peuvent  adoucir  votre  peine, 
souvenez-vous  que  Vénus  a  changé  les  Cérastes  en  bœufs.  Je  le 
sais,  dit  la  malheureuse  princesse,  mais  les  exemples  coa- 

i.  Tertullien,  dans  son  poëme  de  Sodome,  dit  : 

UlcUur  et  Ttvens  allo  sub  torpore  sexus 
Monifieos  solito  dispungera  sanguins  manses. 

S&iut  Irénée,  liv.  IV,  dit  :  Per  naturalia  ea  qux  sunt  eontuetudinis  (emi- 
nx  attendes. 
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soleut-ils  ?  Si  mon  amant  était  mort,  me  consolerais-je  par  l'idée 
que  tous  les  hommes  meurent  ?  Votre  peine  peut  finir,  dit  le 
sage;  et  puisque  votre  tendre  amant  est  devenu  bœuf,  vous 
voyez  bien  que  do  bœuf  il  peut  devenir  homme.  Pour  moi,  il 
faudrait  que  je  fusse  changé  en  tigre  ou  en  crocodile,  si  je  n'em- 
ployais pas  le  peu  de  pouvoir  qui  me  reste  pour  le  service  d'une 
princesse  digne  des  adorations  de  la  terre,  pour  la  belle  Ama- 
side,  que  j'ai  élevée  sur  mes  genoux,  et  que  sa  fatale  destinée 
met  à  des  éprouves  si  cruelles. 


CHAPITRE  V 

Comment  le  sage  Uambrès  te  conduisit  sagement. 

Le  divin  Mambrès  ayant  dit  à  la  princesse  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  la  consoler,  et  ne  l'ayant  point  consolée,  courut  aussitôt 
à  la  vieille.  Ma  camarade,  lui  dit-il,  notre  métier  est  beau, mais 
il  est  bien  dangereux  ;  vous  courez  risque  d'ôtre  pendue,  et 
votre  bœuf  d'ôtre  brûlé,  ou  noyé,  ou  mangé.  Je  ne  sais  point 
ce  qu'on  fera  de  vos  autres  bôles;  car,  tout  prophète  que  je 
suis,  je  sais  bien  peu  de  choses;  mais  cachez  soigneusement  le 
st^rpent  et  le  poisson  ;  que  l'un  ne  motte  pas  sa  tête  hors  de 
l'rau  ;  et  que  l'autre  ne  sorte  pas  de  son  trou.  Je  placerai  le  bœuf 
dans  une  do  mes  écuries  à  la  campagne;  vous  y  serez  avec  lui, 
puisque  vous  dites  qu'il  ne  vous  est  pas  permis  de  l'abandon- 
ner. Le  bouc  émissaire  pourra  dans  l'occasion  servir  d'oxpia- 
loire  ;  nous  l'enverrons  dans  le  désort  chargé  dos  péchés  do  la 
troupe  ;  il  est  accoutumé  à  celte  cérémonie,  qui  no  lui  fait  au- 
cun mal,  et  l'on  sait  que  tout  s'oxpio  avec  un  bouc  qui  se  pro- 
mène. Je  vous  prie  seulement  de  me  prêter  tout  à  l'heure  le 
chien  do  Tobio,qui  est  un  lévrier  fort  agile,  l'dnosso  do  Balaam, 
qui  court  mieux  qu'un  dromadaire,  lo  corbeau  ot  lo  pigeon  de 
l'arche,  qui  volent  trè8-rai)id(Mnonl.  Jo  voux  les  envoyer  en 
aniliissado  à  Moinpliis  pour  umo  niVairo  do  la  duniiôro  consé- 
quence. 
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La  vieille  repartit  au  mage  .  Seigneur,  vous  pouvez  disposer 
à  votre  gré  du  chien  de  Tobie,  de  l'ânesso  do  Balaam,  du  cor- 
beau et  du  pigeon  de  l'arche,  et  du  bouc  émissaire  ;  mais  mon 
bœuf  ne  peut  coucher  dans  une  écurie.  Il  est  dit  qu'il  doit  être 
attaché  à  une  chaîne  d'acier,  «  être  toujours  mouillé  de  la  rosée 
«  et  brouter  l'herbe  sur  la  terre  ',  et  que  sa  portion  sera  avec 
«  les  botes  sauvages.  »  Il  m'est  conflé,  je  dois  obéir.  Que  pen- 
seraient de  moi  Daniel,  Ézéchiel  et  Jérémie,  si  je  confiais  mon 
bœuf  à  d'autres  qu'à  moi-même?  Je  vois  que  vous  savez  le  se- 
cret de  cet  étrange  animal  :  je  n'ai  pas  à  me  reprocher  de  vous 
l'avoir  révélé.  Je  vais  le  conduire  loin  de  cette  terre  impure, 
vers  le  lac  Sirbon,  loin  dos  cruautés  du  roi  de  Tanis.  Mon  pois- 
son et  mon  serpent  me  défendront  :  je  ne  crains  personne  quand 
jo  sers  mon  maître. 

Le  sage  Mambrès  repartit  ainsi  :  Ma  bonne,  la  volonté  de 
Dieu  soit  faite  !  pourvu  que  je  retrouve  notre  taureau  blanc,  il 
ne  m'importe  ni  du  lac  de  Sirbon,  ni  du  lac  de  Mœris,  ni  du  lac 
de  Sodome;  je  ne  veux  que  lui  faire  du  bien  et  à  vous  aussi. 
Mais  pourquoi  m'avez-vous  parlé  de  Daniel,  d'Ézéchiel  et  de 
Jérémie?  Ah!  seigneur,  reprit  la  vieille,  vous  savez  aussi  bien 
que  moi  l'intérêt  qu'ils  ont  eu  dans  celte  grande  affaire  :  mais 
je  n'ai  point  de  temps  à  perdre;  je  ne  veux  point  ôlro  pondue  ; 
je  no  veux  point  que  mon  taureau  soit  brûlé,  ou  noyé,  ou  mangé. 
Je  m'en  vais  auprès  du  lac  de  Sirbon  par  Canope,  avec  mon  ser- 
pent et  mon  poisson.  Adieu. 

Le  taureau  la  suivit  tout  pensif,  après  avoir  témoigné  au 
bienfaisant  Mambrès  la  reconnaissance  qu'il  lui  devait. 

Le  sage  Mambrès  était  dans  une  cruelle  inquiétude.  Il  voyait 
bien  qu'Amasis,  roi  de  Tanis,  désespéré  de  la  folle  passion  de 
sa  fille  pour  cet  animal,  et  la  croyant  ensorcelée,  ferait  pour- 
suivre partout  le  malheureux  taureau,  et  qu'il  serait  infailli- 
blement brûlé,  en  qualité  de  sorcier,  dans  la  place  publique  de 
Tanis,  ou  livré  au  poisson  de  Jonas,  ou  rôti,  ou  servi  sur  table, 

t.  Daniel,  chap.  w. 
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Il  voulait,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  épargner  ce  désagrément 

à  la  princesse. 

II  écrivit  une  lettre  au  grand  prôtre  de  Memphis,  son  ami, 
en  caractères  sacrés,  sur  du  papier  d'Egypte  qui  n'était  pas  en- 
core en  usage.  Voici  les  propres  mots  de  sa  lettre  : 

«  Lumière  du  monde,  lieutenant  d'Isis,  d'Osiris  et  d'Horus, 
*  chef  des  circoncis,  vous  dont  l'autel  est  élevé,  comme  de  rai- 
«  son,  au-dessus  de  tous  les  trônes,  j'apprends  que  votre  Dieu 
«  le  bœuf  Apis  est  mort.  J'en  ai  un  autre  à  votre  service.  Ve- 
«  nez  vite  avec  vos  prêtres  le  reconnaître,  l'adorer  et  le  conduire 
a  dans  l'écurie  de  votre  temple.  Qu'Isis,  Osiris  et  Ilorus  vous 
«  aient  en  leur  sainte  et  digne  garde  :  et  vous,  messieurs  les 
«  prêtres  de  Memphis,  en  leur  sainte  garde  l 

«  Votre  affectionné  ami, 

«  I\[AMDRàS.  » 

Il  fit  quatre  duplicata  de  cette  lettre,  de  crainte  d'accident, 
et  les  enferma  dans  des  étuis  do  bois  d'ébène  le  plus  dur.  Puis, 
appelant  à  lui  quatre  courriers  qu'il  destinait  à  ce  message 
(c'étaient  l'ânesse,  le  chien,  le  corbeau  et  le  pigeon),  il  dit  i\ 
l'ûnessc  :  Je  sais  avec  quelle  fidélité  vous  avez  servi  Balaani, 
mon  confrère  ;  servez-moi  de  môme.  Il  n'y  a  point  d'onocrolalo 
qui  vous  égale  à  la  course  ;  allez,  ma  chère  amie,  rendez  ma 
lettre  en  main  propre,  et  revenez.  L'ânesse  lui  répondit  :  Comme 
j'ai  servi  Ualaam,  je  servirai  monseigneur  :  j'irai  et  je  revien- 
drai. Le  sage  lui  mit  le  bâton  d'ébène  dans  la  bouche,  et  elle 
partit  comme  un  Irait. 

Puis  il  fit  venir  le  chien  de  Tobie,  et  lui  dit  :  Chien  fidèle,  et 
plus  prompt  à  la  course  (lu'Achillo  aux  pieds  légers,  je  sais  ce 
que  vous  avez  fait  pour  Tobie,  (ils  de  Tobie,  lorsque  vous  ot 
l'ungo  ItaphaUl  vous  l'accompagnâtes  de  Ninivo  à  Hugès  en  Mé- 
(lio,  et  (le  Itiigès  à  Ninivo,  et  qu'il  rapporta  ù  son  père  dix 
lalentH  '  que  l'esclavo  Tobio  père  avait  prêtés  à  l'osolave  Gabe- 

< .  Vingt  milU  4oui  argent  de  l-'rance,  au  ooiiri  tia  es  jour. 


CHAPITRE  V.  477 

lus  ;  car  ces  esclaves  étaient  fort  riches.  Portez  à  son  adresse 
celte  lettre,  qui  est  plus  précieuse  que  dix  talents  d'argent.  Le 
chien  lui  répondit  :  Seigneur,  si  j'ai  suivi  autrefois  le  messager 
Raphaël,  je  puis  tout  aussi  bien  faire  votre  commii^sion.  Mam- 
brès  lui  mit  la  lettre  dans  la  gueule  :  il  en  dit  autant  à  la  co- 
lombe. Elle  lui  repondit  :  Seigneur,  si  j'ai  rapporté  un  rameau 
dans  l'arche,  je  vous  rapporterai  de  même  votre  réponse.  Elle 
prit  la  lettre  dans  son  bec.  On  les  perdit  tous  trois  de  vue  en 
un  instant. 

Puis  il  dit  au  corbeau  :  Je  sais  que  vous  avez  nourri  le  grand 
prophète  Élie  *,  lorsqu'il  était  caché  auprès  du  torrent  Carilh, 
si  fameux  dans  toute  la  terre.  Vous  lui  apportiez  tous  les  jours 
de  bon  pain  et  des  poulardes  grasses  ;  je  ne  vous  demande  que 
de  porter  celte  lettre  à  Memphis. 

Le  corbeau  répondit  en  ces  mots  :  Il  est  vrai,  seigneur,  que 
je  portais  tous  les  jours  à  dîner  au  grand  prophète  Élio,  le 
Thesbite,  que  j'ai  vu  monter  dans  l'atmosphère  sur  un  char  de 
feu,  traîné  par  quatre  chevaux  de  feu,  quoique  ce  ne  soit  pas  la 
coutume  ;  mais  je  prenais  toujours  la  moitié  du  dîner  pour  moi. 
Je  veux  bien  porter  votre  lettre,  pourvu  que  vous  m'assuriez  de 
deux  bons  repas  chaque  jour,  et  que  je  sois  payé  d'avance  en 
argent  comptant  pour  ma  commission. 

Mambrès,  en  colère f  dit  à  cet  animal  :  Gourmand  et  malin, 
je  ne  suis  pas  étonné  qu'Apollon,  de  blanc  que  tu  étais  comme 
un  cygne,  t'ait  rendu  noir  comme  une  taupe,  lorsque  dans  les 
plaines  de  Thessalic  tu  traliis  la  belle  Coronis,  malheureuse 
mère  d'Esculapo.  Eh  !  dis-moi  donc,  mangeais-tu  tous  les  jours 
îles  aloyaux  et  des  poulardes  quand  lu  fus  dix  mois  dans  l'ar- 
cae  ?  Monsieur,  nous  y  faisions  très-bonne  chère,  repartit  le 
corbeau.  On  servait  du  rôti  deux  fois  par  jour  à  tous  les  vola- 
tiles do  mon  espèce,  qui  ne  vivent  que  do  chair,  comme  à  vau- 
tours, milans,  aigles,  buses,  éperviers,  ducs,  émouchets,  fau- 
cons, hiboux,  ot  à  la  foule  innombrable  des  oiseaux  de  proie.  On 

I.  Troisième  livre  des  Rois,  chap.  xya. 

27. 
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garnissait  avec  une  profusion  bien  plus  grande  les  tables  des 
lions,  des  léopards,  des  tigres,  des  panthùres,  des  onces,  des 
hyènes,  des  loups,  des  ours,  des  renards,  des  fouines  et  de 
tous  les  quadrupèdes  carnivores.  Il  y  avait  dans  l'arche  huit 
personnes  de  marque,  et  les  seules  qui  fussent  au  monde,  con- 
tinuellement occupéesjdu  soin  de  noire  table  et  de  notre  garde- 
robe;  savoir,  Noé  et  sa  femme,  qui  n'avaient  guère  plus  do  six 
;ents  ans,  leurs  trois  fils  et  leurs  trois  «Jpouses.  C'était  un  plai- 
sir de  voir  avec  quel  soin,  quelle  propreté  nos  huit  domestiques 
servaient  plus  de  quatre  mille  convives  du  plus  grand  appétit, 
sans  compter  les  peines  prodigieuses  qu'exigeaient  dix  à  douze 
mille  autres  personnes,  depuis  l'éléphant  et  la  girafe  jusqu'aux 
vers  à  soie  et  aux  mouches.  Tout  ce  qui  m'étonne  c'est  que 
notre  pourvoyeur  Noé  soit  inconnu  à  toutes  les  nations,  dont  il 
est  la  tige;  maisjene  m'en  soucie  guère.  Je  m'étais  déjà  trouvé  à 
une  pareille  fête  *  chez  le  roi  de  ïhrace  Xissutre.  Ces  choses-là 
arrivent  de  temps  en  temps  pour  l'instruction  des  corbeaux.  En 
un  mot,  je  veux  faire  bonne  chère,  et  être  bien  payé  en  argent 
comptant. 

Le  sage  Mambrès  se  garda  bien  de  donner  sa  lettre  à  une  bôlo 
si  difficile  et  si  bavarde.  Ils  se  séparèrent  fort  mécontents  l'un 
de  l'autre. 

Il  fallait  cependant  savoir  ce  que  deviendrait  le  beau  tau- 
reau, et  ne  pas  perdre  la  piste  de  la  vieille  et  du  serpent.  Mam- 
brès ordonna  à  des  domestiques  intelligents  et  allidés  do  les 
suivre  ;  et,  pour  lui,  il  s'avança  en  litière  sur  le  bord  du  Nil, 
toujours  faisant  dos  réflexions. 

Comment  se  peut-il,  disait-il  on  lui -môme,  que  ce  serpent 
soit  le  maître  do  presque  toute  la  terre,  comme  il  s'en  vante, 
et  comme  tant  do  doctes  l'avouent,  et  que  cependant  il  obéisse 
à  une  vieille  T  Comment  ost-il  ifuelquefois  appelé  au  conseil  de 

I.  Béroi«,  «uleur  chdAStu,  rapporte  en  cITnt  que  U  mt'.ine.  avcoturo  ndvint 
•u  roi  de  Th'Kee  Xismiirn  ;  elle  titit  m^mn  oiiforn  plut  morvoillcimo  ;  oAr  bod 
archo  Avait  cinq  ntndct  de  long  (ur  deux  do  hr^e,  Ilt'MtdIcvé  une  grande  dit- 
pull:  oMlic  loiUTUU  p«ur  «lémAler  lequel  cit  le  plut  Moion  du  roi  Xiuutre  ou 
do  tioi. 
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là- haut,  tandis  qu'il  rampe  sur  la  terre?  Pourquoi  entre-t-il 
tous  les  jours  dans  le  corps  des  gens  par  sa  seule  vertu,  et  que 
tant  de  sages  prétendent  l'en  déloger  avec  des  paroles?  Enfin 
comment  passe-t-il  chez  un  petit  peuple  du  voisinage  pour  avoir 
perdu  le  genre  humain,  et  comment  le  genre  humain  n'en 
sait-il  rien?  Je  suis  bien  vieux,  j'ai  étudié  toute  ma  vie:  mais 
je  vois  là  une  foule  d'incompatibilités  que  je  ne  puis  concilier. 
Je  ne  saurais  expliquer  ce  qui  m'est  arrivé  à  moi-môme,  ni  les 
grandes  choses  que  j'ai  faites  autrefois,  ni  celles  dont  j'ai 
été  témoin.  Tout  bien  pesé,  je  commence  à  soupçonner  que 
ce  monde-ci  subsiste  de  contradictions  :  Bet'vm  concordia 
discors,  comme  disait  autrefois  mon  maître  Zoroastre  en  sa 
langue. 

Tandis  qu'il  était  plongé  dans  cette  métaphysique  obscure, 
comme  l'est  toute  métaphysique,  un  batelier,  en  chantant  une 
chanson  à  boire,  amarra  un  petit  bateau  près  de  la  rive.  On  en 
vit  sortir  trois  graves  personnages  à  demi  vêtus  de  lambeaux 
crasseux  et  déchirés,  mais  conservant  sous  ces  livrées  de  la 
pauvreté  l'air  le  plus  majestueux  ^t  le  plus  auguste.  C'étaient 
Daniel,  Ézéchiel  et  Jérémie. 

CHAPITRE  VI 

Comment  Hambrès  rencontra  trois  prophètes,  et  leur  donna 
un  bon  dîner. 

Ces  trois  grands  hommes, qui  avaient  la  lumière  prophétique 
sur  le  visage,  reconnurent  le  sage  Mambrès  pour  un  de  leurs 
confrères,  à  quelques  traits  de  cette  même  lumière  qui  lui  res- 
taient encore,  et  se  prosternèrent  devant  son  palanquin.  Mam- 
brès les  reconnut  aussi  pour  prophètes  encore  plus  à  leurs 
habits  qu'aux  traits  de  feu  qui  partaient  de  leurs  têtes  augus- 
tes. Il  se  douta  bien  qu'ils  venaient  savoir  des  nouvelles  du 
taureau  blanc  ;  et,  usant  de  sa  prudence  ordinaire,  il  descendit 
de  sa  voilure,  et  avança  quelques  pas  au-devant  d'eux  avec  una 
politesse  mêlée  de  dignité.  Il  les  releva,  fit  dresser  des  tentes 
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et  apprêter  un  dîner  dont  il  jugea  que  les  trois  prophètes 
avaient  grand  besoin. 

Il  fit  inviter  la  vieille,  qui  n'était  encore  qu'à  cinq  cents  pas. 
Elle  se  rendit  à  l'invitation,  et  arriva  menant  toujours  le  tau- 
reau blanc  en  laisse. 

On  servii  deux  potages,  l'un  de  bisque,  l'autre  à  la  reine;  les 
entrées  furent  une  tourte  de  langues  de  carpes,  des  foies  de 
lottes  et  de  brochets,  des  poulets  aux  pistaches,  des  innocents 
aux  truffes  et  aux  olives,  deux  dindonneaux  au  coulis  d'écre- 
visses,  de  mousserons  et  de  morilles,  et  un  chipolata.  Le  rôti 
fut  composé  de  faisandeaux,  de  perdreaux,  de  gelinottes,  de 
cailles  et  d'ortolans,  avec  quatre  salades.  Au  milieu  était  un 
surtout  dans  le  dernier  goût.  Rien  ne  fut  plus  délicat  que  l'on- 
tremels;  rien  de  plus  magnifique,  de  plus  brillant,  et  de  plus 
ingénieux  que  le  dessert. 

Au  reste  le  discret  Mambrès  avait  eu  grand  soin  que  dans  ce 
repas  il  n'y  eût  ni  pièce  de  bouilli ,  ni  aloyau,  ni  langue,  ni 
palais  de  bœuf,  ni  tétines  de  vache,  do  peur  que  l'infortuné 
monarque ,  assistant  de  loin  au  dîner,  no  crût  qu'on  lui  in- 
sultiU. 

Ce  grand  et  malheureux  prince  broutait  l'herbe  auprès  do  la 
tente.  Jamais  il  no  sentit  plus  cruellement  la  fatale  révolution 
qui  l'avait  privé  du  trône  pour  sept  années  entières,  llélas! 
disail-il  en  lui-môme,  ce  Daniel,  (pii  m'a  changé  en  taureau,  et 
cotlo  sorcière  do  pylhonisse,  qui  mo  garde,  font  la  meilleure 
chère  du  monde  ;  et  moi,  le  souverain  do  l'Asie,  je  suis  réduit 
à  manger  du  foin  et  ù  boire  de  l'eau  I 

On  but  beaucoup  de  vin  d'Kngaddi,  do  Tadmor,  et  do  Shiras. 
Quand  les  prophètes  et  lu  pythonisso  furent  un  peu  en  poiuto 
de  vin,  on  se  parla  avec  plus  do  confiance  qu'aux  premiers  sor* 
vires.  J'avoue,  dit  Dariiol,  ipio  jo  no  faisais  pas  si  bonne  chère 
quand  j'étais  dans  la  fosse  aux  lions.  (Juoi  !  Monsieur,  on  vous 
a  mis  dans  la  fusse  aux  liotis?  dit  Miuubrès;  et  conuncnt  n'u- 
voz-vous  pas  été  ni;iii;(«?  Mon.siour,  dit  Daniel,  vous  savez  (juo 
le»  lions  no  mangent  jamais  de  pro()hètos.  i'our  moi,  dit  Jéré- 
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mie,  j'ai  passe  toute  ma  vie  à  mourir  de  faim  ;  je  n'ai  jamais 
fait  un  bon  repas  qu'aujourd'hui.  Si  j'avais  à  renaître,  ot  si  jo 
pouvais  choisir  mon  état,  j'avoue  que  j'aimerais  cent  fois 
mieux  être  contrôleur  général,  ou  évéque  à  Babylone,  que  pro- 
phète à  Jérusalem, 

Ézéchiel  dit  :  Il  me  fut  ordonné  une  fois  de  dormir  trois  cent 
quatre-vingt-dix  jours  de  suite  sur  le  côté  gauche,  et  de  man- 
ger pendant  tout  ce  temps-là  du  pain  d'orge,  de  millet, de  vesce, 
de  fèves,  et  de  froment,  couvert  de  *...  je  n'ose  pas  dire.  Tout 
ce  que  je  pus  obtenir,  ce  fut  de  ne  le  couvrir  que  de  bouse  de 
vache.  J'avoue  que  la  cuisine  du  seigneur  Mambrès  est  plus  dé- 
licate. Cependant  le  métier  de  prophète  a  du  bon  ;  et  la  preuve 
en  est  que  mille  gens  s'en  mêlent. 

A  propos,  dit  Mambrès,  expliquez-moi  ce  que  vous  entendez 
par  votre  Oolla  et  par  votre  Ooliba,  qui  faisaient  tant  de  cas 
des  chevaux  et  des  ânes.  Ahl  répondit  Ézéchiel,  ce  sont  des 
fleurs  de  rhétorique. 

Après  ces  ouvertures  de  cœur,  Mambrès  parla  d'affaires.  11 
demanda  aux  trois  pèlerins  pourquoi  ils  étaient  venus  dans  les 
États  du  roi  de  Tanis.  Daniel  prit  la  parole;  il  dit  que  le 
royaume  de  Babylone  avait  été  en  combustion  depuis  que  Na- 
buchodonosor  avait  disparu;  qu'on  avait  persécuté  tous  les 
prophètes,  selon  l'usage  de  la  cour  ;  qu'ils  passaient  leur  vie 
tantôt  à  voir  des  rois  à  leurs  pieds,  tantôt  à  recevoir  cent 
coups  d'étrivières  ;  qu'enfin  ils  avaient  été  obligés  de  se  réfu- 
gier en  Egypte,  de  peur  d'être  lapidés.  Ézéchiel  et  Jérémio 
parlèrent  aussi  très-longtemps  dans  un  fort  beau  style,  qu'on 
pouvait  à  peine  comprendre.  Pour  la  pythonisse,  elle  avait  tou- 
jours l'œil  sur  son  animal.  Le  poisson  de  Jonas  se  tenait  dans 
le  Nil,  vis-à-vis  do  la  tonte,  et  le  serpent  se  jouait  sur  l'herbe. 

Après  le  café,  on  alla  se  promener  sur  le  bord  du  Nil.  Alors 
le  taureau  blanc,  apercevant  les  trois  prophètes  ses  enncinis, 
poussa  des  mugissements  épouvantables;  il  se  jeta  impétueuse- 
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ment  sur  eux,  il  les  frappa  de  ses  cornes  :  et,  comme  les  pro- 
phètes n'ont  jamais  que  la  peau  sur  les  os,  il  les  aurait  percés 
d'outre  en  outre,  et  leur  aurait  ôté  la  vie;  mais  le  maître  des 
choses,  qui  voit  tout  et  qui  remédie  à  tout,  les  changea  sur-Ic- 
champ  en  pies;  et  ils  continuèrent  à  parler  comme  auparavant. 
La  môme  chose  arriva  depuis  aux  Piérides,  tant  la  fable  a  imité 
l'histoire. 

Ce  nouvel  incident  produisait  de  nouvelles  réflexions  dans 
l'esprit  du  sage  Mambrès.  Voilà,  disait-il,  trois  grands  prophè- 
tes changés  en  pies;  cela  doit  nous  apprendre  à  ne  pas  trop 
parler,  et  à  garder  toujours  une  discrétion  convenable.  îi  con- 
cluait que  sagesse  vaut  mieux  qu'éloquence,  et  pensait  profon- 
dément, selon  sa  coutume,  lorsqu'un  grand  et  terrible  spec- 
tacle vint  frapper  ses  regards. 


CHAPITRE  VII 

Le  roi  d«  Tanis  arriTe.  Sa  fille  et  le  taureau  vont  être  sacrifiés. 

Des  tourbillons  de  poussière  s'élevaient  du  midi  au  nord.  On 
entendait  le  bruit  dos  tambours,  des  trompettes,  des  fifres,  des 
psaltérions,  des  cythares,  dos  sambuquos  :  plusieurs  escadrons 
avec  plusieurs  bataillons  s'avançaient,  et  Amasis,  roi  de  Tanis, 
était  à  leur  tôle  sur  un  cheval  caparaçonné  d'une  housse  écar- 
lale  brochée  d'or,  et  les  hérauts  criaient  :  Qu'on  pronno  le  tau- 
reau blanc,  qu'on  le  lie,  qu'on  lo  jotto  dans  le  Nil,  et  qu'on  le 
donne  à  manger  au  poisson  de  Jonas  ;  car  lo  roi  mon  seigneur, 
qui  est  juste,  veut  se  venger  du  taureau  blanc  qui  a  ensorcelé 
sa  nile. 

Lo  bon  vieillard  Mambrès  fit  plus  do  réflexions  que  jamais»  Il 
vit  bien  quo  le  malin  corbeau  élnil  allé  tout  dire  au  roi,  cl  quo 
la  princesse  courait  grand  ristiuo  d'avoir  lo  cou  coupé.  Il  dit  au 
Bcrponl  :  Mon  cher  ami,  allez  vite  consoler  la  belle  Amasido,  ma 
nourrissonne;  dilos-lui  qu'elle  no  craigne  rien,  quclquo  clioso 
qui  arrive,  <îl  failoslui  dos  contes  pour  rliormor  son  iiuiuiéliido, 
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car  les  contes  amusent  toujours  les  filles,  et  ce  n'est  que  par  des 
contes  qu'on  réussit  dans  le  monde. 

Puis  il  se  prosterna  devant  Araasis,  roi  de  Tanis,  et  lui  dit  : 
0  roi  1  vivez  à  jamais.  Le  taureau  blanc  doit  ôtre  sacrifié,  car 
voire  majesté  a  toujours  raison;  mais  le  maître  des  choses  a 
dit  :  «  Ce  taureau  no  doit  ôtre  mangé  par  le  poisson  de  Jonas 
«  qu'après  que  Memphis  aura  trouvé  un  dieu  pour  mettre  à  la 
w  place  de  son  dieu  qui  est  mort.  «  Alors  vous  serez  vengé,  et 
votre  fille  sera  exorcisée,  car  elle  est  possédée.  Vous  avez  trop 
de  piété  pour  ne  pas  obéir  aux  ordres  du  Maître  des  choses. 

Amasis,  roi  de  Tanis,  resta  tout  pensif,  puis  il  dit  :  Le  bœuf 
Apis  est  mort;  Dieu  veuille  avoir  son  âme!  Quand  croyez-vous 
qu'on  aura  trouvé  un  autre  bœuf  pour  régner  sur  la  féconde 
Egypte?  Sire,  dit  Mambrès,  je  ne  vous  demande  que  huit  jours. 
Le  roi,  qui  était  très-dévot,  dit  :  Je  les  accorde,  et  je  veux  res- 
ter ici  huit  jours;  après  quoi,  je  sacrifierai  le  séducteur  de  ma 
fille  ;  et  il  fit  venir  ses  tentes,  ses  cuisiniers,  ses  musiciens,  et 
resta  huit  jours  en  ce  lieu,  comme  il  est  dit  dans  Manéthon. 

La  vieille  était  au  désespoir  de  voir  que  le  taureau  qu'elle 
avait  en  garde  n'avait  plus  que  huit  jours  à  vivre.  Elle  faisait 
apparaître  toutes  les  nuits  des  ombres  au  roi,  pour  le  détour- 
ner de  sa  cruelle  résolution;  mais  le  roi  ne  se  souvenait  plus  le 
matin  des  ombres  qu'il  avait  vues  la  nuit,  de  môme  que  Nabu- 
chodonosor  avait  oublié  ses  songes. 


CHAPITRE  VIII 

Comment  le  serpent  fit  des  contes  à  la  princesse  pour  la  consoler. 

Cependant  le  serpent  contait  des  histoires  à  la  belle  Amaside 
pour  calmer  ses  douleurs.  Il  lui  disait  comment  il  avait  guéri 
autrefois  tout  un  peuple  de  la  morsure  de  certains  petits  ser- 
pents, en  se  montrant  seulement  au  bout  d'un  bûton.  Il  lui  ap- 
prenait les  conquêtes  d'un  héros  qui  fit  un  si  beau  contraste 
avec  Amphion,  architecte  do  Thôbes  en  Béotie.  Cet  Amphion 


484  LE  TAUREAU  BLANC. 

faisait  venir  les  pierres  de  taille  au  son  du  violon  :  un  rigodon  et 
un  menuet  lui  suffisaient  pour  bâtir  une  ville;  mais  l'autre  les 
détruisait  au  son  du  cornet  à  faouquin  ;  il  fit  pendre  trente  et 
un  rois  très-puissants  dans  un  canton  de  quatre  lieues  de  long 
et  de  large  :  il  fit  pleuvoir  de  grosses  pierres  du  haut  du  ciel 
sur  un  bataillon  d'ennemis  fuyant  devant  lui;  et,  Iss  ayant 
ainsi  exterminés,  il  arrêta  le  soleil  et  la  lune  en  plein  midi,  pour 
les  exterminer  encore  entre  Gabaon  et  Aïalon,  sur  le  chemin  de 
Bethoron,  à  l'exemple  de  Bacchus,  qui  avait  arrêté  le  soleil  et  la 
lune  dans  son  voyage  aux  Indes. 

La  prudence  que  tout  serpent  doit  avoir  ne  lui  permit  pas  de 
parler  à  la  belle  Amaside  du  puissant  bâtard  Jephlé,  qui  coupa 
le  cou  à  sa  fille,  parce  qu'il  avait  gagné  une  bataille  ;  il  aurait 
jeté  trop  de  terreur  dans  le  cœur  de  la  belle  princesse  ;  mais  il 
lui  conta  les  aventures  du  grand  Samson,  qui  tuait  mille  Philis- 
tins avec  une  mâchoire  d'âne,  qui  attachait  ensemble  trois  cents 
renards  par  la  queue,  et  qui  tomba  dans  les  filets  d'une  fille 
moins  belle,  moins  tendre,  et  moins  fidèle  que  la  charmante 
Amaside. 

Il  lui  raconta  les  amours  malheureux  de  Sichem  et  de  l'a- 
gréable Dina,  âgée  do  six  ans,  et  les  amours  plus  fortunés  de 
Booz  et  de  Ruth,  ceux  de  Juda  avec  sa  bru  Thamar,  ceux  de 
Loth  avec  ses  deux  filles,  qui  ne  voulaient  pas  que  le  monde 
finit,  ceux  d'Abraham  et  de  Jacob  avec  leurs  servantes,  ceux  de 
llubon  avec  sa  mère,  ceux  do  David  et  do  Belhsabée,  ceux  du 
grand  roi  Salomon  :  enfin,  tout  ce  qui  pouvait  dissiper  la  dou- 
leur d'une  belle  princesse. 


CHAPITRE  IX 

Comment  lo  ti-rpent  ne  la  coniola  point. 

ions  cm  rontns-là  m'onnuicut,  répondit  !a  bollo  Amnside, 
qui  avait  de  l'tîsprit  et  du  goùl.  ils  no  sont  bons  (pjo  pour  ôlro 
commoiilé*  chez  les  Irlandais  par  co  fou  d'Abbadio,  ou  chez  les 
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Welclies  par  co  phrasicrd'Houteviilc.  Les  contes  qu'on  pouvait 
faire  à  la  quadrisaieulo  de  la  quadrisaïeule  de  ma  grand' mère  ne 
sont  plus  bons  pour  moi,  qui  ai  éld  dlevée  par  le  sage  Mambrès, 
et  qui  ai  lu  l'E7ilendement  humain  du  philosophe  égyptien 
nommé  Locke,  et  la  Matrone  d'Éphése.  Je  veux  qu'un  conte  soit 
fondé  sur  la  vraisemblance,  et  qu'il  no  ressemble  pas  toujours  à 
un  rêve.  Je  désire  qu'il  n'ait  rien  de  trivial  ni  d'extravagant.  Je 
voudrais  surtout  que,  sous  le  voile  de  la  fable,  il  laissât  entre- 
voir aux  yeux  exercés  quelque  vérité  fine  qui  échappe  au  vul- 
gaire. Je  suis  lasse  du  soleil  et  de  la  lune  dont  une  vieille  dis- 
pose à  son  gré,  des  montagnes  qui  dansent,  des  fleuves  qui 
remontent  à  leur  source,  et  des  morts  qui  ressuscitent  ;  mais 
surtout  quand  ces  fadaises  sont  écrites  d'un  style  ampoulé  et 
inintelligible,  cela  me  dégoûte  horriblement.  Vous  sentez  qu'une 
fille  qui  craint  de  voir  avaler  son  amant  par  un  gros  poisson,  et 
d'avoir  elle-même  le  cou  coupé  par  son  propre  père,  a  besoin 
d'ôtre  amusée  ;  mais  tâchez  de  m' amuser  selon  mon  goût. 

Vous  m'imposez  là  une  tâche  bien  difficile,  répondit  le  ser- 
pent. J'aurais  pu  autrefois  vous  faire  passer  quelques  quarts 
d'heure  assez  agréables;  mais  j'ai  perdu  depuis  quoique  temps 
l'imagination  et  la  mémoire.  Hélas!  où  est  le  temps  où  j'amu- 
sais les  filles!  Voyons  cependant  si  je  pourrai  me  souvenir  do 
quelque  conte  moral  pour  vous  plaire. 

Il  y  a  vingt-cinq  mille  ans  que  le  roi  Gnaof  et  la  reine  Patra 
étaient  sur  le  trône  de  Thèbcs  aux  cent  portes.  Le  roi  Gnaof 
était  fort  beau,  et  la  reine  Patra  encore  plus  belle;  mais  ils  ne 
pouvaient  avoir  d'enfants.  Le  roi  Gnaof  proposa  un  prix  pour 
celui  qui  enseignerait  la  meilleure  méthode  de  perpétuer  la  race 
royale. 

La  faculté  do  médecine  o'  l'académie  de  chirurgie  firent 
d'excellents  traités  sur  celto  question  importante  :  pas  un  ne 
réussit.  On  envoya  la  reine  aux  eaux;  elle  fit  des  neuv;iines; 
elle  donna  beaucoup  d'argent  au  temple  de  Jupiter  Ammon, 
dont  vient  le  sel  ammoniac  :  tout  fut  inutile.  Enfin  un  jeune 
prêtre  de  vingt-cinq  ans  se  présenta  au  roi,  et  lui  dit  :  Sire,  je 
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crois  savoir  faire  la  conjuration  qui  opère  ce  que  Votre  Majesté 
ddsire  avec  tant  d'ardeur.  Il  faut  que  je  parle  en  secret  à 
l'oreille  de  madame  votre  femme;  et,  si  elle  ne  devient  fé- 
conde, je  consens  d'être  pendu.  J'accepte  votre  proposition, 
dit  le  roi  Gnaof.  On  ne  laissa  la  reine  et  le  prêtre  qu'un  quart 
d'heure  ensemble.  La  reine  devint  grosse,  et  le  roi  voulut  faire 
pendre  le  prêtre. 

Mon  Dieul  dit  la  princesse,  je  vois  où  cela  mène  :  ce  conte 
est  trop  commun  ;  je  vous  dirai  même  qu'il  alarme  ma  pudeur. 
Contez-moi  quelque  fable  bien  vraie,  bien  avérée,  et  bien  mo- 
rale, dont  je  n'aie  jamais  entendu  parler,  pour  achever  de  me 
former  l'esprit  et  le  cœur,  comme  dit  le  professeur  égyptien  Linro. 

En  voici  une,  madame,  dit  le  beau  serpent,  qui  est  des  plus 
authentiques. 

Il  y  avait  trois  prophètes,  tous  trois  également  ambitieux  et 
dégoûtés  de  leur  état.  Leur  folie  était  de  vouloir  être  rois  ;  car 
il  n'y  a  qu'un  pas  du  rang  de  prophète  à  celui  de  monarque,  et 
l'homme  aspire  toujours  à  monter  à  tous  les  degrés  de  l'échelle 
de  la  fortune.  D'ailleurs  leurs  goûts,  leurs  plaisirs,  étaient 
absolument  différents.  Le  premier  prêchait  admirablement  ses 
frères  assemblés,  qui  lui  battaient  des  mains;  lo  second  était 
fou  de  la  musique,  et  le  troisième  aimait  passionnément  les 
filles.  L'ange  Iturlel  vint  se  présenter  à  eux  un  jour  qu'ils 
étaient  à  table,  et  qu'ils  s'entretenaient  des  douceurs  de  la 
royauté. 

Le  Maître  des  choses ,  leur  dit  l'ange ,  m'envoie  vers  vous 
pour  récomi)ensor  votre  vertu.  Non-seulement  vous  serez  rois, 
mais  vous  sati.sferoz  continuellement  vos  passions  dominantes. 
Vous,  premier  prophète,  je  vous  fais  roi  d'Egypte,  et  vous 
tiendrez  toujours  votro  conseil,  qui  applaudira  à  votre  élo- 
quence et  à  votro  sagesse  ;  vous ,  second  prophète ,  vous  ré- 
gnerez sur  la  Perso,  et  vous  entendrez  conlinuollement  une 
muHique  divine  ;  ol  vous,  troisième  prophète,  je  vous  fais  roi  de 
l'Indd ,  et  je  vous  donne  uno  maîtresse  chunnunlo,  qui  no  vous 
quittera  jamais. 
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Celui  qui  eut  l'Egypte  en  partage  commença  par  assembler 
son  conseil  prive,  qui  n'était  composé  que  de  deux  cents  sages. 
Il  leur  fit,  selon  l'étiquette,  un  long  discours,  qui  fut  très- 
applaudi,  et  le  monarque  goûta  la  douce  satisfaction  de  s'eni- 
vrer de  louanges  qui  n'étaient  corrompues  par  aucune  flat- 
terie. 

Le  conseil  des  aflaires  étrangères  succéda  au  cùnseil  privé. 
Il  fut  beaucoup  plus  nombreux  ;  et  un  nouveau  discours  reçut 
encore  plus  d'éloges.  Il  en  fut  de  même  des  autres  conseils.  li 
n'y  eut  pas  un  moment  de  relâche  aux  plaisirs  et  à  la  gloire 
du  prophète  roi  d'Egypte.  Le  bruit  de  son  éloquence  remplit 
toute  la  terre. 

Le  prophète  roi  de  Perse  commença  par  se  faire  donner  un 
opéra  italien  dont  les  chœurs  étaient  chantés  par  quinze  cents 
châtrés.  Leurs  voix  lui  remuaient  l'âme  jusqu'à  la  moelle  des 
os,  où  elle  réside.  A  cet  opéra  en  succédait  un  autre,  et  à  co 
second,  un  troisième,  sans  interruption. 

Le  roi  de  l'Inde  s'enferma  avec  sa  maîtresse,  et  goûta  une 
volupté  parfaite  avec  elle.  Il  regardait  comme  le  souverain 
bonheur  la  nécessité  de  la  caresser  toujours,  et  il  plaignait  le 
triste  sort  de  ses  deux  confrères,  dont  l'un  était  réduit  à  tenir 
toujours  son  conseil,  et  l'autre  à  être  toujours  à  l'opéra. 

Chacun  d'eux,  au  bout  de  quelques  jours,  entendit  par  la 
fenêtre  des  bûcherons  qui  sortaient  d'un  cabaret  pour  aller 
couper  du  bois  dans  la  forêt  voisine,  et  qui  tenaient  sous  le 
bras  leurs  douces  amies  dont  ils  pouvaient  changer  à  volonté. 
Nos  rois  prièrent  Iluriel  de  vouloir  bien  intercéder  pour  eux 
auprès  du  Maître  des  choses,  et  de  les  faire  bûcherons. 

Je  ne  sais  pas,  interrompit  la  tendre  Amaside,  si  le  Maître 
des  choses  leur  accorda  leur  requête,  et  je  ne  m'en  soucie 
guère;  mais  je  sais  bien  que  je  ne  demanderais  rien  à  per- 
sonne, si  j'étais  enfermée  tête  à  tête  avec  mon  amant,  avec 
mon  cher  Nabuchodonosor. 

Les  voûtes  du  palais  retentirent  de  ce  grand  nom.  D'abord 
Amaside  n'avait  prononcé  que  Na,  ensuite  Nabu,  puis  Nabucho; 
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mais  à  la  fin,  la  passion  l'emporta  ;  elle  prononça  le  nom  fatal 
tout  entier,  maigre  le  serment  qu'elle  avait  fait  au  roi  son 
père.  Toutes  les  dames  du  palais  répétèrent  Nabucliodonosor, 
et  le  malin  corbeau  ne  manqua  pas  d'en  aller  avertir  le  roi. 
Le  visage  d'Amasis,  roi  de  Tanis,  fut  troublé,  parce  que  son 
cœur. était  plein  de  trouble.  Et  voilà  comment  le  serpent,  qui 
était  le  plus  prudent  et  le  plus  subtil  des  animaux,  faisait  tou- 
jours du  mal  aux  femmes,  en  croyant  bien  faire. 

Or  Amasis  en  courroux  envoya  sur-le-champ  chercher  sa 
fille  Amaside  par  douze  de  ses  alguazils,  qui  sont  toujours 
prêts  à  exécuter  toutes  les  barbaries  que  le  roi  commande,  et 
qui  disent  pour  raison  :  Nous  sommes  payés  pour  cola. 

CHAPITRE  X 

Comment  on  voulut  couper  le  cou  à  la  priacesw,  et  comment 
on  ne  le  lui  coupa  point. 

Dès  que  la  princesse  fut  arrivée  toute  tremblante  au  camp 
du  roi  son  père,  il  lui  dit  :  Ma  fille,  vous  savez  qu'on  fait 
mourir  toutes  les  princesses  qui  désobéissent  au  roi  leur  père, 
sans  quoi  un  royaume  no  pourrait  être  bien  gouverné.  Je  vous 
avais  défondu  de  proférer  le  nom  de  votre  amant  Nabuchodo- 
nosor,  mon  ennemi  mortel,  qui  m'avait  détrôné,  il  y  a  bientôt 
sept  ans ,  et  qui  a  disparu  do  la  terre.  Vous  avez  choisi  à  sa 
place  un  taureau  blanc,  et  vous  avez  crié  Nabucliodonosor  I  il 
est  juste  que  je  vous  coupe  le  cou. 

La  princesse  lui  répondit  ;  Mon  père,  soit  fait  selon  votre 
volontë;  mais  donnez-moi  du  temps  pour  pleurer  ma  virginité. 
Cela  est  juste,  dit  lo  roi  Amasis  ;  c'est  une  loi  établie  chez  tous 
les  princes  éclairés  et  prudents.  Je  vous  donne  touto  la  journée 
pour  pleurer  votre  virginité,  puis(iuo  vous  dites  que  vous  l'avez. 
Demain,  (pii  est  lo  huitième  jour  do  mon  campement,  je  forai 
avaler  lo  taureau  blanc  par  lo  poisson,  et  je  vous  couperai  lo 
cou  à  neuf  heures  du  niatin. 

La  belle  Amatiido  alla  donc  pleurer  le  long  du  Nil,  avec  ses 
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dames  du  palais,  tout  ce  qui  lui  restait  de  virginité.  Le  sage 
Mambrès  réflëchissait  à  côté  d'elle,  et  comptait  les  heures  et  les 
moments.  Eh  bien!  mon  cher  Mambrès,  lui  dit-elle,  vous  avez 
change  les  eaux  du  Nil  en  sang,  selon  la  coutume,  et  vous  ne. 
pouvez  changer  le  cœur  d'Àmasis  mon  père,  roi  de  ïanis! 
Vous  souffrirez  qu'il  me  coupe  le  cou  demain  à  neuf  heures 
du  matin!  Cela  dépendra,  répondit  le  réfléchissant  Mambrès, 
do  la  diligence  de  mes  courriers. 

Le  lendemain,  dès  que  les  ombres  des  obélisques  et  des  pyra- 
mides marquèrent  sur  la  terre  la  neuvième  heure  du  jour,  on 
lia  le  taureau  blanc  pour  le  jeter  au  poisson  de  Jonas,  et  on 
apporta  au  roi  son  grand  sabre.  Hélas!  hélas!  disait  Nabucho- 
donosor  dans  le  fond  de  son  cœur,  moi ,  le  roi ,  je  suis  bœuf 
depuis  près  de  sept  ans,  et  à  peine  j'ai  trouvé  ma  maîtresse, 
qu'on  me  fait  manger  par  un  poisson. 

Jamais  le  sage  Mambrès  n'avait  fait  des  réflexions  si  profondes. 
Il  était  absorbé  dans  ses  tristes  pensées ,  lorsqu'il  vit  de  loin 
tout  ce  qu'il  attendait.  Une  foule  innombrable  approchait.  Les 
trois  figures  d'Isis,  d'Osiris  et  d'Horus,  unies  ensemble,  avan- 
çaient portées  sur  un  brancard  d'or  et  de  pierreries  par  cent 
sénateurs  de  Memphis,  et  précédées  de  cent  filles  jouant  du 
sistre  sacré.  Quatre  mille  prêtres,  la  tête  rasée  et  couronnée  de 
fleurs,  étaient  montés  chacun  sur  un  hippopotame.  Plus  loin 
paraissaient  dans  la  môme  pompe  la  brebis  de  Thèbes,  le  chien 
de  Bubaste,  le  chat  de  Phœbé,  le  crocodile  d'Arsinoé,  le  bouc 
de  Mondes,  et  tous  les  dieux  inférieurs  de  l'Egypte,  qui  ve- 
naient rendre  hommage  au  grand  bœuf,  au  grand  dieu  Apis, 
aussi  puissant  qu'Isis ,  Osiris  et  Horus  réunis  ensemble. 

Au  milieu  de  tous  ces  demi-dieux,  quarante  prêtres  portaient 
une  énorme  corbeille  remplie  d'oignons  sacrés  qui  n'étaient 
pas  tout  à  fait  des  dieux,  mais  qui  leur  ressemblaient  beaucoup. 
Aux  deux  côtés  do  cette  file  do  dieux ,  suivis  d'un  peuple 
innombrable,  marchaient  quarante  mille  guerriers,  le  casque  en 
tête,  le  cimeterre  sur  la  cuisse  gauche,  le  carquois  sur  l'épaule, 
l'arc  à  la  main. 
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Tous  les  prêtes  chantaient  en  chœur,  avec  une  harmonie  qui 
élevait  l'âme  et  qui  l'attendrissait  : 

Notre  bœuf  est  au  tombeau, 
Nous  en  aurons  un  plus  beau. 

Et,  à  chaque  pause,  on  entendait  résonner  les  sistres,  les 
castagnettes,  les  tambours  de  basque,  les  psaltérions,  les  cor- 
nemuses et  les  sarabuques. 

CHAPITRE  XI 

Comment  la  princesse  épousa  son  bœuf. 

Amasis,  roi  de  Tanis,  surpris  de  ce  spectacle,  ne  coupa  point 
le  cou  à  sa  fille  :  il  remit  son  cimeterre  dans  son  fourreau. 
Mambrès  lui  dit  :  Grand  roil  l'ordre  des  choses  est  changé;  il 
faut  que  Votre  Majesté  donne  l'exemple.  0  roi  1  déliez  vous- 
môme  promptement  le  taureau  blanc ,  et  soyez  le  premier  à 
l'adorer.  Amasis  obéit  et  se  prosterna  avec  tout  son  peuple.  Le 
grand  prêtre  de  Memphis  présenta  au  nouveau  bœuf  Apis  la 
première  poignée  de  foin.  La  princesse  Amaside  attachait  à  ses 
belles  cornes  des  festons  do  roses,  d'anémones,  do  renoncules, 
de  tulipes,  d'œillets  et  d'hyacinthes.  Elle  prenait  la  liberté  de 
lo  baiser,  mais  avec  un  profond  respect.  Les  prêtres  jonchaient 
de  palmes  et  de  fleurs  le  chemin  par  lequel  on  le  conduisait  à 
Memphis;  et  le  sage  Mambrès,  faisant  toujours  ses  réflexions, 
disait  tout  bas  à  son  ami  le  serpent:  Daniel  a  changé  cet  homme 
en  bœuf,  et  j'ai  changé  ce  bœuf  en  dieu. 

On  s'en  retournait  à  Memphis  dans  le  même  ordre.  Le  roi 
do  Tanis,  tout  confus,  suivait  la  marche.  Mambrès,  l'air  serein 
et  recueilli,  était  à  son  côté.  La  vieille  suivait  tout  émerveillée; 
elle  était  accompagnée  du  serpent,  du  chien,  de  l'Anesse,  du 
corbeau,  do  la  colombe  et  du  bouc  émissaire.  Le  grand  poisson 
remontait  lo  Nil.  Daniel,  Ézéchiel  et  Jérëmie,  transformés  en 
pio8,  formaient  la  marche. 

Quand  on  fut  arrivé  aux  frontières  du  royaume,  qui  n'étaient 
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ja;-:  fort  loin,  le  roi  Amasis  prit  congé  du  bœuf  Apis,  et  dit  à  sa 
fille  :  Ma  allé ,  retournons  dans  nos  États ,  afin  quo  je  vous  y 
coupe  le  cou ,  ainsi  qu'il  a  été  résolu  dans  mon  cœur  royal , 
parce  que  vous  avez  prononcé  le  nom  de  Nabuchodonosor,  mon 
ennemi,  qui  m'avait  détrôné  il  y  a  sept  ans.  Lorsqu'un  père  a 
juré  de  couper  le  cou  à  sa  fille,  il  faut  qu'il  accomplisse  son 
serment,  sans  quoi  il  est  précipité  pour  jamais  dans  les  enfew, 
et  je  ne  veux  pas  me  damner  pour  l'amour  de  vous.  La  belle 
princesse  répondit  en  ces  mots  au  roi  Amasis  :  Mon  cher  père, 
allez  couper  le  cou  à  qui  vous  voudrez  ;  mais  ce  ne  sera  pas  à 
moi.  Je  suis  sur  les  terres  d'Isis,  d'Osiris,  d'Horus  et  d'Apis; 
je  ne  quitterai  point  mon  beau  taureau  blanc  ;  je  le  baiserai 
tout  le  long  du  chemin,  jusqu  à  ce  que  j'aie  vu  son  apothéose 
dans  la  grande  écurie  de  la  sainte  ville  de  Memphis  :  c'est  une 
faiblesse  pardonnable  à  une  fille  bien  née. 

A  peine  eut-elle  prononcé  ces  paroles ,  que  le  bœuf  Apis 
s'écria  :  Ma  chère  Amaside,  je  t'aimerai  toute  ma  vie.  C'était 
pour  la  première  fois  qu'on  avait  entendu  parler  Apis  en  Egypte 
depuis  quarante  mille  ans  qu'on  l'adorait.  Le  serpent  et  l'ânesse 
s'écrièrent  :  Les  sept  années  sont  accomplies  j  et  les  trois  pies 
répétèrent:  Les  sept  années  sont  accomplies.  Tous  les  prêtres 
d'Egypte  levèrent  les  mains  au  ciel.  On  voit  tout  d'un  coup  le 
dieu  perdre  ses  deux  jambes  de  devant  ;  ses  deux  jambes  de 
derrière  se  changèrent  en  deux  jambes  humaines  ;  deux  beaux 
bras  charnus,  musi-.uleux  et  b'apwî  sortirent  de  ses  épaules;  son 
mufle  de  taureau  ni  piace  au  visage  a'un  héros  charmant;  il 
redevint  le  plus  bel  homme  de  la  terre,  et  dit  .  J'aime  mieux 
être  l'amant  d* Amaside  que  dieu.  Je  suis  Nabuchodonosor,  roi 
des  rois. 

Celte  nouvelle  métamorphose  étonrfa  tout  le  monde,  hors  lo 
réfléchissant  Mambrès  ;  mais  ce  qui  ne  surprit  personne,  c'est 
que  Nabuchodonosor  épousa  sur-le-champ  la  belle  Amaside,  en 
présence  de  cette  grande  assemblée. 

Il  conserva  le  royaume  de  Tanis  à  son  beau-père,  et  fit  de 
belles  fondations  pour  l'ânesse,  le  serpent,  le  chien,  la  co- 
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Icmbe,  et  même  pour  le  corbeau,  les  trois  pies  et  le  gros  poisson  ; 
montrant  à  tout  l'univers  qu'il  savait  pardonner  comme  triom- 
pher. La  vieille  eut  une  grosse  pension.  Le  bouc  émissaire  fut 
envoyé  pour  un  jour  dans  le  désert,  afin  que  tous  les  péchés 
passés  fussent  expiés;  après  quoi  on  lui  donna  douze  chèvres 
pour  sa  récompense.  Le  sage  Mambrès  retourna  dans  son  palais 
faire  ses  réflexions.  Nabuchodonosor,  après  l'avoir  embrassé, 
gouverna  tranquillement  le  royaume  de  Memphis,  celui  de  Baby- 
lone,  de  Damas,  de  Balbec,  de  Tyr,  la  Syrie,  l'Asie  Mineure,  la 
Scylhie,  les  contrées  de  Shiras,  de  Mosok,  du  Tubal,  de  Madar, 
de  Gog,  de  Magog,  de  Javan,  la  Sogdiane,  laBactriane,  les 
Indes  et  les  îles. 

Les  peuples  de  cette  monarchie  criaient  tous  les  matins  : 
Vive  le  grand  Nabuchodonosor,  roi  des  rois,  qui  n'est  plus  bœuf  ! 
Et  depuis  ce  fut  une  coutume  dans  Babylone  que  toutes  les  fois 
que  le  souverain,  ayant  été  grossièrement  trompé  par  ses  sa- 
trapes, ou  par  ses  mages,  ou  par  ses  trésoriers,  ou  par  ses 
femmes,  reconnaissait  enfin  ses  erreurs,  et  corrigeait  sa  mau- 
vaise conduite,  tout  le  peuple  criait  à  sa  porto  :  Vivo  notre  grand 
roi,  qui  n'est  plus  bœuf  t 
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Or  maintenant  que  le  beau  dieu  du  jour 
Des  Africains  va  brûlant  la  contrée, 
Qu'un  cercle  étroit  chez  nous  borne  son  tour, 
Et  que  l'hiver  allonge  la  soirée, 
Après  souper,  pour  vous  désennuyer. 
Mes  chers  amis,  écoutez  une  histoire 
Touchant  un  pauvre  et  noble  chevalier 
Dont  l'aventure  est  digue  do  mémoire. 
Son  nom  était  messire  Jean  Robert, 
Lequel  vivait  sous  le  roi  Dagobert. 

Il  voyagea  devers  Rome  la  sainte, 
Qui  surpassait  la  Rome  des  Césars  ; 
Il  rapportait  de  son  auguste  enceint>î, 
Non  des  lauriers  cueillis  aux  champs  de  M^is, 
Mais  des  agnus  avec  des  indulgences, 
Et  des  pardons,  et  de  belles  dispenses; 
Mon  chevalier  en  était  tout  chargé. 
D'argent,  fort  peu  ;  car  dans  ces  lemps  de  crise 
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Tout  paladin  fut  très-mal  partagé  ; 
L'argent  n'allait  qu'aux  mains  des  gens  d'églisô. 

Sire  Robert  possédait  pour  tout  bien 
Sa  vieille  armure,  un  cheval  et  son  chien  ; 
Mais  il  avait  reçu  pour  apanage 
Les  dons  brillants  de  la  fleur  du  bel  âge, 
Force  d'Hercule,  et  grâce  d'Adonis, 
Dons  fortunés  qu'on  prise  en  tout  pays. 

Comme  il  était  assez  près  de  Lutèco, 
Au  coin  d'un  bois  qui  borde  Charenlon, 
Il  aperçut  la  fringante  Marlhon 
Dont  un  ruban  nouait  la  blonde  tresse; 
Sa  taille  est  leste,  et  son  petit  jupon 
Laisse  entrevoir  sa  jambe  blanche  et  fine, 
Robert  avance  ;  il  lui  trouve  une  mine 
Qui  tenterait  les  saints  du  paradis; 
Un  beau  bouquet  de  roses  et  de  lis 
Est  au  milieu  de  deux  pommes  d'albâtre 
Qu'on  ne  voit  point  sans  en  ôtre  idolâtre; 
Et  de  son  teint  la  fleur  et  l'incarnat 
De  son  bouquet  auraient  terni  l'éclat. 
Pour  dire  tout,  cette  jouno  merveille 
A  son  giron  portait  une  corbeille, 
Et  8'en  allait  avec  tous  ses  attraits 
Vendre  au  marché  du  bourre  et  des  œufs  fraif. 
Sire  Robert,  ém'i  do  convoitise, 
Descend  d'un  snul,  l'accolo  avec  franchise  • 
J'ai  vingt  érus,  dii-il,  dans  ma  valise, 
C'est  tout  mon  bien  ;  pr<>nox  enoor  mon  cœur, 
Tout  est  à  vou».  C'est  pour  moi  trop  d'honneur, 
Lui  dit  Marlhon.  Robert  presse  la  l)olle, 
La  fait  loinbor,  et  tombe  aussitôt  (lu'ello, 
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Et  la  renverse,  et  casse  tous  ses  œufs. 
Comme  il  cassait,  son  cheval  ombrageux, 
Épouvanté  de  la  fière  bataille, 
Au  loin  s'écarte,  et  fuit  dans  la  brou?'?aiIle. 
De  Saint-Denis  un  moine  survenant 
Monte  dessus,  et  trotte  à  son  couvent. 
Enfin  Marlhon  rajustant  sa  coiffure, 
Dit  à  Robert  :  Où  sont  mes  vingt  écus? 
Le  chevalier,  tout  pantois  et  confus, 
Cherchant  en  vain  sa  bourse  et  sa  monturo, 
Veut  s'excuser  :  nulle  excuse  ne  sert  ; 
Marlhon  ne  peut  digérer  son  injure. 
Et  va  porter  sa  plainte  à  Dagobert  : 
Un  chevalier,  dit-elle,  m'a  pillée, 
Et  violée,  et  surtout  point  payée. 
Le  sage  prince  à  Marthon  répondit 
C'est  de  viol  que  je  vois  qu'il  s'agit; 
Allez  plaider  devant  ma  femme  Berthe, 
En  tel  procès  la  reine  est  très-experlo  •, 
Bénignement  elle  vous  recevra. 
Et  sans  délai  justice  se  fera. 
Marthon  s'incline  et  va  droit  à  la  reine. 
Berthe  était  douce,  affable,  accorte,  humaine; 
Mais  elle  avait  de  la  sévérité 
Sur  le  grand  point  de  la  pudicité. 
Elle  assembla  son  conseil  de  dévotes  : 
Le  chevalier,  sans  éperons,  sans  bottes, 
La  tôte  nue  et  le  regard  baissé, 
Leur  avoua  ce  qui  s'était  passé; 
Que  vers  Charonne  il  fut  tenté  du  diable, 
Qu'il  succomba,  qu'il  se  sentait  coupable, 
Qu'il  en  avait  un  très-pieux  remord  , 
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Puis  il  recul  sa  sentence  de  mort. 

Robert  était  si  beau,  si  plein  de  charmes, 
Si  bien  tourné,  si  frais  et  si  vermeil, 
Qu'en  le  jugeant  la  reine  et  son  conseil 
Lorgnaient  Robert,  et  répandaient  des  larme» 
IHarthon  de  loin  dans  un  coin  soupira  ; 
Dans  tous  les  cœurs  la  pitié  trouva  place. 
Berthe  au  conseil  alors  remémora 
Qu'au  chevalier  on  pouvait  faire  grâce. 
Et  qu'il  vivrait  pour  peu  qu'il  eût  d'esprit  : 
Car  vous  savez  que  notre  loi  prescrit 
De  pardonner  à  qui  pourra  nous  dire 
Ce  que  la  femme  en  tous  les  temps  désire; 
Bien  entendu  qu'il  explique  le  cas 
Très-nettement,  et  ne  nous  fâche  pas. 

La  chose  étant  au  conseil  exposée 
Fut  à  Robert  aussitôt  proposée. 
La  bonne  Berthe,  afin  de  le  sauver, 
Lui  concéda  huit  jours  pour  y  rôver. 
Il  fit  serment  aux  genoux  de  la  reine 
De  comparaître  au  bout  de  la  huitaine, 
Remercia  du  décret  lénitif, 
Prit  congé  d'elle,  et  partit  tout  pensif. 

Comment  nommer,  disait-il  on  lui-ni6me, 
Trôs-nollement  co  que  toute  femme  aime, 
Sans  la  fâcher?  La  reine  et  son  sénat 
Ont  aggravé  mon  trop  pileux  état; 
JTaimorais  mieux,  puisqu'il  faut  que  je  meure, 
Que  sans  délai  l'on  m'eût  pondu  sur  l'heuro. 

Dans  son  chemin  dès  que  Hobort  trouvait 
Oafomme  ou  Qllo,  il  priait  la  passante 
Ue  lui  conter  co  que  plus  elle  aimait  : 
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Toutes  faisaient  réponse  différente, 
Toutes  mentaient,  nulle  n'allait  au  fait. 
Sire  Robert  au  diable  se  donnait. 
f     Déjà  sept  fois  l'astre  qui  nou?  éclaire 
Avait  ii*%ré  Irs  bords  de  l'hémisphère, 
Quand  ?ur  un  pré,  sous  des  ombrage?  frais, 
Il  vit  de  loin  vingt  beautés  ravissauU*s 
Dansant  en  rond;  leurs  robes  voltigeantes 
Étaieat  à  peine  un  voile  à  leurs  attraït.<); 
Le  doux  zéphyr,  en  se  jouant  auprès,' 
Laissait  flotter  leurs  tresses  ondoyantes  ; 
Sur  l'herbe  tendre  elles  formaient  leurs  paî, 
Rasant  la  terre  et  ne  la  touchant  pas. 
Robert  approche,  et  du  moins  il  espère 
Les  consulter  sur  la  maudite  affaire. 
En  un  moment  tout  disparaît,  tout  fuit. 
Le  jour  baissait,  à  peine  il  était  nuit  ; 
II  ne  vit  plus  qu'une  vieille  édontée. 
Au  teint  de  suie,  à  la  taille  écourtée, 
Pliée  en  deux,  s'appuyant  d'un  bâton; 
Son  nez  pointu  touche  à  son  court  menton, 
D'un  rouge  brun  sa  paupière  est  bordée, 
Quelques  crins  blanca  couvrent  son  noir  chignon; 
Un  vieux  tapis,  qui  lui  sert  de  jupon, 
Tombe  à  moitié  sur  sa  cuisse  ridée  . 
Elle  fit  peur  au  brave  chevalier. 

Elle  l'accoste,  et  d'un  ton  familier 
Lui  dit  :  Mon  fils,  je  vois  à  votre  mine 
Que  vous  avez  un  chagrin  qui  vous  mine , 
Apprenez-moi  vos  tribulations; 
Nous  souffrons  tous,  mais  parler  nous  soulage  j 
Il  est  encor  des  consolations  : 
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J'ai  beaucoup  vu  ;  le  sens  vient  avec  l'âge  : 
Aux  mallieureux  quelquefois  mes  avis 
Ont  fait  du  bien  quand  on  les  a  suivie. 

Le  chevalier  lui  dit  :  Hélas  !  ma  bonne. 
Je  vais  cherchant  des  conseils,  mais  ■en  vain  : 
Mon  heure  arrive,  et  je  dois  en  periorco, 
Sans  plus  attendre,  être  pendu  demain, 
Si  je  ne  dis  i  ia  reine,  à  ses  femmes. 
Sans  les  f/xcher,  ce  qui  plaît  tant  aux  dai&ôs. 
La  vieille  alors  lui  dit  :  Ne  craignez  rier.  ; 
Puisque  vers  moi  le  bon  Dieu  vous  envoie, 
CroyM,  mon  fils,  que  c'est  pour  votre  bien  : 
Devers  la  cour  cheminez  avec  joie  ; 
Allons  ensemble,  et  je  vous  apprendrai 
Ce  grand  secret  de  vous  tant  désiré  ; 
Mais  jurez-moi  qu'en  me  devant  la  vie 
Vous  serez  juste,  et  que  de  vous  j'aurai 
Ce  qui  me  plaît  et  qui  fait  mon  envie  : 
L'ingratitude  est  un  crime  odieux  ; 
Faites  serment,  jurez  par  mes  beaux  yeux 
Que  vous  ferez  tout  ce  que  je  désire. 
Le  bon  Robert  le  jura,  non  sans  rire. 
Ne  riez  point,  rien  n'est  plus  sérieux, 
Heprit  la  vieille  :  et  les  voiiii  tous  deux 
Qui  côto  à  c6te  arrivent  en  présence 
De  reine  Derthe  et  do  la  cour  de  Franco. 
Incontinent  le  conseil  assemblé, 
La  reine  assise,  ot  Robert  appelé, 
Je  sais,  dit-il,  votre  secret,  mesdames  : 
Ce  (pii  vous  plaît  on  tous  lieux,  on  tout  temps, 
Co  qui  surtout  l'emporte  dans  vos  âmes. 
N'est  pus  toujours  d'avoir  beaucoup  d'amanU; 
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Mais  fille,  ou  femme,  ou  veuve,  ou  laide,  ou  belle. 
Ou  pauvre,  ou  riche,  ou  galante,  ou  cruelle, 

La  nuit,  le  jour,  veut  être,  à  mon  avis, 

Tant  qu'elle  peut,  la  maîtresse  au  logis  ; 

Il  faut  toujours  que  la  femme  commande, 

C'est  là  son  goût  :  si  j'ai  tort,  qu'on  me  pende.  , 

Gomno  il  parlait,  tout  le  conseil  conclut 

Qu'il  parlait  juste  et  qu'il  touchait  au  but. 

Robert  abvous  baisa  la  main  de  Bertiie. 

Quand  de  haillons  et  de  fange  couverte, 

Au  pied  du  trône  on  vit  notre  sans-denl 

Criant  justice,  et  la  presse  fondant. 

On  lui  f^it  place  ;  et  voici  sa  harangue  : 
0  reine  Berthe,  ô  beauté  dont  la  langue 

Ne  prononça  jamais  que  vérité. 

Vous  dont  l'esprit  connaît  toute  équité, 

Vous  dont  le  cœur  s'ouvre  à  la  bienfaisance  j 

Ce  paladin  ne  doit  qu'à  ma  science 
Votre  secret;  il  ne  vit  que  par  moi; 
Il  a  juré  mes  beaux  yeux  et  sa  foi 
Que  j'obtiendrais  do  lui  ce  que  j'espère  : 
Vous  êtes  juste,  et  j'attends  mon  salaire. 

Il  est  très-vrai,  dit  Robert,  et  jamais 
On  ne  me  vit  oublier  les  bienfaits; 
Mais  vingt  é<.us,  mon  cheval,  mon  bagage, 
Et  mon  ^rraure,  étaient  tout  mon  partage; 
Un  moine  noi"  a  par  dôvolion 
Saisi  le  tout,  quand  j'assaillis  Marthon. 
Je  n'ai  plus  rien,  et,  malgré  ma  justice. 
Je  ne  saurais  payer  ma  bienfaitrice. 

La  reine  dit  :  Tout  vous  sera  rendu; 
On  punira  votre  voleur  tondu; 
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Votre  fortune,  en  trois  parts  divisée, 
Fera  trois  lots  jusieraent  compensés  : 
Les  vingt  écus  à  Marthon  la  lésée 
Sont  dus  de  droit,  et  pour  ses  œufs  cassés  ; 
La  bonne  vieille  aura  votre  monture  ; 
Et  vous,  Robert,  vous  aurez  votre  armui-e» 

La  vieille  dit  :  Rien  n'est  plus  généreu?  : 
Mais  ce  n'est  pas  son  cheval  que  je  veux  : 
Rien  de  Robert  ne  me  plaît  que  lui -môme; 
C'est  sa  valeur  et  ses  grâces  que  j'aime  : 
Je  veux  régner  sur  son  cœur  amoureux; 
De  ce  trésor  ma  tendresse  est  jalouse  ; 
Entre  mes  bras  Robert  doit  vivre  heureu>  ; 
Dès  cette  nuit  je  prétends  qu'il  m'épouso. 

A  ce  discours  que  l'on  n'attendait  pas 
Robert  glacé  laisse  tomber  ses  bras. 
Puis  fixement  contemplant  la  figure 
Et  les  baillons  de  notre  créature. 
Dans  son  horreur  il  recula  trois  pas, 
Signa  son  front,  et  d'un  ton  lamentable 
Il  s'écriait  :  Ai-je  donc  mérité 
Ce  ridicule  et  cette  indignité? 
J'aimerais  mieux  que  Votre  Majesté 
Mo  fiançât  à  la  mare  du  diable  : 
La  vieille  est  folle,  elle  a  perdu  l'esprit. 

Lors  tendrement  notre  sans-donl  vc:\<^i%  , 
Vous  le  voyez,  ô  reine,  il  me  méprise, 
Il  est  ingrat;  les  hommes  le  sont  loua; 
Hais  je  vaincrai  bos  injustes  dégoûU  : 
De  sa  beauté  j'ai  l'&me  trop  éprise, 
Je  l'aime  trop  ()our  qu'il  no  m'uimo  pas. 
Le  cguur  fait  loul  :  j'avoue  avec  franchise 
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Que  je  commence  a  perdre  mes  appas; 

Mais  j'en  serai  plus  tendre  et  plus  fidèle  : 

On  en  vaut  mieux,  on  orne  son  esprit. 

On  sait  penser;  et  Salomon  a  dit 

Que  femme  sage  est  plus  que  femme  belle. 

Je  suis  bien  pauvre,  est-ce  un  si  grand  malheur? 

La  pauvreté  n'est  point  un  déshonneur; 

N'est-on  content  que  sur  un  lit  d'ivoire  ? 

Et  vous,  madame,  en  ce  palais  de  gloire, 

Quand  vous  couchez  côte  à  côte  du  roi, 

Dormez-vous  mieux,  aimez-vous  mieux  qu9  moi  T 

De  Philémon  vous  connaissez  l'histoire; 

Amant  aimé,  dans  le  coin  d'un  taudis 

Jusqu'à  cent  ans  il  caressa  Baucis. 

Les  noirs  chagrins,  enfants  de  la  vieillesse, 

N'habitent  point  sous  nos  rustiques  toits  ; 

Le  vice  fuit  où  n'est  point  la  mollesse  ; 

Nous  servons  Dieu,  nous  égalons  les  rois; 

Nous  soutenons  l'honneur  de  vos  provinces; 

Nous  vous  faisons  de  vigoureux  soldats  ;  ^ 

Et,  croyez-moi,  pour  peupler  vos  États,  ^ 

Les  pauvres  gens  valent  mieux  que  vos  princes. 

Que  si  le  ciel  à  mes  chastes  désirs 
N'accorde  pas  le  bonheur  d'être  mère, 
L'Hymen  encore  offre  d'autres  plaisirs  : 
Les  fleurs  du  moins  sans  les  fruits  peuvent  plaire  : 
On  me  verra,  jusqu'à  mon  dernier  jour. 
Cueillir  les  fleurs  de  l'arbre  de  l'amour. 

La  décrépite,  en  parlant  de  la  sorte, 
Charma  le  cœur  des  dames  du  palais. 
On  adjugea  Robert  à  ses  attraits  : 
De  son  serment  la  sainteté  l'emporte 


f)0*  CONTES  EN  VERS. 

Sur  son  dëgoût  ;  la  dame  encor  voulut 
Être  à  cheval  entre  ses  bras  menée 
A  sa  chaumière,  où  ce  noble  hymén«?8 
Doit  s'achever  dans  la  même  journée; 
Et  tout  fut  fait  comme  à  la  vieille  il  plut. 

Le  chevalier  sur  son  cheval  remonte, 
Prend  tristement  sa  femme  entre  ses  bras? 
Saisi  d'horreur  et  rougissant  de  honte, 
Tenté  cent  fois  de  la  jeter  à  bas, 
De  la  noyer;  mais  il  ne  le  fit  pas, 
Tiiîil  des  devoirs  de  la  chevalerie 
La  loi  sacrée  était  alors  chérie. 

Sa  tendre  épouse,  en  trottant  avec  hn^ 
Voulant  charmer  un  moment  son  ennui, 
Lui  rappelait  les  exploits  de  sa  race, 
Ltii  racontait  comment  le  grand  Glovis 
Assassina  trois  rois  de  ses  amis; 
Gomment  du  ciel  il  mérita  la  grâce  : 
Elle  avait  vu  le  beau  pigeon  béni 
Du  haut  des  cieux  apportant  à  Rémi 
L'ampoule  sainte  et  le  céleste  chrome 
Dont  co  grand  roi  fut  oint  dans  son  baptême. 
Elle  mêlait  à  ses  narrations 
Des  sentiments  et  des  réflexions, 
Dos  traits  d'esprit  et  do  morale  pure 
Qui,  sans  couper  le  fil  do  l'aventure, 
Faisaient  penser  l'audilour  attentif^ 
Et  l'instruisaient,  mais  sans  l'air  instruclil'. 
Le  bon  Robert  à  toutes  ces  merveilles. 
Le  cœur  énui,  prt^tail  ses  deux  oreiUos, 
Tout  délecté  quand  sa  femme  parlait, 
Trêt  à  mourir  quand  il  la  regardait. 
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L'étrange  couple  arrive  à  la  chaumièro 
Que  possédait  l'alfreuse  aventurière  ; 
Elle  se  trousse,  et  de  sa  sale  main 
De  son  époux  arrange  le  festin; 
Frugal  repas  fait  pour  ce  premier  âge 
Plus  célébré  qu'imité  par  le  sage  : 
Deux  ais  pourri?,  sur  trois  pieds  inégaux 
Formaient  la  table  où  les  époux  soupèrent, 
A  peine  assis  sur  deux  minces  tréteaux. 
Du  triste  époux  les  rOgards  se  baissèrent  ; 
La  décrépite  égaya  le  repas 
Par  des  propos  plaisants  et  délicats, 
Par  des  bons  mots  qui  piquent  et  qu'on  aime, 
Si  naturels  que  l'on  croirait  soi-même 
Les  avoir  dits.  Robert  fut  si  content 
Qu'il  en  sourit,  et  qu'il  crut  un  moment 
Qu'elle  pouvait  lui  paraître  moins  laide. 
Elle  voulut,  quant  le  souper  finit. 
Que  son  époux  vint  avec  elle  au  lit. 
Le  désespoir,  la  fureur  le  possède  ; 
A  cette  crise,  il  souhaite  la  mort  : 
Mais  il  se  couche,  il  se  fait  cet  effort; 
Il  l'a  promis,  le  mal  est  sans  remède. 

Ce  n'était  point  deux  sales  demi-drapa 
Percés  de  trous  et  rongés  par  les  rats, 
Mal  étendus  sur  de  vieilles  javelles, 
Mal  recousus  encor  par  des  ficelles. 
Qui  révoltaient  le  guerrier  malheureux; 
Du  saint  hymen  les  devoirs  rigoureux 
S'offraient  à  lui  sous  un  aspect  horrible  : 
Le  ciel,  dit-il,  voudrait-il  l'impossible? 
A  Rome  on  dit  que  la  grâce  d'en  haut 
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Donne  à  la  fois  le  vouloir  et  le  faire; 
La  grâce  et  moi  nous  sommes  en  ddfaut  : 
Par  son  esprit  ma  femme  a  de  quoi  plaire  ; 
Son  cœur  est  bon  ;  mais  dans  le  grand  conflit 
Peut-on  jouir  du  cœur  ou  de  l'esprit? 
Ainsi  parlant  le  bon  Robert  se  jette, 
Froid  comme  glace,  au  bord  de  sa  couchette; 
Et,  pour  cacher  son  cruel  déplaisir, 
Il  feint  qu'il  dort,  mais  il  ne  peut  dormir. 

La  vieille  alors  lui  dit  d'une  voix  tendre 
En  le  pinçant  :  Ah  !  Robert,  dormez-vous*? 
Charmant  ingrat,  cher  et  cruel  époux. 
Je  suis  rendue,  hâtez-vous  de  vous  rendre ç 
De  ma  pudeur  les  timides  accents 
Sont  subjugués  par  la  voix  de  mes  sens  ; 
Régnez  sur  eux  ainsi  que  sur  mon  âme  : 
Je  meurs,  je  meurs  !  Ciel  !  à  quoi  réduis-tu 
Mon  naturel  qui  combat  ma  vertu  ? 
Je  me  dissous,  je  brûle,  je  me  pâme  1 
Ah  1  le  plaisir  m'enivre  malgré  moi  ; 
le  n'en  puis  plus,  faut-il  mourir  sans  loi  I 
Va,  je  le  mets  dessus  ta  conscience. 

Robert  avait  un  fonds  de  complaisance, 
Et  do  candeur,  et  do  religion  ; 
De  son  épouse  il  eut  compassion  : 
Hélas  l  dit-il,  j'aurais  voulu,  madame, 
Par  mon  ardeur  égaler  votre  flamme  ; 
Mais  que  pourrai-je?  Allez,  vous  pourrez  loul, 
Reprit  la  vieille  ;  il  n'est  rien  à  votre  âge 
Dont  un  grand  cojur  enfin  no  vienne  à  bout 
Avec  des  soins,  do  l'art  ol  du  courage: 
Hongflz  cuinbioii  1rs  damos  do  la  cour 
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Célébreront  ce  prodige  d'amour. 
Je  vous  parais  peut-être  dégoûtante, 
Un  peu  ridée,  et  même  un  peu  puante  : 
Cela  n'est  rien  pour  des  héros  bien  nés  ; 
Fermez  les  yeux  et  bouchez-vous  le  nez. 

Le  chevalier,  amoureux  de  la  gloire, 
Voulut  enfin  tenter  cette  victoire  : 
Il  obéit,  et  se  piquant  d'honneur, 
N'écoutant  plus  que  sa  rare  valeur, 
Aidé  du  ciel,  trouvant  dans  sa  jeunesse 
Ce  qui  tient  lieu  de  beauté,  de  tendresse, 
Fermant  les  yeux,  se  mil  à  son  devoir. 

C'en  est  assez,  lui  dit  sa  tendre  épouse, 
J'ai  vu  de  vous  ce  que  j'ai  voulu  voir: 
Sur  votre  cœur  j'ai  connu  mon  pouvoir. 
De  ce  pouvoir  ma  gloire  était  jalouse  : 
J'avais  raison  ;  convenez-en,  mon  fils, 
Femme  toujours  est  maîtresse  au  logis. 
Ce  qu'à  jamais,  Robert,  je  vous  demande. 
C'est  qu'à  mes  soins  vous  vous  laissiez  guider  : 
Obéissez  ;  mon  amour  vous  commande 
D'ouvrir  les  yeux  et  de  me  regarder. 

Robert  regarde;  il  voit  à  la  lumière 
De  cent  flambeaux,  sur  vingt  lustres  placés, 
Dans  un  palais,  qui  fut  cette  chaumière. 
Sous  des  rideaux  de  perles  rehaussés, 
Une  beauté,  dont  le  pinceau  d'Apelle 
Ou  de  Vanlo,  ni  le  ciseau  fidèle 
Du  bon  Pigal,  le  Moine  ou  Phidias, 
N'auraient  jamais  imité  les  appas; 
C'était  Vénus,  mais  Vénus  amoureuse, 
Telle  qu'elle  est,  quuud  les  cheveux  épars, 
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Les  yeux  noyés  dans  sa  langueur  heureuse, 
Entre  ses  bras  elle  attend  le  dieu  Mars. 

Tout  est  à  vous,  ce  palais  et  moi-même  '. 
iouissez-en,  dit-elle  à  son  vainqueur  ; 
Vous  n'avez  point  dédaigné  la  laideur, 
Vous  méritez  que  la  beauté  vous  aime. 

Or,  maintenant  j'entends  mes  auditeurs 
Me  demander  quelle  était  cette  belle 
Do  qui  Robert  eut  les  tendres  faveurs  :    ' 
Mes  chers  amis,  c'était  la  fée  Urgelle, 
Qui  dans  son  temps  protégea  nos  guerriers, 
Et  fit  du  bien  aux  pauvres  chevaliers. 

0  l'heureux  temps  que  celui  de  ces  fables. 
Des  bons  démons,  des  esprits  familiers, 
Des  farfadets  aux  mortels  secourables  ! 
On  écoutait  tous  ces  faits  admirables 
Dans  son  château,  près  d'un  large  foyer 
Le  père  et  l'oncle,  et  la  mère  et  la  fille. 
Et  les  voisins,  et  toute  la  famille, 
Ouvraient  l'oreille  à  monsieur  l'aumônier 
Qui  leur  faisait  dos  contes  do  sorcier. 

On  a  banni  les  démons  ot  les  fëos  : 
Sous  la  raison  les  grâces  étouffées 
Livrent  nos  cœurs  à  l'insipidilé  ; 
Le  raisonner  tristement  s'accrédite; 
On  court,  hélas)  après  la  vérité; 
Alil  croyo/.-uioi,  l'ciiour  a  non  nidri!»' 
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Puisque  le  Dieu  du  jour,  en  ses  douze  voyages, 
Habite  tristement  sa  maison  du  Verseau, 
Que  les  monts  sont  encore  assiégés  des  orages, 
Et  que  nos  prés  riants  sont  engloutis  sous  l'eau, 
Je  veux  au  coin  du  feu  vous  faire  un  nouveau  conto 
Nos  loisirs  sont  plus  doux  par  nos  amusements. 
Je  suis  vieux,  je  l'avoue,  et  je  n'ai  point  de  honte 
De  goûter  avec  vous  le  plaisir  des  enfants. 

Dans  Bénévent  jadis  régnait  un  jeune  prince, 
Plongé  dans  la  mollesse,  ivre  de  son  pouvoir, 
Élevé  comme  un  sot,  et  sans  en  rien  savoir. 
Méprisé  des  voisins,  haï  dans  sa  province. 
Deux  fripons  gouvernaient  cet  état  assez  mince  ', 
Ils  avaient  abruti  l'esprit  de  monseigneur. 
Aidés  dans  ce  projet  par  son  vieux  confesseur; 
Tous  trois  se  relayaient.  On  lui  faisait  accroire 
Qu'il  avait  des  talents,  des  vertus,  de  la  gloire  ; 
Qu'un  duc  de  Bénévent,  dès  qu'il  était  majeur, 
Était  du  monde  entier  l'amour  et  la  terreur; 
Qu'il  pouvait  conquérir  l'Italie  et  la  France, 
Que  son  trésor  ducal  regorgeait  de  finance; 
Qu'il  avait  plus  d'argent  que  n'en  eut  Salomoa 
Sur  son  terrain  pierreux  du  torrent  de  Cédron. 
Alamon  (c'est  le  nom  de  ce  prince  imbécile) 
Avalait  cet  encens,  et,  lourdement  trianquille. 
Entouré  de  bouffons  et  d'insipides  jeux. 
Quand  il  avait  dîné  croyait  scn  peuple  heureux. 
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Il  restait  à  la  cour  un  brave  militaire, 
Emon,  vieux  serviteur  du  feu  prince  son  père, 
Qui,  n'étant  point  payé,  lui  parlait  libren\enl, 
Et  prédisait  malheur  à  son  gouvernement. 
Les  ministres  jaloux,  qui  bientôt  le  craignirent, 
De  ce  pauvre  honnête  homme  aisément  se  défirent  ; 
Emon  fut  exilé,  le  maître  n'en  sut  rien. 
Le  vieillard,  confiné  dans  une  métairie, 
Cultivait  sagement  ses  amis  et  son  bien 
Et  pleurait  à  la  fois  son  maître  et  sa  patrie. 
Alamon  loin  do  lui  laissait  couler  sa  vie 
Dans  l'insipidité  de  ses  molles  langueurs. 
Des  sots  Bénéventins  quelquefois  les  clameurs 
Frappaient  pour  un  moment  sop  âme  appesantie 
Ce  bruit  sourd  et  lointain,  qu'avec  peine  il  entend, 
,  S'aflîaiblit  dans  sa  course,  et  meurt  en  arrivant. 
Le  poids  de  la  misère  accablait  la  province. 
Elle  était  dans  les  pleurs;  Alamon  dans  l'ennui, 
Les  tyrans  triomphaient.  Dieu  prit  pitié  de  lui  ; 
II  voulut  qu'il  aimât  pour  en  faire  un  bon  prince. 

Il  vit  la  jeune  Amide,  il  la  vit,  l'entendit; 
Il  commença  de  vivre,  et  son  cœur  se  sentit: 
Il  était  beau,  bien  fait,  et  dans  l'âge  do  plaire. 
Son  confesseur  madré  découvrit  le  mystère; 
li  en  fit  un  scrupule  à  son  sot  pénitent. 
D'autant  plus  timoré  qu'il  était  ignorant  ; 
Et  les  doux  scélérats  qui  tremblaient  quo  leur  maître 
Ne  se  connût  un  jour,  et  vint  à  les  connaître, 
Envoyèrent  Amide  avec  le  pauvre  Emon. 
Bile  fil  son  paquet,  et  le  trompa  do  larmes  : 
On  n'osait  résister.  Le  timido  Alamon, 
Vainement  attendri,  s'arrachait  à  ses  charmes; 
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Car  son  esprit  flottant,  d'un  vain  remords  touche, 
Commençant  à  s'ouvrir,  n'était  point  débouché. 

Comme  elle  allait  partir,  on  entend  :  Bas  les  armes, 
A  la  fuite,  à  la  mort,  combattons,  tout  périt, 
Alla,  San  Germano,  Mahomet,  Jésus-Christ  I 
On  voit  un  peuple  entier  fuyant  de  place  en  place  : 
Un  guerrier  en  turban,  plein  de  force  et  d'audace, 
Suivi  de  musulmans,  le  cimeterre  en  main, 
Sur  des  morts  entassés  se  frayant  un  chemin, 
Portant  dans  le  palais  le  fer  avec  les  flammes, 
Égorgeait  les  maris,  mettait  à  part  les  femmes. 
Cet  homme  avait  marché  de  Cume  à  Bénévent, 
Sans  que  le  ministère  en  eût  le  moindre  vent  ; 
La  mort  le  devançait,  et  dans  Rome  la  sainte 
Saint  Pierre  avec  saint  Paul  était  transi  de  crainte. 
C'était,  mes  chers  amis,  le  superbe  Abdala 
Pour  corriger  l'Église  envoyé  par  Alla. 

Dès  qu'il  fut  au  palais,  tout  fut  mis  dans  les  chaînes; 
Princes,  moines,  valets,  ministres,  capitaines, 
Tels  que  les  fils  d'Io,  l'un  à  l'autre  attachés. 
Sont  portés  dans  un  char  aux  plus  voisins  marchés. 
Tels  étaient  monseigneur  et  ses  référendaires, 
Enchaînés  par  les  pieds  avec  le  confesseur 
Qui  toujours  se  signant,  et  disant  ses  rosaires, 
Leur  prêchait  la  constance  et  se  mourait  de  peur. 

Quand  tout  fut  garrotté  les  vainqueurs  partagèrent 
Le  butin  qu'en  trois  lots  les  émirs  arrangèrent  ; 
Les  hommes,  les  chevaux,  et  les  châsses  des  saints. 
D'abord  on  dépouilla  les  bons  Bénéventins. 
Les  tailleurs  ont  toujours  déguisé  la  nature  : 
Ils  sont  trop  charlatans  ;  l'homme  n'est  point  connu. 
L'habit  change  les  mœurs  ainsi  que  la  figure: 


bl2  CONTES  EN   VRUS. 

Pour  juger  d'un  mortel  il  faut  le  voir  tout  nu. 

Du  chef  des  musulmans  le  duc  fut  le  partage, 
Il  était,  comme  on  sait,  dans  la  fleur  de  son  âge  ; 
Il  paraissait  robuste  ;  on  le  fit  muletier. 
Il  profita  beaucoup  dans  ce  nouveau  métier; 
Ses  muscles,  énervés  par  l'infâme  mollesse, 
Prirent  dans  le  travail  une  heureuse  vigueur . 
Le  malheur  l'instruisit  ;  il  dompta  la  paresse  ; 
Son  avilissement  fit  naître  sa  valeur. 
La  valeur  sans  pouvoir  est  assez  inutile. 
C'est  un  tourment  de  plus.  Déjà  paisiblement 
Abdala  s'établit  dans  son  appartement, 
Boit  le  vin  des  vaincus  malgré  son  évangile  ; 
Les  dames  de  la  cour,  les  filles  de  la  ville. 
Conduites  chaque  nuit  par  son  eunuque  noir, 
A  son  petit  coucher  arrivent  à  la  file, 
Attendent  ses  regards,  et  briguent  son  mouchoir, 
Les  plaisirs  partageaient  les  moments  de  sa  \io. 

Monseigneur  cependant,  au  fond  de  l'écurie, 
Avec  ses  compagnons,  ci-devant  ses  sujets. 
Une  étrille  à  la  main  prenait  soin  des  mulets. 
Pour  comble  do  malheur  il  vit  la  belle  Amido, 
Que  le  noir  circoncis,  ministre  do  l'amour, 
Au  superbe  Abdala  conduisait  à  son  tour: 
Prôt  à  s'évanouir  il  s'écria  :  Perfide! 
Ce  lualheur  me  manquait  ;  voici  mon  dernier  jour. 
L'eunuque  à  son  discours  ne  pouvait  rien  comprendrt 
Dans  un  autre  langaf^o  Amido  répondit 
D'un  coup  d'œil  douloureux,  d'un  reg'ird  noble  et  tendre 
^^ui  pénétrait  à  l'âmo;  et  ce  regard  lui  dit  : 
Consolez-vous,  vivez,  songez  à  me  défendre; 
Voni^iv-njoi,  vengez-vous;  votre  nouvel  eujploi 
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Ne  vous  rend  à  mes  yeux  que  plus  digne  de  moi. 
Alamon  l'entendit,  et  reprit  l'espérance. 

Amide  comparut  devant  son  excellence  : 
Le  corsaire  jura  que  jusques  à  ce  jour 
Il  avait  en  etfet  connu  la  jouissance, 
Mais  qu'en  voyant  Amide  il  connaissait  l'amour. 
Pour  lui  plaire  encor  plus  elle  fit  résistance  ; 
Et  ces  refus  adroits  annonçant  les  plaisirs, 
En  les  faisant  attendre,  irritaient  ses  désira. 
Les  femmes  ont  toujours  des  prétextes  honnêtes. 
Je  suis,  lui  dit  Amide,  au  rang  de  vos  conquêtes; 
Vous  êtes  invincible  en  amour,  aux  combats, 
Et  tout  est  à  vos  pieds,  ou  veut  être  en  vos  bras; 
Mais  souffrez  que  trois  jours  mon  bonheur  se  diffère 
Et,  pour  me  consoler  de  ces  tristes  délais, 
A  mon  timide  amour  accordez  deux  bienfaits. 
Qu'ordonnez-vous?  parlez,  répondit  le  corsaire, 
Il  n'est  rien  que  mon  cœur  refuse  à  vos  attraits. 
Des  faveurs  que  j'attends,  dit-elle,  la  première 
Est  de  faire  donner  deux  cents  coups  d'étrivière 
A  trois  Bénéventins  que  j'ai  mandés  exprès  : 
La  seconde,  seigneur,  est  d'avoir  deux  mulets, 
Pour  m'aller  quelquefois  promener  en  litière 
Avec  un  muletier  qui  soit  selon  mon  choix. 
Abdala  répliqua  :  Vos  désirs'  sont  mes  lois. 
Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Le  très-indigne  prêtre. 
Et  les  deux  conseillers,  corrupteurs  de  leur  maître, 
Eurent  chacun  leur  dose,  au  grand  contentement 
De  tous  les  prisonniers  et  de  tout  Bénévent; 
Et  le  jeune  Alamon  goûta  le  bien  suprême 
D'être  le  muletier  de  la  beauté  qu'il  aime. 

Ce  n'est  pas  tout,  dit-elle;  il  faut  vaincre  et  régner, 

2». 
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La  couroDDe  ou  ia  mort  à  présent  vous  appelle  : 
Vous  avez  du  courage  ;  Emon  vous  est  fidèle; 
Je  veux  aussi  vous  l'être,  et  ne  rien  épargner 
Pour  vous  rendre  honnête  homme,  et  servir  ma  pairie. 
Au  fond  de  son  exil  allez  trouver  Emon  ; 
Puisque  vous  avez  tort,  demandez-lui  pardon  ; 
Il  donnera  pour  vous  les  restes  de  sa  vie. 
Tout  sera  préparé  :  revenez  dans  trois  jours  ; 
Hâtez-vous.  Vous  savez  que  je  suis  destinée 
Aux  plaisirs  d'Abdala  la  troisième  journée  : 
Les  moments  sont  bien  chers  à  la  guerre,  on  amours. 
Alamon  répondit  :  Je  vous  aime,  et  j'y  cours. 
Il  part.  Le  brave  Emon,  qu'avait  instruit  Amide, 
Aimait  son  prince  ingrat,  devenu  malheureux; 
II  avait  rassemblé  des  amis  généreux, 
Et  de  soldats  choisis  une  troupe  intrépide. 
Il  embrassa  son  prince;  ils  pleurèrent  tous  deux; 
Us  s'arment  en  secret,  ils  marchent  en  silence. 
Amide  parle  aux  siens,  et  réveille  en  leur  cœur, 
Tout  esclaves  qu'ils  sont,  des  sentiments  d'honneur. 
Alamon  réunit  l'audace  et  la  prudence; 
Il  devint  un  héros  sitôt  qu'il  combattit. 
Le  Turc,  aux  voluptés  livré  sans  doliance, 
Surpris  par  les  vaincus,  à  son  tour  se  perdit. 
Alamon  triomphant  au  palais  se  rendit 
Au  moment  (jue  le  Turc,  ignorant  sa  disgrâce, 
Avec  la  bolle  Amide  allait  se  mettre  au  lit. 
Il  rentra  dans  ses  droits,  et  se  mit  à  sa  place. 
Le  conrosseur  arrive  avec  mes  doux  fri|)on9 
Tout  fraîchement  sorti»  do  leurs  salos  prisons, 
Disant  avoir  tout  fait,  ot  n'ayant  rien  pu  faire 
lU  ponsalont  conserver  leur  empire  ordinaire. 
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Les  lâcheâ  sont  cruels  :  le  moine  conseilla 
De  faire  au  pied  des  murs  empaler  Abdaia. 
Misérable!  c'est  vous  qui  méritez  de  l'être, 
Dit  io  prince  éclairé,  prenant  un  ton  de  maître; 
Dans  un  lâche  repos  vous  m'aviez  corrompu . 
Je  dois  tout  à  ce  Turc,  et  tout  à  ma  maîtresse. 
Yous  m'aviez  fait  dévot;  vous  trompiez  ma  jeunesse  : 
Le  malheur  et  l'amour  me  rendent  ma  vertu. 
Allez,  brave  Abdaia,  je  dois  vous  rendre  grâce 
D'avoir  développé  mon  esprit  et  mon  cœur  : 
Do  mes  sujets,  de  moi,  vous  fîtes  le  bonheur. 
De  leçons  désormais  il  faut  que  je  me  passe; 
Je  vous  suis  obligé,  mais  n'y  revenez  pas  : 
Soyez  libre,  partez;  et  si  vos  destinées 
Vous  donnent  trois  fripons  pour  régir  vos  états. 
Envoyez-moi  chercher  :  j'irai,  n'en  doutez  pas, 
Vous  rendre  les  leçons  que  vous  m'avez  données. 


GERTRUDE 

00 
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Mes  amis,  l'hiver  dure,  et  ma  plus  douce  étude 
Est  de  vous  raconter  les  faits  des  temps  passés. 
Parlons  ce  soir  un  peu  de  madame  Gertrude. 

Jo  n'ai  jamais  connu  de  plus  aimable  prude. 
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Par  trente-six  printemps  sur  sa  tête  amassés 
Ses  modestes  appas  n'étaient  point  efTacés  ; 
Son  maintien  était  sage,  et  n'avait  rien  de  rude; 
Ses  yeux  étaient  charmants,  mais  ils  étaient  baissés 
Sur  sa  gorge  d'albâtre  une  gaze  étendue 
Avec  un  art  discret  en  permettait  la  vue; 
L'industrieux  pinceau  d'un  carmin  délicat, 
D'un  visage  arrondi  relevant  l'incarnat. 
Embellissait  ses  traits  sans  outrer  la  nature  : 
Moins  elle  avait  d'apprêt,  plus  elle  avait  d'éclat  ; 

I    La  simple  propreté  composait  sa  parure. 

Toujours  sur  sa  toilette  est  la  sainte  Écriture, 
Auprès  d'un  pot  de  rouge  on  voit  un  Massilloii» 
Et  le  Petit-Carôme  est  surtout  sa  lecture. 
Mais  ce  qui  nous  charmait  dans  sa  dévotion 
C'est  qu'elle  était  toujours  aux  femmes  indulgente  : 
Gertrude  était  dévote,  et  non  pas  médisante. 

Elle  avait  une  fille  :  un  dix  avec  un  sept 
Composait  l'âge  heureux  de  ce  divin  objet 
Qui  depuis  son  baptême  eut  le  nom  d'Isabelle. 
Plus  fraîche  que  sa  mère,  elle  était  aussi  belle 
A  côté  de  Minerve  on  eût  cru  voir  Vénus. 
Gertrude  à  l'élever  prit  dos  soins  assidus. 
Elle  avait  dérobé  celte  rose  naissante 
Au  souille  empoisonné  d'un  monde  dangereux  : 
Les  conversations,  les  spectacles,  les  jeux. 
Ennemis  séduisants  de  toute  âme  innocente, 
Vrais  pièges  du  démon,  par  les  saints  abhorrés, 
Étaient  dans  la  maison  dos  plaisirs  ignorés. 

Gertrude  en  sou  logis  avait  un  oratoire, 
Un  boudoir  do  dévote,  où  pour  se  recueillir 
Elle  ulluii  siiiiitoiiieiit  occuper  son  loisir, 
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Et  faisait  l'oraison  qu'on  dit  jaculatoire. 
Des  meubles  recherchés,  commodes,  précieux. 
Ornaient  cette  retraite  au  public  inconnue  : 
Un  escalier  secret,  loin  des  profanes  yeux, 
Conduisait  au  jardin,  du  jardin  dans  la  rue. 
Yous  savez  qu'en  été  les  ardeurs  du  soleil 
Rendent  souvent  les  nuits  aux  beaux  jours  préfërab!es; 
La  lune  fait  aimer  ses  rayons  favorables  : 
Les  fllles  en  ce  temps  goûtent  peu  le  sommeil. 
Isabelle,  inquiète,  en  secret  agitée, 
Et  de  ses  dix-sept  ans  doucement  tourmentée, 
Respirait  dans  la  nuit  sous  un  ombrage  frais, 
En  ignorait  l'usage,  et  s'étendait  auprès; 
Sans  savoir  l'admirer  regardait  la  nature  ; 
Puis  se  levait,  allait,  marchait  à  l'aventure, 
Sans  dessein,  sans  objet  qui  pût  l'intéresser  ; 
Ne  pensant  point  encore,  et  cherchant  à  penser. 
Elle  entendit  du  bruit  au  boudoir  de  sa  mère: 
La  curiosité  l'aiguillonne  à  l'instant. 
Elle  ne  soupçonnait  nulle  ombre  de  mystère  ; 
Cependant  elle  hésite,  elle  approche  en  tremblant, 
Posant  sur  l'escalier  une  jambe  en  avant. 
Etendant  une  main,  portant  l'autre  en  arrière, 
Le  cou  tendu,  l'œil  flxe,  et  le  cœur  palpitant, 
D'une  oreille  attentive  avec  peine  écoutant. 
D'abord  elle  entendit  un  tendre  et  doux  murmure. 
Des  mots  entrecoupés,  des  soupirs  languissants. 
Ma  mère  a  du  chagrin,  dit-elle  entre  ses  dents, 
Et  je  dois  partager  les  peines  qu'elle  endure. 
Elle  approche  ;  elle  entend  ces  mots  pleins  de  douceur 
André,  mon  cher  André,  vous  faites  mon  bonheur  l 
Isabelle  à  ces  mots  pleinement  se  rassure. 
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Ma  tendresse,  dit-elle,  a  pris  trop  de  souci; 

Ma  mère  est  fort  contente,  et  je  dois  l'être  aussi. 

Isabelle  à  la  fin  dans  son  lit  se  retire, 

Ne  peut  fermer  les  yeux,  se  tourmente  et  soupire  : 

André  fait  des  heureux!  et  de  quelle  façon? 

Que  ce  talent  est  beau  !  Mais  comment  s'y  prend-on? 

Elle  revit  le  jour  avec  inquiétude. 

Son  trouble  fut  d'abord  aperçu  par  Gertrude. 

Isabelle  était  simple  et  sa  naïveté 

Laissa  parler  enfin  sacuriosilé. 

Quel  est  donc  cet  André,  lui  dit-elle,  madame, 
Qui  fait,  à  ce  qu'on  dit,  le  bonheur  d'une  femme  î 
Gertrude  fut  confuse;  elle  s'aperçut  bien 
Qu'elle  était  découverte,  et  n'en  témoigna  rien. 
Elle  se  composa  ;  puis  répondit  :  Ma  fille, 
Il  faut  avoir  un  saint  pour  toute  une  famille  ; 
Et  depuis  quelque  temps  j'ai  choisi  saint  André: 
Je  lui  suis  très-dévote;  il  m'en  sait  fort  bon  gré; 
Je  l'invoque  en  secret  ;  j'implore  ses  lumières  ; 
11  m'apparait  souvent  la  nuit  dans  ines  prières  : 
C'est  un  des  plus  grands  saints  qui  soient  en  paradis. 

A  quelque  temps  de  là  certain  monsieur  DoniSi 
Jeune  homme  bien  tourné,  fut  épris  d'Isabelle. 
Tout  conspirait  pour  lui  ;  Denis  fut  aimé  d'elle, 
Et  plus  d'un  rendez-vous  confirma  leur  amour. 
Gertrude  en  sentinelle  entendit  k  son  tour 
Les  belles  oraisons,  les  antiennes  charmantes 
Qu'Isabelle  entonnait  quand  ses  mains  caressantes 
Pressaient  son  tendre  amant  de  plaisir  enivré. 
Gertrude  les  surprit,  et  se  mit  en  colore. 
La  fille  répondit:  Pardonnez-moi,  mn  mère; 
J'ai  choisi  saint  Denis,  comme  vous  saint  Andrd, 
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Gerlrude,  dès  ce  jour  plus  sage  et  plus  heurcuss, 

Conservant  son  amant,  et  renonçant  aux  saints, 

Quitta  le  vain  projet  de  tromper  les  humains. 

On  ne  les  trompe  point.  La  malice  envieuse 

Porte  sur  votre  masque  un  coup-d'œil  pénétrant; 

On  vous  devine  mieux  que  vous  ne  savez  feindre  ; 

Et  le  stérile  honneur  de  toujours  vous  contraindre 

Ne  vaut  pas  le  plaisir  de  vivre  librement. 
La  charmante  Isabelle,  au  monde  présentée, 

Se  forma,  s'embellit,  fut  en  tous  lieux  goûtée. 

Gertrude  en  sa  maison  rappela  pour  toujours 

Les  doux  amusements,  compagnons  des  amours  ; 

Les  plus  honnêtes  gens  y  passèrent  leur  vie. 

Il  n'est  jamais  de  mal  en  bonne  compagnie. 
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Que  les  Athéniens  étaient  un  peuple  aimable  ! 

Que  leur  esprit  m'enchante,  et  que  leurs  fictions 

Me  font  aimer  le  vrai  sous  les  traits  de  la  fable  I 

La  plus  belle,  à  mon  gré,  de  leurs  inventions 

Fu'.  celle  du  théâtre,  où  l'on  faisait  revivre 

Les  héros  du  vieux  temps,  leurs  mœurs,  leurs  passiona 

Vous  voyez  aujourd'hui  toutes  les  nations 

Consacrer  cet  exemple  et  chercher  à  le  suivre. 

Le  théâtre  instruit  mieux  que  ne  fait  un  gros  livre. 

Malheur  aux  esprits  faux  dont  la  sotte  rigueur 

Condamne  paimi  nous  lesjeuxdeMelpomènel 
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Quand  le  ciel  eut  formé  cette  engeance  inhumain?, 
La  nature  oublia  de  lui  donner  un  cœur. 

Un  des  plus  grands  plaisirs  du  théâtre  d'Athène. 
Était  de  couronner  dans  des  jeux  solennels 
Les  meilleurs  citoyens,  les  plus  grands  des  mortels  i 
En  présence  du  peuple  on  leur  rendait  justice. 
Ainsi  j'ai  vu  Villars,  ainsi  j'ai  vu  Maurice, 
Qu'un  maudit  courtisan  quelquefois  censura, 
Du  champ  de  la  victoire  allant  à  l'opéra, 
Recevoir  des  lauriers  d3  la  main  d'une  actrice. 
Ainsi  quand  Richelieu  revenait  de  Mahon 
(Qu'il  avait  pris  pourtant  en  dépit  de  l'envie). 
Partout  sur  son  passage  il  eut  la  comédie  ; 
On  lui  battit  des  mains  encore  plus  qu'à  Clairon. 
Au  théâtre  d'Eschyle,  avant  que  Melpomène 
Sur  son  cothurne  altier  vint  parcourir  la  scène, 
On  décernait  les  prix  accordés  aux  amants. 
Celui  qui  dans  l'année  avait  pour  sa  maîtresse 
Fait  les  plus  beaux  exploits,  montré  plus  de  tendresse, 
Mieux  prouvé  par  les  faits  ses  nobles  sentiments, 
Se  voyait  couronné  devant  toute  la  Grèce. 
Chaque  belle  plaidait  la  cause  de  son  cœur. 
De  son  amant  aimé  racontait  les  mérites, 
Après  un  beau  serment  dans  les  formes  prescrites 
Do  no  pas  dire  un  mot  qui  sentit  l'orateur. 
De  n'exagérer  rien,  chose  assez  ditlici le 
Aux  femmes,  aux  amants,  et  môme  aux  avocats. 
On  nous  a  conservé  l'un  do  ces  beaux  débals, 
Doux  enfants  du  loisir  de  la  Grèce  tranquille. 
C'était,  il  m'en  souvient,  sous  rarchonloEudanias. 

Dovatit  les  Grecs  charmés  trois  belles  comparurent  ; 
La  jouno  Églé,  Téone,  et  la  triste  Apamis, 
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Les  beaux  esprits  de  Grèce  au  spectacle  accoururent; 
Ils  étaient  grands  parleurs,  et  pourtant  ils  se  turent, 
Écoutant  gravement  en  demi-cercle  assis  : 
Dans  un  nuage  d'or  Vénus  avec  son  fils 
Prêtait  à  leur  dispute  une  oreille  attentive. 
La  jeune  Églé  commence,  Églé  simple  et  naïve, 
De  qui  la  voix  touchante  et  la  douce  candeur 
Charmaient  l'oreille  et  l'œil,  et  pénétraient  au  cœur. 


ËGLÉ. 

Hermotime  mon  père  a  consacré  sa  vie 
Aux  muses,  aux  talents,  à  ces  dons  du  génie 
Qui  des  humains  jadis  ont  adouci  les  mœurs; 
Tout  entier  aux  beaux  arts,  il  a  fui  les  iionnoura, 
Et  sans  ambition  caché  dans  sa  famille, 
II  n'a  voulu  donner  pour  époux  à  sa  fille 
Qu'un  mortel. comme  lui  favorisé  des  dieux, 
Cultivant  tous  les  arts,  et  qui  saurait  le  mieux 
En  vers  nobles  et  doux  élégamment  décrire, 
Animer  sur  la  toile,  et  chanter  sur  la  lyre 
Ce  peu  de  vains  attraits  que  m'ont  donné  les  cieu*. 
Ligdamon  m'adorait  ;  son  esprit  sans  culture 
Devait,  je  l'avouerai,  beaucoup  à  la  nature; 
Ingénieux,  discret,  poli  sans  compiimeni, 
Parlant  avec  justesse  et  jamais  savamment; 
Sans  talents,  il  est  vrai,  mais  sachant  s'y  connaître; 
L'Amour  forma  son  cœur,  les  Grâces  son  esprit  : 
Il  ne  savait  qu'aimer,  mais  qu'il  était  grand  maître 
Dans  ce  premier  des  arts  que  lui  seul  il  m'apprit! 
Quand  mon  père  eut  formé  le  dessein  tyranniquo 
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Dfi  m'arracher  l'objet  de  mon  cœur  amoureux, 

Et  de  lae  réserver  pour  quelque  peintre  heureux 

Qui  ferait  de  bons  vers  et  saurait  la  musique, 

Que  de  larmes  alors  coulèrent  de  mes  yeux  ! 

Nos  parents  ont  sur  nous  un  pouvoir  despotique  ; 

Puisqu'ils  nous  ont  fait  naître,  ils  sont  pour  nous  des  dieu  s 

Je  mourais,  il  est  vrsi,  mais  je  mourais  soumise. 

Ligdaraon  s'écarta,  confus,  désespéré, 
Cherchant  loin  de  mes  yeux  un  asile  ignoré. 
Six  mois  furent  le  terme  où  ma  main  fut  promise  : 
Ce  délai  fut  fixé  pour  tous  les  prétendants. 
Ils  n'avaient  tous,  hélas  !  dans  leurs  tristes  talents, 
A  peindre  que  l'ennui,  la  douleur  et  les  larmes. 
Le  temps  qui  s'avançait  redoublait  mes  alarmes. 
Ligdamon  tant  aimé  me  fuyait  pour  toujours  : 
J'attendais  mon  arrêt  ;  et  j'étais  au  concours. 

Enfin  de  vingt  rivaux  les  ouvrages  parurent; 
Sur  leurs  perfections  mille  débats  s'émurent; 
Je  ne  pus  décider,  je  ne  les  voyais  pas. 
Mon  père  se  hâta  d'accorder  son  sulTrage 
Aux  talents  trop  vantés  du  fier  et  dur  Uarpage; 
On  lui  promit  ma  foi  ;  j'allais  être  en  ses  bras. 

Un  esclave  empressé  frappe,  arrive  à  grands  pas, 
Apportant  un  tableau  d'une  main  inconnue  : 
Sur  la  toile  aussitôt  chacun  porta  la  vue  ; 
C'était  moi  ;  je  semblais  respirer  et  parler; 
Mon  cœur  on  longs  soupirs  paraissait  s'exhaler; 
lU  mon  uir,  et  mes  yeux,  tout  annonce  qiio  j'aime; 
L'art  ne  »o  montrait  pas,  c'est  la  nature  mémo, 
La  nature  embellie;  et  por  do  doux  accords, 
L'Atno  était  sur  lu  toile  aussi  bien  (|uo  le  corps  : 
Une  tendre  clarté  s'y  joint  à  l'onibro  obscure, 
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Comme  on  voit  au  matin  le  soleil  de  ses  traits 
Percer  la  profondeur  de  nos  vastes  forôts, 
Et  dorer  les  moissons,  les  fruits  et  la  verdure. 
Harpage  en  fut  surpris  :  il  voulut  censurer; 
Tout  le  reste  se  tut,  et  ne  put  qu'admirer. 
Quel  mortel  ou  quel  dieu,  s'écriait  Hermolime, 
Du  talent  d'imiter  fait  un  art  si  sublime! 

•  A  qui  ma  fille  enfin  devra-t-elle  sa  foi? 
Ligdamon,  se  montrant,  lui  dit:  Elle  est  à  moi! 
L'amour  seul  est  son  peintre,  et  voilà  son  ouvrage . 
C'est  lui  qui  dans  mon  cœur  imprima  cette  image, 
C'est  lui  qui  sur  la  toile  a  dirigé  ma  main  : 
Quel  art  n'est  pas  soumis  à  son  pouvoir  divin  t 
Il  les  anime  tous.  Alors' d'une  voix  tendre 
Sur  son  luth  accordé  Ligdamon  fit  entendre 
Un  mélange  inouï"  do  sons  harmonieux  : 
On  croyait  être  admis  dans  le  concert  des  dieux; 
Il  peignit  comme  Apelle,  il  chanta  comme  Orphée. 
Harpage  en  frémissait  ;  sa  fureur  étouïée 

-S'exhalait  sur  son  front,  et  brûlait  dans  ses  yeux 
Il  prend  un  javelot  de  ses  mains  forcenées, 
Il  court,  il  va  frapper  :  je  vis  l'affreux  moment 
Où  le  traître  à  sa  rage  immolait  mon  tirnaat, 
Où  la  mort  d'un  seul  coup  tranchait  deuv  destinées, 
Ligdamon  l'aperçoit,  il  n'en  est  point  surpris, 
Et  do  la  môme  main  sous  qui  son  luth  résoime, 
Et  qui  sut  enchanter  nos  cœurs  et  noi  es|>rit5. 
Il  combat  son  rival,  l'abat,  et  lui  pardonne. 
Jugez  si  de  l'amour  il  mérite  le  prix, 
El  permettez  du  moins  que  mon  cœur  le  lui  donne. 
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Ainsi  parlait  Églé.  L'amour  applaudissait, 
Les  Grecs  battaient  des  mains,  la  belle  rougissait; 
Elle  en  aimait  encor  son  amant  davantage. 

Téone  se  leva  ;  son  air  et  son  langage 
Ne  connurent  jamais  les  soins  étudiés  ; 
Les  Grecs  en  la  voyant  se  sentaient  égayés. 
Téone  souriant  conta  son  aventure 
En  vers  moins  allongés  et  d'une  autre  mesure, 
Qui  courent  avec  grâce  et  vont  à  quatre  pieds, 
Comme  en  ût  Hamilton,  comme  en  fait  la  nature. 

TÉONE. 

Vous  connaissez  tous  Agathon  : 
Il  est  plus  charmant  que  Nirée  ; 
A  peine  d'un  naissant  colon 
Sa  rondo  joue  était  paréo; 
Sa  voix  est  lendro,  il  a  le  ton 
Comme  les  yeux  de  Cytliérée; 
Vous  savez  do  quel  vermillon 
Sa  blancheur  vive  est  colorée; 
La  chevelure  d'Apollon 
N'est  pas  si  longue  et  si  dorée. 
Je  lu  pris  pour  mon  compagnon 
Aui)!»il6l  que  je  fus  nubile  : 
Co  n'est  pas  sa  beauté  fragile 
Dont  mon  opur  fut  lo  plus  épris; 
S'il  a  les  grâces  de  Paris, 
Mon  amant  <i  lo  brns  d'Achillo. 

Un  Koir,  dans  un  poiii.  hiilouu, 
Tout  auprès  d'une  tle  Cyclado, 

t 
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Ma  tante  et  moi  goûtions  sur  l'eau 
Le  plaisir  de  la  promenade. 
Quand  de  Lydie  un  gros  vaisseau 
Vient  nous  aborder  à  la  rade. 
Le  vieux  capitaine  écumeur 
Venait  souvent  dans  cette  plage 
Chercher  les  filles  de  noion  âge 
Pour  les  plaisirs  du  gouverneur. 
En  moi  je  ne  sais  quoi  le  frappe, 
Il  me  trouve  un  air  assez  beau  : 
Il  laisse  ma  tante,  il  me  happo, 
Il  m'enlève  comme  un  moineau, 
Et  va  me  vendre  à  son  satrape. 

Ma  bonne  tante,  en  glapissant, 
Et  la  poitrine  déchirée, 
S'en  retourne  au  port  du  Pirée 
Raconter  au  premier  passant 
Que  sa  Téone  est  égarée, 
Que  de  Lydie  un  armateur. 
Un  vieux  pirate,  un  revend.»ur 
De  la  féminine  denrée 
S'en  est  allé  livrer  ma  fleur 
Au  commandant  de  la  contrée. 
Pensez-vous  alors  qu'Agathon 
S'amusât  à  verser  des  larm'^s 
A  me  peindre  avec  un  crayon. 
A  chanter  sa  perte  et  mes  charrac3 
Sur  un  petit  psaltérion? 
Pour  me  ravoir  il  prit  les  armes; 
Mais  n'ayant  pas  de  quoi  paj  eî 
Seulement  le  moindre  cslafior. 
Et  se  fiant  sur  sa  figure, 


K26  CONTES  EN  VERS. 

D'une  fille  il  prit  la  coiffure, 
Le  tour  de  gorge  et  le  panier. 
Il  cacha  sous  son  tablier 
Un  long  poignard  et  son  armure. 
Et  courut  tenter  l'aventure 
Dans  la  barque  d'un  nautonnier. 
Il  arrive  au  bord  du  Méandre 
Avec  son  petit  attirail. 
A  ses  attraits,  à  son  air  tendre 
On  ne  manqua  pas  de  le  prendre 
Pour  une  ouaille  du  bercail 
Où  l'on  m'avait  déjà  fait  vendre; 
Et  dès  qu'à  t^rre  il  put  descendre 
'.      On  l'enferma  dans  mon  sérail. 
Je  ne  crois  pas  que  de  sa  vie 
Une  Glle  ait  jamais  goûté 
Le  quart  de  la  félicité 
Qui  combla  mon  âme  ravie, 
Quand  dans  un  sérail  do  Lydie 
Je  vis  mon  Grec  à  mon  côté, 
Et  que  je  pus  en  liberté 
Récompenser  la  nouveauté 
D'une  entreprise  si  hardie  : 
Pour  époux  il  fut  accepté; 
Les  dieux  seuls  daignèrent  paraître 
A  cet  hymen  précipité, 
Car  il  n'était  point  là  do  prêtre; 
Et,  comme  vous  pouvez  penser, 
Des  valuls  on  peut  so  passer. 
Quand  on  est  sous  les  j  eux  du  maltrr. 

Le  floir  Ik  sntrapo     noiiroux 
DuiiM  Hiun  lit  HUiis  coiûiiiuiiis 
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Vint  m'expliquer  ses  tendres  vœux. 
Il  crut  pour  apaiser  ses  feux 
N'avoir  qu'une  fille  jolie  ; 
U  fut  surpris  d'en  trouver  deux  : 
Tant  mieux,  dit-il,  car  votre  amie 
Gomme  vous  est  fort  à  mon  gré, 
J'aime  beaucoup  la  compagnie  ; 
Toutes  deux  je  contenterai, 
N'ayez  aucune  jalousie. 
Après  sa  petite  leçon, 
Qu'il  accompagnait  de  caresses, 
Il  voulait  agir  tout  de  bon; 
Il  exécutait  ses  promesses. 
Et  je  tremblais  pour  Agathon. 
Mais  mon  Grec  d'une  main  guerrière 
Le  saisissant  par  la  crinière, 
Et  tirant  son  estramaçon, 
Lui  fit  voir  qu'il  était  garçon, 
Et  parla  de  cette  manière  : 

Sortons  tous  trois  de  la  maison, 
Et  qu'on  me  fasse  ouvrir  la  porte  ; 
Faites  bien  signe  à  votre  escorte 
De  ne  suivre  en  nulle  façon  : 
Marchons  tous  les  trois  au  rivage, 
Embarquons-nous  sur  un  esquif; 
J'aurai  sur  vous  l'œil  attentif  : 
Point  de  geste,  point  de  langage; 
Au  premier  signe  un  peu  douteux, 
Au  clignement  d'une  paupière, 
A  l'instant  je  vous  coupe  en  deux, 
Et  vous  jcUe  dans  la  rivière. 

Le  salrapo  était  un  seigiiouï 
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Assez  sujet  à  la  frayeur; 
Il  eut  beaucoup  d'obéissance  : 
Lorsqu'on  a  peur  on  est  fort  doux. 
Sur  la  nacelle  en  diligimcv? 
Nous  l'embarquâmes  avec  nnus. 
Sitôt  que  nous  fûmes  on  Grec?, 
Son  vainqueur  le  mit  ù  rançr.n  ; 
Elle  fut  en  sonnante  espèce, 
Elle  était  forte;  il  m'en  fit  don, 
Ce  fut  ma  dot  et  mon  douaire. 
Avouez  qu'il  a  su  plus  faire 
Que  le  bel  esprit  Ligdaraon, 
Et  que  j'aurais  fort  à  me  plaindre 
S'il  n'avait  songé  qu'à  me  peindre 
Et  qu'à  me  faire  une  chanson. 

Les  Grecs  furent  charmés  de  la  voix  douce  et  vivo. 
Du  naturel  aisé,  de  la  gaieté  naïve 
Dont  la  jeune  Téone  anima  son  récit. 
La  i^ràce  en  s'exprimaiit  vaut  mieux  que  ce  qu'on  dit. 

On  applaudit,  on  rit  :  les  Grecs  aimaient  à  riro. 
Pourvu  qu'on  soit  content,  qu'importe  qu'on  admire  ? 

Apamis  s'avança  les  larmes  daos  les  yeux  : 
Ses  pleurs  ét;ùont  un  charme  et  la  rendaient  plus  belh 
Les  Grecs  prircU  alors  un  air  plus  sérieux. 
Et  dès  qu'elle  parla  les  cœurs  furent  pour  elle. 
Apamis  raconta  ses  malheureux  amours 
En  môtros  qui  n'élaionl  ni  trop  louffR  ni  trop  courts; 
Dix  syllabes  par  vors  mollement  arrangées 
Se  suivaient  avec  art,  et  Remblaient  névliç-ées  ; 
Le  riiylhme  on  est  facile,  il  oit  mcModieux  : 
L'hoxainMre  est  plu<  bftau,  mais  parfois  ennuyeux. 


# 
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APAMI8. 

L'astre  cruel  sous  qui  j'ai  vu  le  jour 
M'a  fart  pourtant  naître  dans  Amathonte, 
Lieux  fortunés  où  la  Grèce  raconte 
Que  le  berceau  de  la  mère  d'amour 
Par  les  plaisirs  fut  apporté  sur  l'onde  : 
Elle  y  naquit  pour  le  bonheur  du  monde, 
A  ce  qu'on  dit,  mais  non  pas  pour  le  mien. 
Son  culte  aimable  et  sa  loi  douce  et  pure 
A  ses  sujets  n'avaient  fait  que  du  bien. 
Tant  que  sa  loi  fut  celle  de  nature  : 
Le  rigorisme  a  souillé  ses  autels  ; 
Les  Dieux  sont  bons,  les  prêtres  sont  crueb. 
Les  novateurs  ont  voulu  qu'une  belle 
Qui  par  malheur  deviendrait  infidèle 
Allât  finir  ses  jours  au  fond  de  l'eau, 
Où  la  déesse  avait  eu  son  berceau, 
Si  quelque  araant  ne  se  noyait  pour  elle. 
Pouvait-on  faire  une  loi  si  cruelle? 
Hélas!  faut-il  le  frein  du  cliûlimenl 
Aux  cœurs  bien  nés,  pour  aimer  constamment  ? 
Et  si  jamais,  à  la  faiblesse  en  proie. 
Quelque  beauté  vient  à  changer  d'amant, 
C'est  un  grand  mal;  mais  faut-il  qu'on  lajioie? 

Tendre  Vénus,  vous  qui  fîtes  ma  joie 
Et  mon  malheur,  vous  qu'avec  tant  de  soin 
J'avais  servie  avec  le  beau  Batile, 
D'un  cœur  si  droit,  d'un  esprit  si  docile, 
Vous  le  savez,  je  vous  prends  à  témoin 
Comme  j'aimais,  et  si  j'avais»  f>esoir\ 

30 
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Que  mon  amour  fût  nourri  par  la  crainte; 
Des  plus  beaux  nœuds  la  pure  et  douce  étreinte 
Faisaient  un  cœur  de  nos  cœurs  amoureux. 

Batile  et  moi  nous  respirions  ces  feux 
Dont  autrefois  a  brûlé  la  déesse; 
L'astre  des  cieux,  en  comnjençant  son  cours, 
En  l'achevant  contemplait  nos  amours  ; . 
La  nuit  savait  quelle  était  ma  tendresse. 

Arénorax,  homme  indigne  d'aimer, 
Au  regard  sombre,  au  front  triste,  au  cœur  traître, 
•  D'amour  pour  moi  parut  s'envenimer, 
Non  s'attendrir;  il  le  fit  bien  connaître. 
Né  pour  haïr,  il  ne  fut  que  jaloux  ; 
Il  distilla  les  poisons  de  l'envie; 
Il  fit  parler  la  noire  calomnie. 
0  délateurs!  monstres  de  ma  patrie, 
Nés  do  l'enfer,  hélas  1  rentrez-y  tous. 
L'art  contre  moi  mit  tant  de  vraisemblance 
Que  mon  amant  put  môme  s'y  tromper, 
Et  l'imposture  accabla  l'imiocence. 

Dispensez-moi  de  vous  développer 
Le  noir  tissu  de  sa  trame  secrète; 
Mon  tendre  cœur  ne  peut  s'en  occuper, 
Il  est  trop  plein  de  l'amour  qu'il  regrette. 
A  la  déesse  en  vain  j'eus  mou  recours, 
Tout  me  trahit  ;  je  me  vis  condamnée 
A  terminer  mes  maux  et  mes  beaux  jours 
Dans  celte  mor  où  Vénus  était  née. 

On  nio  menait  au  lieu  de  mon  trépas; 
Un  peuple  entier  mouillait  de  pleurs  mes  pas, 
Et  me  pliiijjiiait  d'une  plainte  inutile, 
Quand  je  regu»  un  billet  do  batile, 
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Fatal  écrit  qui  changeait  tout  mon  sorti 
Trop  cher  écrit  plus  cruel  que  la  mort  I 
Je  crus  tomber  dans  la  nuit  éternelle 
Quand  je  l'ouvris,  quand  j'aperçus  ces  mots  : 
«  Je  meurs  pour  vous,  fussiez-vous  infidèle.  » 
C'en  était  fait,  mon  amant  dans  les  flots 
S'était  jeté  pour  me  sauver  la  vie. 
On  l'admirait  en  poussant  des  sanglots. 
Je  t'imploraîs,  ô  mort,  ma  seule  envie, 
Mon  seul  devoir!  on  eut  la  cruauté  • 
De  m'arrôter  lorsque  j'allais  le  suivre. 
On  m'observa  :  j'eus  le  malheur  de  vivre. 
De  l'imposteur  la  sombre  iniquité 
Fut  mise  au  jour  et  trop  tard  découverte; 
Du  talion  il  a  subi  la  loi  : 
Son  châtiment  répare-t-il  ma  perte  ? 
Le  beau  Batile  est  mort,  et  c'est  pour  moi  I 

Je  viens  à  vous,  ô  ji'.ges  favorables; 
Que  mes  soupirs,  que  mes  funèbres  soins 
Touchent  vos  cœurs;  que  j'obtienne  du  moins 
Un  appareil  à  des  maux  incurables. 
Â  mon  amant  dans  la  nuit  du  trépas 
Donnez  le  prix  que  ce  trépas  mérite; 
Qu'il  se  console  aux  rives  du  Cocyte 
Quand  sa  moitié  ne  se  console  pas  ; 
Que  cette  main  qui  tremble  et  qui  succombe, 
Par  vos  bontés  encor  se  ranimant, 
Puisse  à  vos  yeux  écrire  sur  sa  tombe  ; 
*«  Alhène  et  moi  couronnons  mon  amant.  » 
Disant  ces  mots,  ses  sanglots  l'arrêtèrent; 
Elle  se  tut;  mais  ses  larmes  parlèrent. 
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Chaque  juge  fut  attendri. 
Pour  Églé  d'abord  ils  penchèrent  ; 
Avec  Téone  ils  avaient  ri  ; 
Avec  Apamis  ils  pleurèrent. 
J'ignore,  et  j'en  suis  bien  marri, 
Quel  est  le  vainqueur  qu'ils  nonimèrenl, 

Au  coin  du  feu,  mes  chers  amis, 
C'est  pour  vous  seuls  que  je  transcris 
Ces  contes  tirés  d'un  vieux  sage. 
Je  m'en  tiens  à  votre  sufifrage; 
C'est  à  vous  de  donner  le  prix. 
Vous  êtes  mon  aréopage. 


THÉLÈME  ET  MACARE 

Thélèmo  est  vive,  elle  est  brillante, 
Mais  elle  est  bien  impatiente; 
Son  œil  est  toujours  ébloui. 
Et  son  cœur  toujours  la  lourmonlo. 
Elle  aimait  un  gros  réjoui 
D'une  humour  toute  différente  ; 
Sur  son  visago  épanoui 
Est  laBërénilé  louchante; 
Il  écarte  à  la  fois  l'ennui. 
Et  la  vivacité  bruyante; 
Bien  n'est  plus  doux  que  son  8ommoil| 
Rion  n'est  plus  doux  que  son  réveil  ; 
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Le  long  du  jour  il  vous  enchante. 
Macare  est  le  nom  qu'il  portait. 
Sa  maîtresse  inconsidérée 
Par  trop  de  soins  le  tourmentait, 
Elle  voulait  être  adorée. 
En  reproches  elle  éclata  ; 
Macare  en  riant  la  quitta, 
Et  la  laissa  désespérée. 
Elle  courut  étourdiment 
Chercher  de  contrée  en  contrée 
Son  infidèle  et  cher  amant, 
N'en  pouvant  vivre  séparée. 
Elle  va  d'abord  à  la  cour; 
Auriez-vous  vu  mon  cher  amour  ? 
>Pavez-vous  point  chez  vous  Macare  ? 
Tous  les  railleurs  de  ce  séjour 
Sourirent  à  ce  nom  bizarre  : 
Comment  ce  Macare  est-il  fait? 
Où  l'avez-vous  perdu,  ma  bonne? 
Faites-nous  un  peu  son  portrait. 
Ce  Macare  qui  m'abandonne, 
i)it-elle,  est  un  homme  parfait, 
Qui  n'a  jamais  haï  personne. 
Qui  de  personne  n'est  har, 
Qui  de  bon  sens  toujours  raisonne. 
Et  qui  n'eut  jamais  de  souci  ; 
A  tout  le  monde  il  a  su  plaire. 
On  lui  dit  ;  Ce  n'est  pas  ici 
Que  vous  trouverez  votre  affaire; 
Et  les  gens  de  ce  caractère 
Ne  vont  pas  dans  ce  pays-ci. 
Thélème  marcha  vers  Ifi  ville, 
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D'abord  elle  trouve  un  couvent 
Et  pense  dans  ce  lieu  tranquille 
Rencontrer  son  tranquille  amant.  ^ 
Le  sous -prieur  lui  dit  :  Madanxe, 
Nous  avons  longtemps  attendu 
Ce  bel  objet  de  votre  flamme, 
Et  nous  ne  l'avons  jamais  vu. 
Mais  nous  avons  en  récompense 
Des  vigiles,  du  temps  perdu, 
Et  la  discoïde,  et  l'abstinence. 
Lors  un  petit  moine  tondu 
Dit  à  la  dame  vagabonde  : 
Cessez  de  courir  à  la  ronde 
Après  votre  amant  échappé; 
Car,  si  l'on  ne  m'a  pas  trompé, 
Ce  bon  homme  est  dans  l'autre  monde, 

A  ce  discours  impertinent 
Thélème  se  mit  en  colère  : 
Apprenez,  dil-ello,  mon  frère, 
Que  celui  qui  fait  mon  tourment 
Est  né  pour  moi,  quoi  qu'on  ou  dige: 
n  habite  certainement 
Le  monde  où  le  destin  m'a  mise, 
Et  je  suis  son  seul  élément; 
Si  l'on  vous  fait  dire  autrement 
On  vous  fait  dire  une  sottise. 
La  belle  courut  do  ce  pas 
Chercher  au  milieu  du  tracas 
Celui  qu'ollo  croyait  volage. 
Il  sera  poul-ôlro  à  Paris, 
Dll-ello.  avec  les  beaux  esprits 
Qui  l'ont  point  si  doux  et  si  sage. 
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L'un  d'eux  lui  dit  :  Sur  mon  avis 
Vous  pourriez  vous  tromper  peut-être  ; 
Macare  n'est  qu'en  nos  écrits  ; 
Nous  l'avons  peint  sans  le  connaître. 

Elle  aborda  près  du  palais, 
Ferma  les  yeux,  et  passa  vite  : 
Mon  amant  ne  sera  jamais 
Dans  cet  abominable  gîte  : 
Au  moins  la  cour  a  des  attraits, 
Macare  aurait  pu  s'y  méprendre; 
Mais  les  noirs  suivants  de  Tliémi» 
Sont  les  éternels  ennemis 
De  l'objet  qui  me  rend  si  tendre. 
Thélème  au  temple  de  Rameau» 

Chez  Melpomène,  chez  Thalie, 

Au  premier  spectacle  nouveau 

Croit  trouver  l'amant  qui  l'oublie. 

Elle  est  priée  à  ces  repas 

Oii  président  les  délicats 

Nommés  la  bonne  compagnie. 

Des  gens  d'un  agréable  accueil 

Y  semblent  au  premier  coup  d'œil 

De  Macare  être  la  copie; 

Mais  plus  ils  étaient  occupés 

Du  soin  Qatteur  de  le  paraître, 

Et  plus  à  ses  yeux  détrompés 

Ils  étaient  éloignés  de  l'être. 
Enfin  Thélème  au  désespoir, 

Lasse  de  chercher  sans  rien  voir. 

Dans  sa  retraite  alla  se  rendre. 

Le  premier  objet  qu'elle  y  vit 

fut  Macare  auprès  de  son  lit 
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Qui  l'attendait  pour  la  surprendre. 
Vivez  avec  moi  désormais, 
Dit-il,  dans  une  douce  paix, 
Sans  trop  chercher,  sans  trop  prétendre; 
Et,  si  vous  voulez  posséder 
Ma  tendresse  avec  ma  personne, 
Gardez  de  jamais  demander 
Au  delà  de  ce  que  je  donne. 
Les  gens  de  grec  enfarinés 
Connaîtront  Macare  et  Thélème, 
Et  vous  diront  sous  cet  emblème 
A  quoi  nous  sommes  destinés. 
Macare*,  c'est  toi  qu'on  désire; 
On  t'aime,  on  te  perd;  et  je  croi 
Que  je  t'ai  rencontré  chez  moi; 
Mais  je  me  garde  de  le  dire. 
Quand  on  se  vante  de  t' avoir, 
On  en  est  privé  par  l'envie; 
Pour  te  garder  il  faut  savoir 
Te  cacher  et  cacher  sa  vie. 


1 .  On  fait  aux  lecteur»  la  justice  de  croire  qu'il»  saveut  quo  Uacare 
ni  le  bouheur  et  Théicme  le  désir  ou  I4  voIuul4. 
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AZOLAN 

ou 
LE    BÉNÉFICIER 

A  son  aise,  dans  son  village 
Vivait  un  jeune  musulman, 
Bien  fait  de  corps,  beau  de  visage, 
Et  son  nom  était  Azolan  ; 
il  avait  transcrit  l'Alcoran, 
Et  par  cœur  il  allait  l'apprendre. 
Il  fut  dès  l'âge  le  plus  tendre 
Dévot  à  l'ange  Gabriel. 
Ce  ministre  emplumé  du  ciel 
Un  jour  chez  lui  daigna  descendre. 
i'ai  connu,  dit-il,  mon  enfant, 
Ta  dévotion  non  commune, 
Gabriel  est  reconnaissant. 
Et  je  viens  faire  ta  fortune; 
Tu  deviendras  en  peu  de  temps 
Iman  de  la  Mecque  et  Médine; 
C'est,  après  la  place  divine 
Du  grand  commandeur  des  croyants, 
Le  plus  opulent  bénéfice 
Que  Mahomet  puisse  donner. 
Les  honneurs  vont  t'environncr 
Quand  tu  seras  en  exercice  ; 
Mais  il  faut  me  faire  serment 
De  ne  toucher  femme  ni  fiUo 
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De  n'en  voir  jamais  qu'à  la  grille, 
Et  de  vivre  très-chastement. 

Le  beau  jeune  homme  étourdiment 
Pour  avoir  des  biens  de  l'église, 
Conclut  cet  accord  impruden*, 
Sans  penser  faire  une  sottise. 
Monsieur  l'iman  fut  onchaulé 
De  l'éclat  de  sa  dignité, 
Et  môme  encore  de  la  finance, 
Dont  il  se  vit  d'abord  payé 
Par  un  receveur  d'importance 
Qui  la  partageait  par  moitié. 

Tant  d'honneur  et  tant  d'opulence 
N'étaient  rien  sans  un  peu  d'amour. 
Tous  les  matins  au  point  du  jour 
Le  jeune  Azolan  tout  en  flamme, 
Et  par  son  serment  empoché. 
Se  dit  dans  le  fond  de  son  âme 
Qu'il  a  fait  un  mauvais  marché. 
Il  rencontre  la  belle  Aminé 
Aux  yeux  charmants,  au  teint  flu'î  ri  ; 
Il  l'adore,  il  en  est  chéri. 
Adieu  la  Mecque,  adieu  Médine, 
Adieu  l'éclat  d'un  vain  honneur, 
Et  tout  ce  pompeux  esclavage  ; 
La  seule  Amino  aura  mon  cœur; 
Soyons  heureux  dans  mon  village. 

L'archange  aussitf)!  descendit 
Pour  lui  reprocher  sa  faiblesse. 
Le  tondre  amant  lui  répondit  : 
Voyez  Boulomont  ma  mnîlresso  : 
•  Voua  vous  ôtes  mmiué  do  moi  ; 
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Notre  marché  fait  mon  supplice  : 
Je  ne  veux  qu'Aminé  et  sa  foi, 
Reprenez  votre  bénéfice  : 
Du  bon  prophète  Mahomet 
J'adore  à  jamais  la  prudence; 
Aux  élus  l'amour  il  permet; 
Il  fait  bien  plus,  il  leur  promet 
Des  Aminés  pour  récompense. 
Allez,  mon  très-cher  Gabriel, 
J'aurai  toujours  pour  vous  du  zèle; 
Vous  pouvez  retourner  au  ciel  ; 
Je  n'y  veux  pas  aller  sans  elle. 
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Quand  Prométhée  eut  formé  son  image 
D'un  marbre  blanc  façonné  par  ses  mains, 
Il  épousa,  comme  on  sait,  son  ouvrage; 
Pandore  fut  la  mère  des  humains. 

Dès  qu'elle  put  se  voir  et  se  connaître 
Elle  essaya  son  sourire  enchanteur, 
Son  doux  parler,  son  maintien  séducteur, 
Parut  aimer  et  captiva  son  maître  ; 
Et  Prométhée  à  lui  plaire  occupé, 
Premier  époux,  fut  le  premier  trompé. 

Mars  visita  celte  beauté  nouvelle; 
L'éclat  du  diou  son  air  niûlo  et  guerrier, 
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Son  casque  d'or,  son  large  bouclier, 
Tout  le  servit,  et  Mars  triompha  d'elle. 

Le  dieu  des  mers,  en  son  humide  cour 
Ayant  appris  cette  bonne  fortune. 
Chercha  la  belle  et  lui  parla  d'amour  : 
Qui  cède  à  Mars  peut  se  rendre  à  Neptune. 

Le  blond  Phébus  de  son  brillant  séjour 
Vit  leurs  plaisirs,  eut  la  même  espérance  ; 
Elle  ne  put  faire  de  résistance 
Au  dieu  des  vers,  des  beaux  arts  et  du  jour. 
Mercure  était  le  dieu  de  l'éloquence  . 
Il  sut  parler  :  il  eut  aussi  son  tour. 

Vulcain  sortant  de  sa  forge  embrasée 
Déplut  d'abord,  et  fut  Irès-maltraité; 
Mais  il  obtint  par  importunité 
Cette  conquête  aux  autres  dieux  aisée . 

Ainsi  Pandore  occupa  ses  beaux  ans, 
Vvm  s'ennuya  sans  en  savoir  la  cause. 
Quand  une  femme  aima  dans  son  printemps, 
Elle  ne  peut  jamais  faire  autre  chose  ; 
Mais  pour  les  dieux,  ils  n'aiment  pas  longUMups. 
Elle  avait  eu  pour  eux  des  complaisances, 
Ils  la  quittaient;  elle  vil  dans  les  champ? 
Un  gros  satyre,  et  lui  fit  Içs  avanoos. 

Nous  sommes  nés  de  tous  ces  pas^'o-  temps  ; 
C'est  des  humains  l'origine  première  t 
Voilfi  pourquoi  nos  esprits,  nos  talonts. 
Nos  passions,  nos  emplois,  tout  dillùre. 
L'un  eut  Vulcain,  l'autre  cul  Mars  pour  son  père, 
L'autre  un  satyre;  et  bien  peu  d'entre  nous 
boni  (l(sc<-iidus  (lu  dieu  (i<<  la  luniiùro. 
l)e  nus  i^urents  nous  tenons  luui  nus  goùls  : 
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Mais  le  métier  de  la  belle  l'andore, 
Quoique  peu  rare,  est  encor  le  plus  doux, 
Et  c'est  celui  que  tout  Paris  honore. 
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Dans  ses  écrits  un  sage  italien 
Dit  que  le  mieux  est  l'ennemi  du  bien; 
Non  qu'on  ne  puisse  augmenter  en  prudence, 
En  bonté  d'âme,  en  talents,  en  science; 
Cherchons  le  mieux  sur  ces  chapitres-là  : 
Partout  ailleurs  évitons  la  chimè/e. 
Dans  son  état  heureux  qui  peut  se  plaire. 
Vivre  à  sa  place  et  garder  ce  qu'il  a  1 

La  belle  Arsène  en  est  la  preuve  ch':'-^. 
lille  était  jeune;  elle  avait  à  Pai-is 
Un  tendre  époux  empressé  de  complaire 
A  son  caprice,  et  souffrant  son  mépris. 
L'oncle,  la  sœur,  la  tante,  le  beau  père, 
Ne  brillaient  pas  parmi  les  bcaux-osprils, 
Mais  ils  étaient  d'un  fort  bon  caractère. 
Dans  le  logis,  des  amis  fréquenlaioiii  ; 
Beaucoup  d'aisance,  une  assez  bonne  {•iiK.vfh  ; 
Les  passe-temps  que  nos  ge:>j  connaissaient, 
Jeu,  bal,  spectacle,  et  soupers  a^^réablos, 
Kcndaient  ses  jours  à  peu  près  tolérabks  .     ^j 
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Car  vous  savez  que  le  bonheur  parfait 

Est  incounu;  pour  l'homme  il  n'est  pas  faiu 

Madame  Arsène  était  fort  peu  contente 

De  ses  plaisirs.  Son  superbe  dégoût 

Dans  ses  dédains  fuyait  ou  blâmait  tout  : 

On  l'appelait  la  Belle  impertinente. 

Or  admirez  la  faiblesse  des  gens  ; 

Plus  elle  était  distraite,  indifférente, 

Plus  ils  tâchaient,  par  des  soins  complaisant^ 

D'apprivoiser  son  humeur  méprisante; 

Et  plus  aussi  notre  belle  abusait 

De  tous  les  pas  que  vers  elle  on  faisait. 

Pour  ses  amants  encor  plus  intraitable, 

Aise  de  plaire,  et  ne  pouvant  aimer. 

Son  cujur  glacé  se  laissait  consumer 

Dans  le  chagrin  de  n'avoir  rien  d'aimable  : 

D'elle  à  la  un  chacun  se  retira. 

De  courtisans  elle  avait  une  liste. 

Tout  prit  parti  ;  seule  elle  demeura 

Avec  l'oi^queil,  compagnon  dur  ot  triste  • 

Bouffi,  mais  soc,  ennemi  des  ébats, 

Il  renfle  l'âme,  et  ne  la  nourrit  pas. 

La  dégoùléo  avait  eu  pour  marraine 
La  fée  Aline.  On  sait  que  ces  esprits 
Sont  mitoyens  entre  l'ospàco  humaine 
Va  la  divine;  ot  monsieur  Gabalis 
Mit  par  ccril  Unir  hisluiru  certaine. 
La  fée  allait  quclquofuis  au  logis  f 

Oo  la  filloulo,  et  lui  disait  :  «  Arsène, 
«  Es-tu  conlonlo  à  la  fleur  do  les  ans? 
«  As-tu  dus  goûts  et  dos  aniusemonts? 
«  Tu  doi:i  moaer  une  assez  douce  vie.  » 
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L'autre  en  deux  mots  répondait  :  Je  m'ennuie. 
«  C'est  un  grand  mal,  dit  la  fée,  et  je  croi 
«  Qu'un  beau  secret  c'est  de  vivre  chez  soi.  » 

Arsène  enfin  conjura  son  Aline 
De  la  tirer  de  son  maudit  pays. 
«  Je  veux  aller  à  la  sphère  divine  : 
«  Faites-moi  voir  votre  beau  paradis; 
«  Je  ne  saurais  supporter  ma  famille 
«Ni  mes  amis.  J'aime  assez  ce  qui  brille, 
«  Le  beau,  le  rare;  et  je  ne  puis  jamais 
•  Me  trouver  bien  que  dans  votre  palais  ; 
«  C'est  un  goût  vif  dont  je  me  sens  coiffée.  » 
Très-volontiers,  dit  l'indulgente  fée. 

Tout  aussitôt  dans  un  char  lumineux 
Vers  'l'Orient  la  belle  est  transportée  . 
Le  char  volait  ;  et  notre  dégoûtée, 
Pour  être  en  l'air,  se  croyait  dans  les  cieux. 
Elle  descend  au  séjour  magnifique 
De  la  marraine.  Un  immense  portique, 
D'or  ciselé  dans  un  goût  tout  nouveau. 
Lui  parut  riche  et  passablement  beau; 
Mais  ce  n'est  rien  quand  on  voit  le  château 
Pour  les  jardins,  c'est  un  miracle  unique  ; 
Marli,  Versaille,  et  leurs  petits  jets-d'eau 
N'ont  rien  auprès  qui  surprenne  et  qui  pique, 
La  dédaigneuse  à  cette  œuvre  angélique 
Sentit  un  peu  de  satisfaction. 
Aline  dit  :  «  Voilà  votre  maison; 
«  Je  vous  y  laisse  un  pouvoir  despotique, 
«  Commandez-y.  Toute  ma  nation 
«  Obéira  ?ans  aucune  réplique. 
«  J'ai  quatre  mots  à  dire  en  Amérique, 
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«  Il  faut  que  j'aille  y  faire  quelques  tours  : 
V  Je  reviendrai  vers  vous  en  peu  de  jours. 
«  J'espère  au  moins,  dans  ma  douce  retrailo, 
«  Vous  retrouver  l'âme  un  peu  satisfaite,  » 

Aline  part.  La  belle  en  liberté 
Reste  et  s'arrange  au  palais  enchanté, 
Commando  en  reine,  ou  plutôt  en  déesso. 
De  cent  beautés  une  foule  s'empresse 
A  prévenir  ses  moindres  volontés  : 
A-t-elle  faim?  cent  plats  sont  apportés; 
De  vrai  nectar  la  cave  était  fournie, 
Et  tous  les  mets  sont  de  pure  ambroisie; 
Les  vases  sont  du  plus  fin  diamant. 
Le  repas  fait,  on  la  mène  à  l'instant 
Dans  les  jardins,  sur  les  bords  des  fontaineo, 
Sur  les  gazons,  respirer  les  haleines 
Et  le*  parfums  des  fleurs  et  des  zéphyrs. 
Vingt  chars  brillants  de  rubis,  de  saphirs, 
Pour  la  porter  se  présentent  d'oux-mômes  ; 
Comme  autrefois  les  trépieds  de  Vulcain 
Allaient  au  ciel,  par  un  ressort  divin, 
Offrir  leur  siège  aux  mqjeslés  suprêmes. 
De  mille  ciseaux  les  doux  gazouillements, 
L'eau  (lui  s'enfuit  sur  l'argent  des  rigolos, 
Ont  accordé  leurs  murmures  charmants  ; 
Los  |)eiroquets  répétaient  ses  paroles, 
Et  les  échos  les  disaient  après  eux. 
Telle  Psyché,  par  le  plus  beau  dos  dieux 
A  h.«8  jarcnls  avec  art  enlevée. 
Au  seul  Amour  dignement  réservée, 
Dans  un  palais  dos  mortels  ignoré, 
Aux  éléuieuts  commandait  ù  son  gré. 
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Madame  Arsène  esi  encor  mieux  servie; 

Plus  d'agréments  environnaient  sa  vie  ; 

Plus  de  beautés  décoraient  son  séjour  ; 

Elle  avait  tout;  mais  il  manquait  l'amour. 

Pour  égayer  noire  mélancolique 

On  lui  donna  le  soir  une  musique 

Dont  les  accords  et  les  accents  nouveaux 

Feraient  pâmer  soixante  cardinaux. 

Ces  sons  vainqueurs  allaient  au  fond  des  âmes; 

Mais  elle  vit,  non  sans  émotion, 

Que  pour  chanter  on  n'avait  que  des  femmes; 

Dans  ce  palais  point  de  barbe  au  menton  ; 

A  quoi,  dit-elle,  a  pensé  ma  marraine? 

Point  d'homme  ici  !  Suis-je  dans  un  couvent? 

Je  trouve  bon  que  l'on  me  serve  en  reine; 

Mais  sans  sujets  la  grandeur  est  du  vent. 

J'aime  à  régner,  sur  des  hommes  s'entend; 

Ils  sont  tous  nés  pour  ramper  dans  ma  cliaîno  ; 

C'est  leur  destin,  c'est  leur  premier  devoir; 

Je  les  méprise,  et  je  veux  en  avoir. 

Ainsi  parlait  la  recluse  intraitable; 

Et  cependant  les  nymphes  sur  le  soir 

Avec  respect  ayant  servi  sa  table. 

On  l'endormit  au  son  des  instruments. 

Le  lendemain  mêmes  enchantements, 
Mômes  festins,  pareille  sérénade  ; 
Et  le  plaisir  fut  un  peu  moins  piquant. 
Le  lendemain  lui  parut  un  peu  fade; 
Le  lendemain  fut  triste  et  fatigant; 
Le  lendemain  lui  fut  insupportable. 

Je  me  souviens  du  temps  trop  peu  durable. 
Où  je  chantais  dans  mon  heureux  printemps 
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Des  lendemains  plus  doux  el  plus  plaisants. 

La  belle  enfin  chaque  jour  fôtoyëc 
Fut  tellement  de  sa  gloire  ennuyée, 
Que,  détestant  cet  excès  de  bonheur, 
Le  paradis  lui  faisait  mal  au  cœur. 
Se  trouvant  seule,  elle  avise  une  brèche 
A  certain  mur  ;  et,  semblable  à  la  flèche 
Qu'on  voit  partir  de  la  corde  d'un  arc, 
Madame  saute  et  vous  franchit  le  parc. 

Au  môme  instant  palais,  jardins,  fontaines, 
Or,  diamants,  émeraudes,  rubis. 
Tout  disparaît  à  ses  yeux  ébaubis  ; 
Elle  ne  voit  que  les  stériles  plaines 
D'un  grand  désert,  et  des  rochers  affreux. 
La  dame  alors,  s'arrachant  les  cheveux, 
Demande  à  Dieu  pardon  de  ses  sottises. 
La  nuif  venait,  et  déjà  ses  mains  grises 
Sur  la  nature  étendaient  ses  rideaux  ; 
Les  cris  perçants  des  funèbres  oiseaux, 
Les  hurlements  dos  ours  et  des  panthères 
Font  retentir  les  antres  solitaires. 
Quelle  autre  fëo,  hélas  1  prendra  le  soin 
De  secourir  ma  folle  aventurière? 
Dans  sa  détresse  elle  aperçut  do  loin, 
A  la  faveur  d'un  reste  do  lumière. 
Au  coin  d'un  bois  un  vilain  charbonnirr. 
Qui  s'en  allait  par  un  petit  sentier, 
Tout  on  sifilant  retrouver  sa  chaumière^  : 

•  Qui  que  tu  sois,  lui  dit  la  beauté  fièro, 
«  Vois  on  pitié  le  malliour  qui  mo  suit; 

•  Car  Je  ne  «ais  oi!i  coucher  celle  nuit.  » 
Quand  oti  î  prmr  tout  or(f,uoil  s'humanîso. 
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Le  noir  pataut,  la  voyant  si  bien  mise, 
Lui  répondit  :  «  Quel  étrange  démon 
«  Vous  fait  aller  dans  cet  état  de  crise, 
«  Pendant  la  nuit,  à  pied,  sans- compagnon  T 
«  Je  suis  encor  très-loin  de  ma  maison. 
«  Çà,  donnez-moi  votre  bras,  ma  mignonne; 
«  On  recevra  sa  petite  personne 
«  Comme  on  pourra.  J'ai  du  lard  et  des  œufs. 
«  Toute  Française,  à  ce  que  j'imagine, 
«  Sait,  bien  ou  mal,  faire  un  peu  de  cuisine, 
«  Je  n'ai  qu'un  lit;  c'est  assez  pour  nous  deux,  n 

Disant  ces  mots,  le  rustre  vigoureux, 
D'un  gros  baiser  sur  sa  bouche  ébahie. 
Ferme  l'accès  à  toute  repartie  ; 
Et  par  avance  il  veut  être  payé 
Du  nouveau  gîte  à  la  belle  octroyé. 
Hélas,  hélas  I  dit  la  dame  affligée, 
Il  faudra  donc  qu'ici  je  sois  mangée 
D'un  charbonnier  ou  do  la  dent  des  loups! 
Le  désespoir,  la  honte,  le  courroux, 
L'ont  suffoquée;  elle  est  évanouie. 
Notre  galant  la  rendait  à  la  vie  : 
La  fée  arrive,  et  peut-être  un  peu  tard. 
Présente  à  tout,  elle  était  à  l'écart  : 
«  Vous  voyez  bien,  dit-elle  à  sa  filleule, 
«  Que  vous  étiez  une  franche  bégueule. 
«  Ma  chère  enfant,  rien  n'est  plus  périlleux 
«  Que  de  quitter  le  bien  pour  être  mieux.  . 
La  leçon  faite,  on  reconduit  ma  belle 
Dans  son  logis.  Tout  y  changea  pour  elle 
En  peu  de  temps,  sitôt  qu'elle  changea. 
Pour  son  profit  elle  se  corrigea. 
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Sans  avoir  lu  les  beaux  moyens  de  plaire 
Du  sieur  Moncrif,  et  sans  livre,  elle  plut. 
Que  fallait-il  à  son  cœur?...  qu'il  voulût. 
Elle  fut  douce,  attentive,  polie. 
Vive  et  prudente  ;  et  prit  même  en  secret 
Pour  charbonnier  un  jeune  amant  discret, 
Et  fut  alors  une  femme  accomplie. 

ENVOI  A  MADAME  DE  FLORIAN 

Ghloé,  quand  mon  impertinente 
A  la  fin  connut  la  façon 
De  devenir  femme  charmante. 
C'est  de  vous  qu'elle  prit  leçon  ; 
Mais  elle  est  loin  de  son  modèle. 
Votre  sort  est  plus  singulier;] 
Vous  aviez  pis  qu'un  charbonnier, 
E',  vous  avez  mieux  choisi  qu'elle. 
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Quand  Terrai  nous  mangeait,  un  honntMo  bourgeois 
Lass«5  des  contre-temps  d'une  vie  inquiète. 
Transplanta  sa  fuinillo  au  pays  champenois  : 
Il  avait  près  do  Kcims  une  obscure  rclraile  ; 
Son  plus  clair  revenu  consistait  en  bon.  vin. 

Un  jour  qu'il  arrangeait  sa  cave  et  son  ménage, 
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Il  fut  dans  sa  maison  visité  d'un  voisin, 
Qui  parut  à  ses  yeux  le  seigneur  du  village  : 
Cet  homme  était  suivi  de  h»-iilants  esfafîers, 
Sergents  de  la  linance  habillés  en  guerriers. 
Le  bourgeois  fit  à  tous  une  humble  révérence, 
Du  meilleur  de  son  crû  prodigua  l'abondance; 
Puis  il  s'enquit  tout  bas  quel  était  le  seigneur 
Qui  faisait  aux  bourgeois  un  tel  excès  d'honneur. 

Je  suis,  dit  l'inconnu,  dans  les  fermes  nouvelles, 
Le  royal  directeur  des  aides  et  gabelles.... 

Ah!  pardon,  monseigneur  1  Quoi,  vous  aide:.  K>  roil.  ... 

Oui,  l'ami Je  révère  un  si  sublime  emploi  : 

Le  mot  d'aide  s'entend  :  gabelles  m'embarrasse. 

D'où  vient  ce  mot  ?....  D'un  Juif  appelé  Gubelus.,.. 

Ah!  d'un  Juif!  je  le  crois....  Selon  les  nobles  us 

De  ce  peuple  divin,  dont  je  chéris  la  race, 

Je  viens  prendre  chez  vous  les  droits  qui  me  sont  dus. 

J'ai  fait  quelques  progrès  par  mon  expérience 

Dans  l'art  de  travailler  un  royaume  en  finance. 

Je  fais  loyalement  deux  parts  de  votre  bien  : 

La  première  est  au  roi,  qui  n'en  relire  rien; 

La  seconde  est  pour  moi.  Voici  votre  mémoire. 

Tant  pour  les  brocs  do  vin  qu'ici  nous  avons  bus  ; 

Tant  pour  ceux  qu'aux  marchands  vous  n'avez  point  vendue. 

Et  pour  ceux  qu'avec  vous  nous  comptons  encore  oire. 

Tant  pour  le  sel  marin  duquel  nous  présumons 

Que  vous  deviez  garnir  vos  savoureux  jambons. 

Vous  ne  l'avez  point  pris,  et  vous  deviez  le  prendre. 

Je  ne  suis  j-oint  méchant,  et  j'ai  l'âme  assez  tendre. 

Composons,  s'il  vous  plaît.  l'ayez  dans  ce  moment 

Deux  mille  écus  tourmàs  pùi  accommodement. 

Mon  badaud  écoutait  U'iis>o  uxinc  attentive 


550  CONTES  EN  VERS. 

Ce  discours  éloquent  qu'il  ne  comprenait  pas; 

Lorsqu'un  autre  seigneur  en  son  logis  arrive, 

Lui  fait  son  compliment,  le  serre  entre  ses  bras  : 

Que  vous  êtes  heureux  1  votre  bonne  fortune, 

En  pénétrant  mon  cœur,  à  nous  deux  est  commmio. 

Du  domaine  royal  je  suis  le  contrôleur  : 

J'ai  su  que  depuis  peu  vous  goûtez  le  bonheur 

D'ôlre  seul  héritier  de  votre  vieille  tante. 

Vous  pensiez  n'y  gagner  que  mille  écus  de  rente  : 

Sachez  que  la  défunte  en  avait  trois  fois  plus. 

Jouissez  de  vos  biens,  par  mon  savoir  accrus. 

Quand  je  vous  enrichis,  souffrez  que  je  demande, 

Pour  vous  être  trompé,  dix  mille  francs  d'amende. 

Aussitôt  ces  messieurs,  discrètement  unis, 
Font  des  biens  au  soleil  un  petit  inventaire  ; 
Saisissent  tout  l'argent,  démeublent  le  logis. 
La  femme  du  bourgeois  crie  et  se  désespère  ; 
Le  maître  est  interdit;  la  fille  est  tout  en  pleurs; 
Un  enfant  de  quatre  ans  joue  avec  les  voleurs, 
Heureux  pour  quelque  temps  d'ignorer  sa  disgrâce  '. 

Son  aîné,  grand  garçon,  revenant  de  la  chasre, 
Veut  secourir  son  père  et  défend  la  maison  : 
On  les  prend,  on  les  lie,  on  les  mène  on  prison  ; 
On  les  juge;  on  en  fait  do  nobles  argonautes, 
Qui,  du  port  de  Toulon  devenus  nouveaux  hôt(N, 
Vont  ramor  pour  le  roi  vers  la  mer  do  Cadix. 
La  pauvre  mèro  expire  en  embrassant  son  fils  : 
L'enfont  abandonné  gémit  dans  l'indigence  : 
La  fille  sans  secours  est  servante  i\  Paris. 

C'est  ainsi  qu'on  iravaille  un  royaume  en  finance. 
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Vous  le  savez»  chaque  homme  a  son  génie 
Pour  réclairep  et  pour  guider  ses  pas 
Dans  les  sentiers  de  cette  courte  vie. 
A  nos  regards  il  ne  se  montre  pas, 
Mais  en  secret  il  nous  tient  compagnie. 
On  sait  aussi  qu'ils  étaient  autrefois 
Plus  familiers  que  dans  l'âge  où  nous  sommes; 
Ils  conversaient,  vivaient  avec  les  hommes 
En  bons  amis,  surtout  avec  les  rois. 

Près  de  Memphis,  sur  la  rive  féconde 
Qu'en  tous  les  temps,  sous  des  palmiers  fleuris, 
Le  dieu  du  Nil  embellit  de  son  onde, 
Un  soir  au  frais  le  jeune  Sésostris 
Se  promenait  loin  de  ses  favoris, 
Avec  son  ange  ;  et  lui  disait  :  Mon  maître, 
Me  voilà  roi  ;  j'ai  dans  le  fond  du  cœur 
Un  vrai  désir  de  mériter  de  l'être  : 
Comment  m'y  prendre?  Alors  son  directeur 
Dit  :  Avançons  vers  ce  grand  labyrinthe 
Dont  Osiris  fonda  la  belle  enceinte  ; 
Vous  l'apprendrez.  Docile  à  ses  avis. 
Le  prince  y  vole.  Il  voit  dans  le  parais 
Deux  déités  d'espèce  différente  ; 
L'une  parait  une  beauté  touchante, 
Au  doux  sourire,  aux  regards  enchanteurs, 
Languissamment  couchée  entre  des  fleurs 
D'amours  badins,  de  grâces  entourée, 
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Et  de  plaisir  encore  tout  enivrée. 
Loin  derrière  elle  étaient  trois  assislanlà, 
Secs,  décharnés,  pâles  et  chancelants. 
Le  roi  demande  à  son  guide  fidèle 
Quelle  est  la  nymphe  et  si  tendre  et  si  belle, 
Et  que  font  là  ces  trois  vilaines  gens. 
Son  compagnon  lui  répondit  :  Mon  princo, 
Ignorez-vous  quelle  est  cette  beauté  ? 
A  votre  cour,  à  la  ville,  on  province, 
Chacun  l'adore,  et  c'est  la  volupté. 
Ces  trois  vikiins  qui  vous  font  tant  do  poin© 
Marchent  souvent  après  leur  souveraine; 
C'est  le  dégoût,  l'ennui,  le  repentir, 
Spectres  hideux,  vieux  enfants  du  plaisir. 

L'Égyptien  fut  affligé  d'entendre 
De  ce  propos  la  triste  vérité. 
Ami,  dit-il,  daignez  aussi  m'approndro 
Quelle  est  plus  loin  cette  autre  déité, 
Qui  me  parait  moins  facile  et  moins  Icidj-ô, 
Mais  dont  l'air  noble  et  la  sérénité 
Mo  plaît  assez.  Je  vols  à  son  côté 
Un  sceptre  d'or,  une  sphère,  une  épéo, 
Une  balance.  Elle  tient  dans  sa  main 
Des  manuscrits  dont  ollo  est  occupée. 
Tout  l'ornement  qui  pare  son  beau  sein 
Est  une  égide.  Un  temple  niagtiifi(}ue 
S'ouvre  à  sa  voix,  tout  brillant  do  clarté  ; 
Sur  le  fronton  de  l'auguste  portique 
Je  lis  ces  mots,  à  l'immortalité. 
Y  puis-je  entrer?  L'entreprise  est  péni!)lo. 
Repartit  l'ange;  0:1  a  .Houvont  tenté 
D'y  parvenir,  mais  on  s'est  rebi'lé. 
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Cette  beauté  qui  vous  semble  inflexible, 
Peut  quelquefois  se  laisser  enflammer. 
La  volupté,  plus  douce  et  plus  sensible, 
A  plus  d'attraits;  l'autre  sait  mieux  aime. 
Il  faut  pour  plaire  à  la  fièro  immortelle 
Un  esprit  juste,  un  cœur  pur  et  <if]èle  : 
C'est  la  sagesse.  Et  ce  brillant  séjour 
Qu'on  vient  d'ouvrir  est  celui  de  la  gloire. 
Le  bien  qu'on  fait  y  vit  dans  la  méaioirc,; 
Votre  beau  nom  doit  y  paraître  un  jour. 
Décidez-vous  entre  ces  deux  déesses; 
Vous  ne  pouvez  les  servir  à  la  fois. 
Le  jeune  roi  lui  dit  :  J'ai  fait  hion  choix, 
Ce  que  j'ai  vu  doit  régler  mes  tendresses. 
D'autres  voudront  les  aimer  toutes  deux. 
L'une  un  moment  pourrait  me  rendre  heureux; 
L'autre  par  moi  peut  rendre  heureux  le  monde. 
A  la  première,  avec  un  air  galant,  • 
Il  appliqua  deux  baisers  en  passant; 
Biais  il  donna  son  cœur  à  la  seconde. 
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Vous  demandez,  madame  Arnanche 
PouKîuoi  nos  dévols  paysans, 
Les  cordeliers  à  la  grand'manche, 
Et  nos  cure&  catéchisants 
Aiment  à  boire  le  dimanche. 
J'ai  consulté  bien  dos  savants. 
Huet,  cet  évoque  d'Avranche, 
Qui  pour  la  Bible  toujours  penche, 
Prétend  qu'un  usago  si  beau 
Vient  do  Noé  lo  patriarche, 
Qui,  juslomont  dégoûté  d'eau, 
S'enivrait  au  sortir  de  l'arche. 
Iluot  se  trompe  :  c'est  Bacchns, 
C'est  le  législateur  du  Gange, 
Ce  dieu  de  cent  peuples  vaincus, 
Col  inventeur  do  la  vendange. 
C'est  lui  qui  voulut  consacrer 
Le  dernier  jour  hebdomadaire 
A  boire,  i\  rire,  h  ne  rion  faire  : 
On  no  pouvait  mieux  honorer 
La  divinité  do  son  père. 
Il  fut  ordonné  par  les  lois 
D'employer  ce  jour  salutaire 
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A  ne  faire  œuvre  de  ses  doigts 
Qu'avec  sa  maîtresse  et  son  verre. 

Un  jour,  ce  digne  fils  de  dieu 
Et  de  la  pieuse  Semèle 
Descendit  du  ciel  au  saint  lieu 
Où  sa  mère  très-peu  cruelle 
Dans  son  beau  sein  l'avait  conçu, 
Où  son  père ,  l'ayant  reçu, 
L'avait  enfermé  dans  sa  cuisse; 
Grands  mystères  bien  expliqués, 
Dont  autrefois  se  sont  moqués 
Des  gens  d'esprit  pleins  de  malice. 
Bacchus  à  peine  se  montrait 
Avec  Silène  et  sa  monture  ; 
Tout  le  peuple  les  adorait; 
La  campagne  était  sans  culture. 
Dévotement  on  folâtrait; 
Et  toute  la  cléricature 
Courait  en  foule  au  cabaret. 

Parmi  ce  brillant  fanatisme 
Il  fut  un  pauvre  citoyen, 
Nommé  Minée,  homme  de  bien, 

Et  soupçonné  de  jansénisme. 

Ses  trois  filles  filaient  du  lin, 

Aimaient  Dieu,  servaient  le  prochain, 

Évitaient  la  fainéantise, 

Fuyaient  les  plaisirs,  les  amants. 

Et,  pour  ne  point  perdre  de  temps, 

Ne  fréquentaient  jamais  l'église. 
Alcilhoé  dit  à  gcs  sœurs  : 

Travaillons  et  élisons  l'aumôno; 

Monsieur  le  curé  i^ms  ttoi  prône 
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Donne-t-il  des  conseils  meilleurs  f 
Filons,  et  laissons  la  canaille 
Chanter  des  versets  ennuyeux'; 
Quiconque  est  honnête  et  travaille 
Ne  saurait  ofTenser  les  dieux. 
Filons,  si  vous  voulez  m'en  croire; 
Et,  pour  égayer  nos  travaux, 
Que  chacune  conte  une  histoire 
,  En  faisant  tourner  ses  fuseaux. 
Les  deux  cadettes  approu\èrent 
Ce  propos  tout  plein  do  raison, 
Et  leur  sœur  qu'elles  écoutèrent 
Gommenga  de  cette  façon  : 

Le  travail  est  mon  dieu,  lui  seul  régit  le  monde; 
Il  est  l'âme  de  tout  :  c'est  en  vain  qu'on  nous  dit 
Que  les  dieux  sont  à  table  ou  dorment  dans  leur  lit. 
4'interrogo  les  cieux,  l'air,  et  la  terre,  ot  l'onde. 
Le  puissant  Jupiter  fait  son  tour  en  dix  ans. 
Son  vieux  père  Saturne  s'avance  à  pas  plus  lents, 
Mais  il  termine  enfin  son  immense  carrière: 
Et,  dès  qu'elle  est  linio,  il  rocommonce  encor. 

Sur  son  char  do  rubis  môles  d'azur  et  d'or 
Apollon  va  lançant  des  torrents  de  hunière. 
Quand  il  quitta  lus  cieux  il  se  lit  médecin, 
Architecte,  berger,  ménétrier,  devin; 
il  travailla  toujours.  Su  suMir  l'aventurière 
Est  Hécate  aux  enfers,  Diane  dans  les  hois. 
Lune  pendant  les  nuits,  et  t'emplit  trois  emplois. 

Neptune  chaque  jour  est  occupé  six  heurtas 
A  soulever  des  eaux  lus  profondus  (huneures, 
El  les  fait  dans  leur  lit.  ruluniber  par  leur  poiih, 
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V'.lcain  noir  cl  crusroux,  courbé  sur  son  enclume, 
Forj;o  à  coups  de  marteau  les  foudres  qu'il  allume. 

On  m'a  conté  qu'un  jour,  croyant  le  bien  payer, 
Jupilor  à  Vénus  daigna  lo  marier. 
Ce  Jupiter,  mes  sœurs,  était  grand  adultère; 
Vénus  l'imita  bien  ;  chacun  tient  de  son  père. 
Mars  plut  à  la  friponne;  il  était  colonel. 
Vigoureux,  impudent,  s'il  en  fut  dans  le  ciel, 
Talons  rouges,  nez  haut,  tous  les  talents  de  plaire; 
Et  tandis  que  Vulcain  travaillait  pour  la  cour, 
Mars  consolait  sa  femme  en  parlait  petit-maitre, 
Par  air,  par  vanité,  plutôt  que  par  amour. 

Le  mari  méprisé,  mais  très-digne  do  l'être. 
Aux  deux  amants  heureux  voulut  jouer  d'un  tour. 
D'un  fil  d'acier  poli,  non  moins  fm  que  solide, 
Il  façonne  un  réseau  que  rien  ne  peut  briser; 
Il  le  porte  la  nuit  au  lit  de  la  perfide. 
Lasse  de  ses  plaisirs  il  la  voit  reposer 
Entre  les  bras  de  Mars;  et  d'une  main  timide 
Il  vous  tend  son  lacet  sur  le  couple  amoureux; 
Puis  marchant  à  grands  pas,  encor  qu'il  fût  boiteux. 
Il  court  vite  au  soleil  conter  son  aventure  : 
Toi  qui  vois  tout,  dit-il,  viens,  et  vois  ma  parjuro; 
Cependant  que  Phosphore  au  bord  de  l'Orient 
Au-devant  de  son  char  ne  paraît  point  encore. 
Et  qu'en  versant  des  pleurs  la  diligente  Aurore 
Quitte  son  vieil  époux  pour  son  nouvel  amant; 
Appelle  tous  les  dieux;  qu'ils  contemplent  ma  honte, 
Qu'ils  viennent  me  venger.  Apollon  est  malin, 
Il  rend  avec  plaisir  ce  service  à  Vulcain; 
En  petits  vers  galants  sa  disgrâce  il  raconte, 
Il  assemble,  en  chantant,  tout  le  conseil  divin. 
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Mars  se  rdveille  au  bruit  aussi  bien  que  sa  belle; 

Ce  dieu  Irès-éhonté  ne  se  dérangea  pas; 

11  tint  sans  s'étonner  Vénus  entre  ses  bras, 

Lui  donnant  cent  baisers  qui  sont  rendus  par  elle. 

Tous  les  dieux  à  Vulcain  firent  leur  compliment; 

Le  père  de  Vénus  en  rit  longtemps  lui-môme. 

On  vanta  du  lacet  l'admirable  instrument, 

Et  chacun  dit  :  Bon  homme,  attrapez-nous  de  môn-^ 

Lorsque  la  belle  Alcithoé 
Eut  fini  son  conte  pour  rire, 
Elle  dit  à  sa  sœur  Thémire  : 
Tout  ce  peuple  chante  Évoé  ; 
Il  s'enivre,  il  est  en  délire  ; 
Il  croit  que  la  joie  est  du  bruit. 
Mais  vous,  que  la  raison  conduit, 
N'auriez-vous  donc  rien  à  nous  dire? 
Thémire  à  sa  sœur  répondit  : 
La  populace  est  la  plus  forte  ; 
Je  crains  ces  dévots,  et  fais  bien; 
À  double  tour  fermons  la  porte. 
Et  poursuivons  notre  entretien. 
Votre  conte  est  de  bonne  sorte; 
D'un  vrai  plaisir  il  me  transporto; 
Pourrojt-vou8  écouler  le  mien? 

C'est  de  Vénus  qu'il  faut  parler  encore; 
Sur  co  sujet  jamais  on  no  tarit; 
Filles,  garçons,  jeunes,  vioux,  tout  l'adore  : 
Mille  grimauds  font  des  vers  sans  esprit 
l'our  la  chanter.  Je  m'en  suis  souvent  plainte. 
Je  délestais  tout  médiocre  auteur  ; 
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Mais  on  les  passe,  on  les  souffre  ;  et  la  sainte 
Fait  qu'on  pardonne  au  sol  prëfJicoteur. 

Cette  Vénus  que  vous  avez  dépeinte 
Folle  d'amour  pour  le  dieu  des  combats, 
D'un  autre  amour  eut  bientôt  l'âme  atteinte  ; 
Le  chanaement  ne  lui  déplaisait  pas. 
Elle  trouva  devers  la  Palestine 
Un  beau  garçon  dont  la  charmante  mine. 
Les  blonds  cheveux ,  les  roses  et  les  lis, 
Les  yeux  brillants,  la  taille  noble  et  fine. 
Tout  lui  plaisait;  car  c'était  Adonis. 
Cet  Adonis,  ainsi  qu'on  nous  l'atteste, 
Au  rang  des  dieux  n'était  pas  tout  à  fait  ; 
Mais  chacun  sait  combien  il  en  tenait. 
Son  origine  était  toute  céleste  ; 
Il  était  né  des  plaisirs  d'un  inceste. 
Son  père  était  son  afeul  Cynira, 
Qui  l'avait  eu  de  sa  fille  Myrrha  ; 
Et  Cynira,  ce  qu'on  a  peine  à  croire. 
Était  le  fils  d'un  beau  morceau  d'ivoire. 
Je  voudrais  bien  que  quelque  grand  docteur 
Pût  ra'expliquer  sa  généalogie  ; 
J'aime  à  m'instruire,  et  c'est  un  grand  bonheur 
D'être  savante  en  la  théologie. 

Mars  fut  jaloux  de  son  charmant  rival  : 
Il  le  surprit  avec  sa  Cythérée 
Le  nez  collé  sur  sa  bouche  sacrée. 
Faisant  des  dieux.  Mars  est  un  peu  brutal; 
Il  prit  sa  lance,  et  d'un  coup  détestable 
Il  transperça  ce  jeune  hommo  adorable, 
De  qui  le  sang  produit  encor  des  Heurs. 
J'admire  ici  toutes  les  profondeurs 
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De  cette  histoire;  et  j'ai  peine  à  comprendre 
Comment  un  dieu  pouvait  ainsi  pourfendre 
Un  aulre  dieu.  Çà,  diles-moi,  mes  sœurs, 
Qu'en  pensez-vous  ?  parlez-moi  sans  scrupule, 
Tuer  un  dieu  n'est-il  pas  ridicule? 

Non,  dit  Glimène,  et  puisqu'il  était  né, 
C'est  à  mourir  qu'il  était  destiné  : 
Je  le  plains  fort,  sa  mort  parait  trop  prompte  : 
Mais  poursuivez  le  fil  de  votre  conte. 
Noire  Thémire  aimant  à  raisonner 
Lui  répondit  :  Je  vais  vous  étonner. 
Adonis  meurt  ;  mais  Vénus  la  féconde. 
Qui  peuple  tout,  qui  fait  vivre  et  sentir, 
Cette  Vénus  qui  cvfi  \-i  plaisir, 
Celte  Vénus  qui  répare  le  monde. 
Ressuscita,  sept  jours  après  sa  mort, 
Le  dieu  charmant  dont  vous  plaignez  le  sort. 
Bon!  dit  Climène,  en  voici  bien  d'une  aulro; 
Ma  chère  sœur,  quelle  idée  est  la  vôtre? 
Ressusciter  les  gens!  je  n'en  crois  rien. 
Ni  moi  non  plus,  dit  la  belle  conteuse; 
Et  l'on  peut  être  une  fille  de  bien 
En  soupçonnant  que  la  fable  est  menteuse. 
Mais  tout  cela  se  croit  très-fermement 
Chez  les  docteurs  de  ma  noble  patrie, 
Chez  les  rabbins  do  l'antique  Syrie, 
Et  vers  le  Nil,  où  le  peuple  en  dansant, 
Do  son  Isis  ontutinanl  lu  louange, 
Tous  les  matins  fait  des  dieux  et  les  mange. 
Ciioz  tous  ces  gens  Adonis  est  fôté; 
On  vous  l'enlerre  avec  solomnilé; 
Bix  Jours  entiers  l'enfer  est  sa  demeure; 
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Il  est  damné  tant  on  corps  qu'en  esprit  ; 
Dans  ces  six  jours  chacun  gémit  et  pleure, 
Mais  le  septième  il  ressuscite  ;  on  rit. 
Telle  est,  dit-on,  la  belle  allégorie, 
Le  vrai  portrait  de  l'homme  et  de  la  vie, 
Six  jours  de  peine,  un  seul  jour  de  bonheur. 
Du  mal  au  bien  toujours  le  destin  change  ; 
Mais  il  est  peu  de  plaisirs  sans  douleur, 
Et  nos  chagrins  sont  souvent  sans  mélange. 

De  la  sage  Climène.enfin  c'était  le  tour. 
Son  talent  n'était  pas  de  conter  des  sornettes, 
De  faire  des  romans  ou  l'histoire  du  jour. 
De  ramasser  des  faits  perdus  dans  les  gazettes. 
Elle  était  un  peu  sèche,  aimait  la  vérité, 
La  cherchait,  la  disait  avec  simplicité. 
Se  souciant  fort  peu  qu'elle  fût  embellie. 
Elle  eût  fait  un  bon  tome  à  V Encyclopédie. 
Climène  à  ses  deux  sœurs  adressa  ce  discours  : 

Vous  m'avez  de  nos  dieux  raconté  les  amours, 

Les  aventures,  les  mystères; 
Si  nous  n'en  croyons  rien,  que  nous  sert  d'en  parler? 
Un  mot  devrait  suffire  :  on  a  trompé  nos  pères. 

Il  ne  faut  pas  leur  ressembler. 

Los  Béotiens  nos  confrères 
Chantent  au  cabaret  l'histoire  de  nos  dieux; 
Le  vulgaire  se  fait  un  vrai  plaisir  de  croire 

Tous  ces  contes  fastidieux 
Dont  on  a  dans  l'enfance  enrichi  sa  mémoire. 
Pour  moi,  dût  le  curé  me  gronder  après  boire, 
Je  m'en  tiens  à  vous  dire,  avec  mon  peu  d'esprit, 
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Que  je  n'ai  jamais  cru  rien  do  ce  qu'on  m'a  dit. 

D'un  bout  du  monde  à  l'autre  on  ment  et  l'on  mentit; 

Nos  neveux  mentiront  comme  ont  fait  nos  ancêtres. 

Chroniqueurs,  médecins  et  prêtres 
6e  sont  moqués  de  nous  dans  leur  fatras  obscur  : 
Moquons-nous  d'eux,  c'est  le  plus  sûr. 
Je  ne  crois  point  à  ces  prophètes 
Pourvus  d'un  esprit  de  Python, 
Qui  renoncent  à  leur  raisoa 
Pour  prédire  des  choses  faites  ; 
Je  ne  crois  pas  qu'un  Dieu  nous  fasse  nos  enfants , 

Je  ne  crois  point  la  guerre  des  géants; 
Je  ne  crois  point  du  tout  à  la  prison  profonde 
D'un  rival  de  Dieu  môme  en  son  temps  foudroyé; 
Je  ne  crois  point  qu'un  fat  ait  embrasé  ce  monde 
Que  son  grand-père  avait  noyé  : 
Je  no  crois  aucun  des  miracles 
Dont  tout  le  monde  parle,  et  qu'un  n'a  jamais  vus  : 
Je  ne  crois  aucun  des  oracles 
Que  des  charlatans  ont  vendus  : 
Je  ne  crois  point...  La  belle  au  milieu  do  sa  phrase 
S'arréla  de  frayeur;  un  bruit  alTroux  s'entend, 
La  maison  tremble,  un  coup  de  vent 
Fait  tomber  le  (rio  qui  jase. 
Avec  tout  son  clergé  Daccinis  entre  en  buvant  : 
Ut  ipoi  je  crois,  dit-il,  mesdames  les  savantes, 
Qu'on  faisant  trop  les  beaux  esprits 
Vous  êtes  des  impertinentes  : 
Je  crois  que  de  mauvais  écrits 
Vous  ont  un  peu  tourné  la  tête  : 
Voua  travaillez  un  jour  do  fêle, 
Vous  on  aurez  bientôt  le  prix, 
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Et  ma  vengeance  est  toute  prête 
Je  vous  change  en  chauves-souris. 

Aussitôt  de  nos  trois  reciues 
Chaque  membre  se  raccourcit; 
Sous  ieui-  aisselle  il  s'étendit 
Deux  petites  ailes  velues. 
Leur  voix  pour  jamais  se  perdit; 
Elles  volèrent  dans  les  rues, 
Et  devinrent  ciseaux  de  nuit. 
Ce  châtiment  fut  tout  le  fruit 
De  leurs  sciences  prétendues. 
Ce  fut  une  grande  leçon 
Pour  tout  bon  raisonneur  qui  fronde; 
On  connut  qu'il  est  dans  ce  monde 
Trop  dangereux  d'avoir  raison. 
Ovide  a  conte  cette  affaire  ; 
La  Fontaine  en  parle  après  lui  ; 
Moi  je  la  répète  aujourd'hui, 
Et  j'aurais  mieux  fait  de  me  taire. 
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Je  veux  conter  comment  la  nuit  dernière, 
D'un  vin  d'Arbois  largement  abreuvé, 
Par  passe-ten.ps  dans  mon  lit  j'ai  rêvé 
Que  j'étais  morC,,  et  ne  me  trompais  guère. 
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Je  vis  d'abord  notre  portier  Cerbère 
De  trois  gosiers  aboyant  à  la  fois  ; 
11  me  fallut  traverser  trois  rivières; 
On  me  montra  les  trois  sœurs  filandières 
Qui  font  le  sort  des  peuples  et  des  rois. 
Je  fus  conduit  vers  trois  juges  sournois 
Qu'accompagnaient  trois  gaupcs  effroyables, 
Filles  d'enfer  et  geôlières  dos  diables; 
Car,  dieu  merci,  tout  se  faisait  par  trois. 
Ces  lieux  d'horreur  eiïarouchaiont  ma  vue; 
Je  frémissais  à  la  sombre  éicuuiio 
Du  vaste  abîme  où  des  esprits  pervers 
Semblaient  avoir  englouti  l'univers. 
Je  réclamais  la  clémence  infinie 
Des  puissants  dieux,  auteurs  de  tous  Ic.î  biens; 
Je  l'accusais,  lorsqu'un  heureux  génie 
Me  conduisit  aax  Champs  Élysiens, 
Au  doux  séjour  de  la  paix  éternelle, 
Et  des  plaisirs  qui,  dit-on,  sont  nés  d'elle. 
On  me  montra,  sous  des  ombrages  frais, 
Mille  héros  connus  par  les  bienfaits 
Qu'ils  ont  versés  sur  la  race  mortelle, 
lit  qui  pourtant  n'existèrent  jamais  : 
Le  grand  Bacchus,  digne  en  tout  de  son  père; 
Bcllérophon,  vainqueur  do  la  Chimère; 
C<!nl  demi-dieux  des  Orocs  et  des  Romains. 
En  tous  les  temps  tout  pays  eut  ses  saints. 

Or,  mes  amis,  il  faut  que  je  déclare 
Que,  si  j'étais  rebute''  du  Tartaro, 
Cet  Elysée  et  sa  froide  beauté 
M'avaient  aussi  promptcmenl  dé;,oûtë. 
Impatient  de  (uir  colle  cohue. 
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Pour  m'esquiver  je  cherchais  une  issue, 
Quand  j'aperçus  un  fantôme  effrayant, 
Plein  de  fumde,  et  fout  enflé  de  vent, 
Et  qui  semblait  me  fermer  le  passage. 
Que  me  veux-tu?  dis-je'à  ce  personnage. 
Rien,  me  dit-il,  car  je  suis  le  néant; 
Tout  ce  pays  est  do  mon  apanage. 
De  ce  discours  je  fus  un  peu  troublé  : 

Toi,  le  nëant!  jamais  il  n'a  parlé 

Si  fait,  je  parle  ;  on  m'invoque,  et  j'inspire 
Tous  les  savants  qui  sur  mon  vaste  empire 

Ont  publie  tant  d'énormes  fatras 

Eh  bien  !  mon  roi,  je  me  jette  en  tes  bras; 
Puisqu'on  ton  sein  tout  l'univers  se  plonge, 
Tiens,  prends  mes  vers,  ma  personne,  ol  mon  songo; 
Je  porte  envie  au  mortel  fortuné 
Qui  t'appartient  aussitôt  qu'il  est  né. 


FIN  DES  COMTES  EN  VERS. 
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